
        
            
                
            
        

    
LA CONFRÉRIE DE LA DAGUE NOIRE 
 

Tome 7 

 

LA VENGEANCE DU VAMPIRE 

  

 (Lover Avenged de J. R. Ward)  

 

 

 Á Caldwell, dans l’État de New-York…  

  

 La  Confrérie  de  la  Dague  Noire  apprend  que  la   Glymera   cherche  à  faire  assassiner  le  roi  des 

 vampires, Kohler. La tentative échoue grâce à Rehvenge,  leahdyre  du Conseil des  Princeps . Qui cache 

 à tous ses activités occultes et sa nature à demi- sympathe.   

 De  son  côté,  la   Lessening  Société  a trouvé  un  nouveau  meneur  avec le  fils  de l’Omega,  dont  les 

 connaissances du  monde  vampire  permettent  de  faire  des  ravages parmi les  Civils.  Lash  réorganise 

 également les finances de la Société en devenant le nouveau fournisseur de drogues dures à Caldwell. 

 Ce qui l’oppose au Révérend, propriétaire du ZeroSum. 

  

 Rehvenge est le demi-frère de la compagne de  Zadiste, Bella, dont il a jadis tué le père. Il a été 

 nommé   leahdyre   du  Conseil  et  travaille  avec  Kohler  à  réorganiser  le  monde  vampire.  Il  est  aussi  à 

 moitié   sympathe ,  ce  qu’il  dissimule.  De  ce  fait,  il  est  soumis  au  chantage  de  sa  demi-sœur,  une 

sympathe  de sang pur, qui cherche à le ramener parmi les siens. Pour contrer son côté obscur, Rehv 

 doit  vivre  sous  influence  médicamenteuse  et rencontre  ainsi  une infirmière  vampire,  Ehlena,  dont la 

 fraîcheur et la simplicité ne le laissent pas indifférent. Enfin, Rehvenge lutte pour le monopole de la 

 drogue à Caldwell… et cherche à éviter que son passé sorte au grand jour… 

  

 Ehlena mène une vie pauvre et difficile depuis que son père, malade, a été ruiné et chassé de la 

Glymera .  Après  avoir  perdu  son  travail  à  la  clinique  chez  Havers,  elle  reçoit  un  héritage  inattendu 

 suite  aux  morts  violentes  de  la  guerre.  Dans  le  coffre  de  sa  nouvelle  demeure,  elle  découvre  de 

 sombres secrets. 

  

 Autres personnages : Les sept membres de la Confrérie (Kohler, Rhage, Zadiste et Fhurie, Viscs et 

 le Destroyer, et Tohrment) ; les  shellanes  des guerriers : Beth, Mary, Bella, Cormia, Jane et Marissa ; 

 la  demi- sympathe ,  Xhex,  chef  de  sécurité  au  ZeroSum.  Trez  et  iAm,  deux   Moors ,  gardes  du  corps 

 privés  de  Rehv ;  la  princesse   sympathe ,  et  son  époux ;  l’ange  déchu,  Lassiter...  qui  a  ramené 

 Tohrment parmi la Confrérie. 

 Parmi les soldats : John Matthew, le frère de la reine ; Qhuinn et Blaylock. 

 Parmi les l essers  : Mr D, le directeur. 

 LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES 

  

Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle 

 

Appel  :  Période  de  fertilité  des  vampires  femelles  (durée  moyenne  de  deux  jours),  accompagnée 

d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, l’appel survient environ cinq ans après la transition 

d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un 

vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et 

des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré. 

 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près. 

 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité. 

 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle. 

 

Confrérie de la Dague Noire : Organisation de guerriers vampires chargés de protéger leur race 

contre la  Lessening Société. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors 

du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par 

cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu 

de  contacts  avec  les  autres  castes,  sauf  quand  ils  doivent  se  nourrir.  Ils  font  l’objet  de  nombreuses 

légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur 

ôter la vie. 

Dhunhd : Enfer 

Doggen :  Serviteur  d’une  espèce  particulière  parmi  les  vampires,   qui  obéit  à  des  pratiques 

anciennes  et  suit  un  code  d’habillement  et  de  conduite  extrêmement  formel.  Les   doggens  peuvent 

s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ 

cinq cents ans. 

 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles. 

 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur 

orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou 

les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent 

des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou 

sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude. 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. 

Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite. 

 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche. 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une  sehcluse. 

 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang. 

 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes. 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe. 

 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ». 

 

Lheage :  Terme  de  respect  dans  un  couple  aux  pratiques  sexuelles  particulières,  utilisé  par  la 

soumise envers son maître. 

Lessening Société : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les  lessers.  

 

Lesser : Membre de la   Lessening Société. Ex-humain devenu non-vivant, qui a vendu son âme à 

l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine 

poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, 

il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié 

par  l’Omega,  un   lesser   conserve  dans  une  jarre  de  céramique  le  cœur  qui  lui  a  été  ôté.  Son  sang 

devient celui de son maître, noir et huileux. 

 

Lewlhen : Cadeau. 

Lys : Outil de torture pour énucléation. 

 

Mahman : Mère, terme d’affection. 

 

Mhis : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité. 

Nalum ou Nalla : bien-aimé(e). 

 

Newling : Vierge. 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune 

contre  la  Vierge  Scribe,  sa  sœur.  Il  existe  dans  une  dimension  intemporelle,  le  Dhunhd,  et  jouit  de 

pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création. 

 

Phearsom :  Terme  faisant référence  à  la  puissance  des  organes  sexuels  d’un  mâle.  La  traduction 

littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. » 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle. 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre 

obtenu uniquement héréditaire, qui ne peut être conféré. 

Pyrocant  : Personne  qui  provoque  une  faiblesse  ou  un  risque  chez  un  mâle.  Il  peut  s’agir  d’une 

faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e). 

 

Rahlman : Sauveur. 

 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver 

son honneur. Lorsqu’ il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas. 

 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à une femelle à la requête de sa famille qui la place sous la 

tutelle exclusive de son  ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité 

pour déterminer le mode de vie de la  sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur. 

Shellane  :  Vampire  femelle  d’un  couple.  En  règle  générale,  elle  n’a  qu’un  seul  compagnon,  en 

raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles. 

 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et 

le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été 

rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction. 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ». 

 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ». 

La  Tombe  :  Caveau  sacré  de  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire,  utilisé  pour  les  cérémonies  et  le 

stockage des jarres de céramique récupérées sur les   lessers éliminés. S’y déroulent en particulier les 

initiations,  les  passages  vers  l’Au-delà  et  diverses  mesures  disciplinaires.  L’accès  à  la  Tombe  est 

réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés. 

Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) 

et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre 

vampire. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles   pré-trans 

n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 

Vampire : Membre d’une race distincte, avec des caractéristiques génétiques qui ne s’obtiennent 

en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la 

lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang 

humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans 

certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de 

vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit 

pas forcément la transition. 

Vierge scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires 

et  pourvoyeuse  de  privilèges.  Existe  dans  une  dimension  intemporelle,  l’Autre  Côté,  entourée  des 

Élues. Ses pouvoirs sont immenses. Elle est capable d’un unique acte de création, et a ainsi conféré 

aux vampires leur existence et privilège. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère. 

Wahlker : Survivant(e). 



  

LA VENGEANCE DU VAMPIRE 

 Tous les rois sont aveugles. 

 Les rois sages le savent, et utilisent d’autres yeux pour les aider à diriger. 

  

Chapitre 1 

 

—  Le roi doit mourir. 

Quatre mots. Pris un par un, ils n’avaient rien de très remarquables. Mais ensemble ? Ils évoquaient 

quand même un sacré merdier. Assassinat. Déloyauté. Trahison. Et mort. 

Il y eut un silence épais après que ces mots-là aient été prononcés. Et Rehvenge resta impassible, 

laissant  le  quartet  résonner  dans  l’atmosphère  lourde  de  la  pièce.  Comme  les  quatre  points  d’une 

boussole maudite. Il avait l’habitude des choses démoniaques. 

—  Vous n’avez rien à répondre ? demanda Montrag, fils de Rehm. 

—  Nan. 

Montrag cligna des yeux, puis tripota la cravate en soie qui lui serrait le cou. Comme la plupart des 

membres de la  Glymera, il avait ses deux pantoufles de velours fermement plantées dans le sable fin et 

ô  combien  préservé  de  sa  classe.  Ce  qui  signifiait  qu’il  était  raffiné  du  haut  en  bas  de  sa  précieuse 

personne.  Vêtu  d’une  veste  d’intérieur,  d’un  joli  pantalon  à  fines  rayures  et—   merde,  étaient-ce 

 vraiment  des  guêtres ?   —  Montrag  sortait  tout  droit  des  pages  d’un  magazine   Vanity  Fair  (NdT  : 

 Magazine   glamour  américain  depuis  1983,  littéralement  "La  Foire  aux  vanités",)  qui  daterait  d’un 

siècle  au  moins.  Avec  sa  condescendance  innée et  ses  foutues idées réactionnaires,  il  était,  dès  qu’il 

s’agissait de politique, comme Kissinger sans la présidence : Des analyses, mais pas de pouvoir pour 

les appuyer. 

D’où cette entrevue, pas vrai ? 

—  Ne  vous  arrêtez  pas  en  si bon  chemin,  dit  Rehv.  Vous  avez  déjà  sauté le pas—  l’immeuble 

même. Plus rien ne peut vous faire atterrir en douceur. 

Montrag fronça les sourcils. 

—  Je n’approuve pas votre humour devant un sujet aussi grave. 

—  Je ne plaisantais pas. 

On  frappa  à  la  porte  du  bureau,  et  Montrag  tourna  la  tête.  Il  avait  le  profil  d’un  setter  irlandais : 

Racé, avec un très long nez. 

—  Entrez. 

La  doggen  qui répondit à l’invitation vacillait sous le poids d’un service en argent qu’elle portait 

sur un plateau d’ébène de la taille d’une porte cochère. Elle réussit cependant à traverser la pièce avec 

son chargement. 

Du moins jusqu’à ce qu’elle remarque Rehvenge. Et en reste tétanisée. 

—  Nous prendrons le thé là, dit Montrag en indiquant une table basse placée entre les deux divans 

de soie où ils étaient installés.  Là.  

La  doggen ne bougeait pas. Et dévisageait Rehvenge. 

—  Que  se  passe-t-il ?  demanda  Montrag  d’un  ton  sec  quand  les  tasses  se  mirent  à  vibrer, 

provoquant un cliquètement de carillon sur le lourd plateau. Pose immédiatement notre thé. 

La   doggen  inclina  la  tête,  marmonna  quelque  chose  d’incompréhensible,  puis  avança  d’un  pas 

chancelant,  plaçant  un  pied  devant l’autre  avec  autant  d’inquiétude  que  si  elle  approchait  un  serpent 

prêt à mordre. Elle resta aussi loin que possible de  Rehvenge et, une fois le plateau sur la table, ses 

mains tremblaient si fort qu’elle réussit à peine à déposer les tasses sur leurs soucoupes. 

Quand elle prit la théière, il était manifeste qu’elle s’apprêtait à en foutre partout. 

—  Laissez-moi faire, dit Rehvenge en tendant la main. 

La  doggen  s’écarta de lui avec un bond peureux, lâcha tout… et le thé gicla. 

Rehv reçut un jet bouillant sur la main. 

—  Mais regarde ce que tu as fait, piailla Montrag en se mettant précipitamment debout. 

La  doggen se crispa et recula, les mains sur le visage. 

—  Je suis désolée, maître. En vérité, je suis— 

—  Oh, tais-toi et va nous chercher de la glace pour— 

—  Ce n’est pas sa faute, dit Rehvenge calmement, puis il récupéra la théière et servit l’une des 

tasses. Et je n’ai rien. 

Ils le regardaient tous les deux comme s’ils s’attendaient à ce qu’il sautille d’un pied sur l’autre en 

hurlant «  aïe-aïe-aïe » comme pour une danse peau-rouge. 

Rehvenge posa la théière et regarda les yeux pâles de Montrag. 

—  Un sucre ou deux ? 

—  Puis-je… faire quelque chose pour cette brûlure ? 

Rehvenge sourit, exhibant ses longues canines très blanches. 

—  Je vais parfaitement bien. 

Montrag  sembla  offensé  de  ne  pouvoir  se  rendre  utile,  et  il  tourna  son  mécontentement  vers  la 

domestique. 

—  Laisse-nous. Tu es consternante de nullité. 

Rehvenge jeta un coup d’œil à la  doggen, voyant ses émotions comme une troisième dimension : 

Peur, honte et affolement, mêlés au reste de ses traits aussi sûrement qu’os, muscles et peau formaient 

son corps. 

—   Du calme,  lui dit-il mentalement.  Je vais arranger ça. Ne t’inquiète pas.  

Une expression de surprise passa sur le visage de la petite femelle, puis elle sembla se détendre et 

se détourna, plus calmement. 

Quand elle eut disparu, Montrag s’éclaircit la gorge et se rassit. 

—  Je vais la renvoyer, dit-il. Elle est par trop incompétente. 

—  Pourquoi ne pas commencer avec un sucre, dit Rehvenge en laissant tomber un cube dans le 

breuvage. Et voir si ça vous convient ou pas. 

Il tendit la tasse, mais resta délibérément en retrait, aussi Montrag fut forcé de se soulever du divan 

pour se pencher au-dessus de la table. 

—  Merci. 

Rehv ne lâcha pas la soucoupe et introduisit une modification de projet dans le cerveau de son hôte. 

—  Je rends les femelles nerveuses. Ce n’était pas sa faute. 

Lorsqu’il ouvrit les doigts, Montrag fut surpris et vacilla pour maintenir droite sa  Royal Doulton. 

 (NdT : Porcelaine de très grand luxe et d’origine anglaise.) 

—  Oups.  Ne  renversez  rien,  dit  Rehv  en  se  rasseyant.  Ce  serait  vraiment  navrant  de  tacher  un 

aussi magnifique Aubusson. 

—  Ah… oui. (Montrag se rassit avec l’air étonné, comme s’il ne comprenait pas pourquoi il avait 

changé d’avis concernant sa domestique.) Hum… oui, effectivement. C’est mon père qui l’a acheté, il 

y a bien des années. Il avait un goût exquis, n’es-ce pas ? Vu la taille exceptionnelle de ce tapis, nous 

avons dû bâtir cette pièce exprès pour lui. Et la couleur des murs fait particulièrement ressortir les tons 

pêche. 

Montrag regarda son bureau d’un air satisfait, puis but une gorgée de son thé, le petit doigt en l’air, 

aussi raide qu’un drapeau. 

—  Comment est votre thé ? 

—  Parfait. Vous n’en prenez pas ? 

—  Je ne bois pas de thé. (Rehv attendit jusqu’à ce que le mâle monte la tasse jusqu’à ses lèvres 

pour lancer :) Vous parliez de faire assassiner Kohler ? 

Montrag s’étouffa aussitôt, crachant son Earl Grey sur sa veste d’intérieur rouge sang, et sur le joli 

tapis à la pêche du bon vieux papounet. 

Alors que le mâle tapotait les éclaboussures d’une main molle, Rehv lui tendit une serviette à thé. 

—  Vous devriez utiliser ceci. 

Montrag  prit  le  petit  carré  damassé  et  s’essuya  maladroitement  le  torse,  puis  frotta  le  tapis  tout 

aussi inutilement. De toute évidence, il était de ceux qui sont plus doués pour foutre la merde que pour 

la ramasser. 

Il jeta la serviette sur le plateau et se leva, abandonnant sa tasse pour arpenter son bureau. Il s’arrêta 

devant un tableau représentant un paysage de montagne, comme s’il admirait l’effet dramatique voulu 

par le peintre, et le magnifique petit soldat colonial qui priait son créateur. 

Il sembla s’adresser à la peinture en disant : 

—  Vous êtes bien conscient que trop de nos frères de sang ont été abattus par les  lessers au cours 

des dernières attaques. 

—  Et moi qui croyais avoir été nommé  leahdyre du Conseil grâce à ma charmante personnalité. 

Montrag  tourna  la  tête  pour  le  regarder  sévèrement,  le  menton  levé  de  la  plus  aristocratique 

manière. 

—  J’ai perdu mes parents, et mes cousins germains. Je les ai tous enterrés. Pensez-vous que ce 

soit une période heureuse ? 

—  Toutes mes excuses. 

Rehv  plaça la  main  sur son  cœur  et  inclina la  tête,  mais  en  réalité,  il  n’en  avait  rien à  foutre.  Il 

n’avait pas l’intention de se laisser manipuler par une liste de disparus. Surtout venant d’un mec dont 

la seule émotion sincère était la soif de pouvoir, et non le chagrin. 

Montrag tourna le dos à son tableau, son crâne prenant la place de la montagne que grimpait le petit 

soldat colonial. 

—  Les raids ont coûté cher à la  Glymera. Des vies bien sûr, mais aussi des biens. Les maisons ont 

été  pillées.  Les  mobiliers  et  œuvres  d’art  volées.  Les  comptes  bancaires  vidés.  Et  que  fait  Kohler ? 

 Rien.  Il  n’a  pas  répondu  à  nos  requêtes  ni  expliqué  comment  ont  été  dévoilées  les  adresses  de  ces 

familles….  Ou  pourquoi  la  Confrérie  ne  met  pas  fin  à  ces  agressions…  Ni  où  part  tout  cet  argent. 

Aucun  plan  n’a  été  mis  en  place  pour  s’assurer  que  cela  ne  se  reproduira  pas.  Nous  n’avons  reçu 

aucune  assurance  que  les  membres  survivants  de  l’aristocratie  seront  protégés  s’ils  reviennent  à 

Caldwell. (Montrag s’échauffait en parlant, sa voix montait et vibrait jusqu’au haut plafond mouluré.) 

Notre race est en péril, et il nous faut un gouvernement fiable. De par la loi, Kohler reste roi tant que 

son cœur bat. Une seule vie vaut-il la perte de tant d’autres ? Réfléchissez-y. 

Oh, Rehv n’avait aucun mal à voir l’intérêt de la chose, son côté obscur du moins le faisait. 

—  Et ensuite ? demanda-t-il. 

—  Nous  prendrons  le  contrôle  et  rétablirons  la  justice.  Depuis  son  avènement,  Kohler  a 

bouleversé nos anciennes coutumes… Regardez pour les Élues. Saviez-vous qu’il leur est désormais 

permis de s’aventurer de ce côté-ci ? Ah, c’est inouï... Et l’esclavage a été aboli— aussi bien que la 

 sehclusion  des  femelles.  Très  chère  Vierge  Scribe,  cela  ne  m’étonnerait  pas  qu’ils  finissent  par 

accepter des jupons à la Confrérie. Lorsque nous serons au pouvoir, nous révoquerons ce qui a été fait 

et reviendrons aux anciennes coutumes, au strict maintien de la bienséance. Et nous organiserons aussi 

une offensive efficace contre la  Lessening Société. Et marcherons vers le triomphe. 

—  Vous utilisez de nombreux "nous". Et je ne pense pas que vous pensiez au pluriel. 

—  Et bien, il sera bien entendu nécessaire que l’un d’entre nous soit aux commandes, au-dessus 

de ses pairs. (Montrag lissa de la main la soie des pans de sa veste, et se tint la tête levée, le pied en 

avant, comme s’il posait pour la future statue de son avènement— ou pour son effigie monétaire ?) Ce 

sera un mâle de valeur à qui le pouvoir ne fait pas peur. 

—  Et comment choisir un tel parangon ? 

—  Nous évoluerons vers la démocratie. Ce qui est la moindre des choses après avoir dû endurer 

durant des siècles une monarchie périmée et totalitaire… 

Tandis que le baratineur continuait sur sa lancée,  Rehv s’adossa à son siège, croisa les jambes et 

joignit  les  mains.  Et  ne  s’étonna  pas  trop  de  sentir  les  deux  parties  de  sa  personnalité  s’affronter 

violemment— là, sur le canapé rembourré de ce pompeux aristocrate. 

Le point positif était que son tumulte intérieur étouffait la voix nasale de M.-Je-Sais-Tout. 

L’opportunité était évidente : Se débarrasser du roi et s’emparer du pouvoir. 

La proposition était infâme : Tuer un mâle de valeur qui était aussi un dirigeant compétent et… un 

ami, d’une certaine façon. 

—  … et nous choisirions ainsi celui qui nous dirigerait. Il devra rendre comptes au Conseil. Et 

s’assurer que toutes nos requêtes soient entendues. (Montrag revint vers le canapé, s’y assit et s’étala 

comme s’il envisageait un futur agréable.) La monarchie n’a pas répondu à nos attentes. La démocratie 

est la seule façon de— 

Rehv l’interrompit : 

—  En démocratie, tout le monde a droit de vote. Le saviez-vous ? 

—  Mais  ce  sera  le  cas.  Tous  les  membres  du  Conseil  pourront  voter.  Et  toutes  les  voix  seront 

comptées. 

—  Manifestement, vous n’avez pas bien compris le principe. Je vous précise que "tout le monde" 

ne signifie pas quelques clampins. En fait, c’est plutôt "tout un chacun". 

Montrag lui jeta un regard horrifié comme pour dire «  Voyons, soyons sérieux ». 

—  Voyons, vous ne pourriez confier l’avenir de la race aux classes laborieuses. 

—  Ça ne dépend pas de moi. 

—  Mais ça le pourrait. (Montrag porta sa tasse à sa bouche, et lui jeta un regard entendu.) Ça le 

pourrait, sans le moindre doute. Vous êtes notre  leahdyre. 

En  fixant  le  mec,  Rehv  vit  un  chemin  s’ouvrir  devant  lui  comme  éclairé  par  des  halogènes :  Si 

Kohler  était  tué,  la  lignée  royale  s’éteindrait  parce  qu’il  n’avait  pas  encore  d’héritier.  Comme  toute 

société, les vampires détestaient la vacance du pouvoir. Et un transfert de monarchie en démocratie ne 

serait pas aussi impensable en temps de guerre que ça l’aurait été à une autre époque. 

La  Glymera avait peut-être quitté Caldwell pour se terrer dans des maisons sécurisées éparpillées à 

travers  la  Nouvelle  Angleterre,  mais  cette  bande  de  minets  efféminés  gardait  de  l’influence  et  de 

l’argent. Et en voulait davantage. Avec ce plan, la  Glymera avait même réussi à couvrir ses ambitions 

du doux nom de démocratie, comme si elle se préoccupait du bien-être du petit peuple. 

Le côté obscur de Rehv s’éveillait et vibrait, comme un criminel relâché en liberté conditionnelle. 

Parce que mensonge et violence étaient de puissants attraits pour le sang de son père. Et une partie de 

lui crevait d’envie de s’y plonger. 

Il interrompit le discours pompeux de Montrag. 

—  Évitez-moi la propagande. Á quoi pensez-vous exactement ? 

Le mâle prit le temps de reposer sa tasse, comme s’il soupesait ses paroles. N’importe quoi. Rehv 

était prêt à parier que le discours était déjà parfaitement au point, et que le mec savait ce qu’il voulait. 

Une  idée  de  ce  genre  ne  surgissait  pas  à  l’improviste.  C’était  un  complot  organisé,  et  ils  étaient 

plusieurs à tremper là-dedans. C’était évident. 

—  Et  bien,  vous  savez  que  le  Conseil  doit  se  réunir  à  Caldwell  d’ici  quelques  jours.  Pour 

rencontrer le roi précisément. Quand Kohler arrivera… il aura un accident fatal. 

—  Il ne se déplace qu’avec la Confrérie. Et ces mâles-là ne sont pas exactement de ceux qu’on 

peut écarter de son chemin. 

—  La mort porte différents masques. Et il y a plusieurs façons de la faire jouer. 

—  Et quel sera mon rôle ? (Il le savait déjà.) 

Les yeux pâles de Montrag étaient comme de la glace, lumineux et sans âme. 

—  Je sais quel genre de mâle vous êtes. Aussi, je sais exactement de quoi vous êtes capable. 

Ce n’était pas une surprise. Ça faisait plus de vingt-cinq ans que Rehv était un baron de la drogue. 

Bien  qu’il  ne  se  soit  pas  vanté  publiquement  de  sa  vocation  auprès  de  l’aristocratie,  les  vampires 

venaient régulièrement dans ses clubs. Et bon nombre d’entre eux étaient même des clients réguliers. 

Mais seuls les Frères connaissaient son côté  sympathe— et il aurait préféré qu’ils ne le découvrent 

pas, mais il n’avait pas eu le choix. Depuis deux décennies, il payait très cher un maître-chanteur pour 

éviter que son secret ne soit divulgué. 

—  C’est pourquoi je suis venu vous trouver, dit Montrag. Vous saurez quoi faire. 

—  C’est vrai. 

—  En tant que  leahdyre du Conseil, vous jouirez d’un pouvoir important. Même si vous n’êtes 

pas élu président, le conseil demeurera en place. Et au sujet de la Confrérie de la Dague Noire, laissezmoi vous rassurer. Je sais que votre sœur a pris un guerrier comme compagnon. Les Frères n’auront 

pas à souffrir de tout ceci. 

—  Vous ne pensez pas qu’ils vont être quelque peu fâchés ? Kohler n’est pas que leur roi. Ils ont 

aussi un lien de sang avec lui. 

—  La  Confrérie  a  fait  vœu  de  protéger  la  race.  Les  Frères  devront  donc  nous  suivre  et  nous 

assister,  où  que  nous  choisissions  d’aller.  D’ailleurs,  beaucoup  d’entre  nous  sont  extrêmement 

mécontents de leur peu d’efficacité ces derniers temps. Il me semble qu’un nouveau meneur leur serait 

très profitable. 

—  Et vous vous voyez en charge, bien entendu. 

Rehv essaya d’imaginer qu’un décorateur d’intérieur tente de commander un bataillon de tanks : 

Ça  ferait  beaucoup  de  bruit,  jusqu’à  ce  qu’un  des  soldats  mette  une  beigne  au  freluquet,  avant 

d’écrabouiller ce qu’il resterait en passant dessus. 

Un plan parfait, pas à dire. Ouaip. 

Et  encore—  comment  être  certain  que  Montrag  serait  l’heureux  élu ?  Un  accident  fatal…  ça 

pouvait aussi bien arriver à un roi qu’à un aristocrate. 

—  Je  dois  vous  rappeler,  continua  Montrag,  quelque  chose  que  mon  père  aimait  à  répéter : 

"L’important est de choisir le bon moment." Il est essentiel que les choses aillent vite. Puis-je compter 

sur vous, mon ami ? 

Rehv se redressa et, surplombant l’autre mâle, il rectifia d’un coup sec l’ordre de ses manchettes, 

puis  sa  veste  Tom  Ford.  Ensuite,  il  ramassa  sa  canne.  Son  corps  étant  insensible,  il  ne  sentait  ni  le 

contact  de  ses  vêtements,  ni  son  poids  peser  sur  ses  jambes  ou  la  plante  de  ses  pieds,  pas  plus 

d’ailleurs que la paume qui avait été brûlée par le thé. Cette insensibilité était le prix à payer pour la 

drogue qu’il prenait, celle qui évitait à son côté obscur de devenir nuisible en société. Une sorte de 

prison médicamenteuse dans laquelle il tenait ses pulsions  sympathes. 

Mais  s’il  manquait  une  seule  prise,  son  contrôle  explosait.  Même  à  une  heure  près,  le  démon, 

surgissait, tout prêt à jouer. 

—  Qu’en dites-vous ? insista Montrag. 

Ce n’était pas réellement une question. 

Parfois,  la  vie  amène  à  un  carrefour.  Au  milieu  d’une  myriade  de  petites  décisions  prosaïques  et 

insignifiantes—  comme  «  Quoi  manger ?   »  ou  bien  «  Où  dormir ?  »  ou  encore  «  Comment 

 s’habiller ?  »  —  une  question  fondamentale  surgit  de  nulle  part.  Á  de  tels  moments,  le  voile  de  la 

prédestination s’écarte, et le destin exige que les dés soient jetés… pour faire un choix. Et c’est pile ou 

face. Pas d’options médianes. Pas de chemin de traverse, pas de procrastination, pas de négociation. 

Prendre soit à droite, soit à gauche. Et sans marche-arrière possible. Un choix aux conséquences… 

irrévocables. 

Bien entendu, pensa Rehvenge, ne se fier qu’à sa décence était un peu risqué. Il avait dû apprendre 

la  notion  tout  seul,  pour  s’accorder  au  monde  vampire.  Il  avait  bien  sûr  intégré  le  principal.  Mais 

jusqu’à un certain point. 

De plus, sa médication ne marchait pas toujours. 

Soudain,  le  visage  de  Montrag  perdit  sa  pâleur  élégante  et  prit  différentes  teintes  de  rouge.  Les 

cheveux sombres devinrent magenta, la veste pourpre. Et tandis qu’un voile rouge brouillait sa vision, 

Rehv perdit aussi la faculté de voir en 3D. Tout devint plat comme un écran de cinéma. 

Il était aisé de comprendre pourquoi les  sympathes trouvaient si facile de manipuler les autres. Dès 

que le côté obscur prenait le contrôle, l’univers devenait un échiquier, et les non- sympathes  des pions 

qu’une main omnisciente devait pousser en avant. Tous les autres étaient des adversaires. Qu’ils soient 

ennemis… ou amis. 

—  Je m’en occupe, dit Rehvenge. Comme vous l’avez dit, je saurai quoi faire. 

—  Je veux votre parole, demanda Montrag en tendant sa main lisse et manucurée, que ce sera fait 

en silence et en secret. 

Reh regarda la main sans la saisir, mais il exhiba encore ses canines dans un grand sourire. 

—  Faites-moi confiance. 

 

Chapitre 2 

 

Tandis  que  Kohler,  fils  de  Kohler,  arpentait  les  ruelles  sombres  des  bas-fonds  de  Caldwell,  il 

saignait en deux endroits. Il avait une entaille béante à l’épaule gauche, provoquée par un couteau à 

lame crantée, et un morceau en moins sur la cuisse, à cause du coin rouillé d’un container à ordures. Et 

aucune des deux blessures n’avait été provoquée par le   lesser qu’il poursuivait— celui qu’il avait la 

ferme  intention  de  vider  comme  un  poisson.  Non,  c’était  les  deux  petits  copains  de  cette  ordure  qui 

s’étaient chargés de la chose. 

Juste avant qu’il les ait réduits à deux tas geignards écroulés sur l’asphalte, trois cents mètres plus 

loin. Trois minutes plus tôt. 

Mais son véritable objectif était le salopard devant lui. 

L’égorgeur  détalait  vite,  mais  Kohler  était  plus  rapide—  et  pas  seulement  parce  qu’il  avait  des 

jambes plus longues. Qu’il soit aussi peu étanche qu’une vieille citerne rouillée ne le ralentissait pas. 

Ce troisième non-vivant allait y passer. 

C’était une question de volonté. 

Ce soir, le  lesser s’était trouvé au mauvais endroit. Et il ne s’agissait pas de cette ruelle particulière. 

Bien  au  contraire.  Opter  pour  ce  coin  discret  était  même  la  seule  chose  juste  que  l’égorgeur  ait 

accomplie depuis bien longtemps— un combat avait besoin d’intimité. Ni la   Lessening Société, ni la 

Confrérie ne tenait à voir la police humaine intervenir dans leur guerre, ne serait-ce qu’en y mettant le 

nez. 

Non. Le destin de ce fumier s’était  décidé un quart d’heure plus tôt. Quand il avait tué un civil. 

D’un air réjoui. Et juste devant Kohler. 

Alerté par l’odeur du sang vampire, le roi s’était retrouvé face à trois égorgeurs,  pris en flagrant 

délit alors qu’ils tentaient d’enlever un de ses civils. En le voyant, les  lessers avaient immédiatement 

réalisé  qu’il  était  un  membre  de  la  Confrérie.  Aussi  leur  chef  avait  choisi  d’égorger  le  mâle  qu’il 

détenait pour que son escadron et lui aient les mains libres. Et puissent se concentrer sur le combat qui 

s’annonçait. 

Le  plus  triste  était  que  Kohler  savait  que  son  intervention  avait  épargné  au  mâle  une  longue  et 

douloureuse agonie sous la torture dans l’un des centres d’interrogation que possédait la Société. Mais 

ça le rongeait quand même d’avoir dû assister au meurtre d’un innocent. De l’avoir vu égorgé et jeté 

comme un sac vide sur le pavé glacé et crevassé. 

Son assassin allait payer son forfait. 

Un truc à la «  œil pour œil ». 

Au fond de l’impasse, le  lesser pivota sur lui-même  en position d’attaque, l’échine ramassée, les 

pieds bien ancrés au sol, le couteau en avant. Kohler ne marqua aucun ralentissement. Tout en courant, 

il  sortit  une  de  ses   hira  shuriken  et  envoya  voler  l’arme  mortelle  d’un  simple  geste  du  poignet,  un 

lancer aussi efficace que spectaculaire. 

Parfois, il est nécessaire que l’adversaire voie la mort arriver sur lui. 

Le  lesser  comprit parfaitement la chorégraphie. Il se jeta de côté, perdant sa posture agressive. En 

se rapprochant, Kohler lança sa deuxième étoile ninja, puis encore une, et le  lesser s’accroupit. 

Alors le Roi Aveugle se dématérialisa juste derrière l’enfoiré, lui tombant dessus canines dénudées. 

Quand il le mordit à la nuque, la douceur écœurante du sang noir eut le goût de la victoire. Et le chant 

du triomphe suivit de près quand Kohler saisit sa proie par les deux bras. 

Il y eut un craquement sec. Deux d’ailleurs, mais exactement en même temps. 

L’égorgeur hurla  en sentant ses os se déboîter au niveau des omoplates, mais le cri ne porta pas 

parce que Kohler avait placé sa large paume sur sa bouche. 

—  On  commence  à  peine,  gronda-t-il  avec  un  feulement  féroce.  Il  faut  se  détendre  avant 

l’entraînement. 

Le roi jeta le corps au sol et le regarda. Derrière les lunettes sombres qu’il portait toujours, ses yeux 

faibles  voyaient  un  peu  mieux  que  d’ordinaire,  comme  si  l’adrénaline  qui  courait  dans  ses  veines 

améliorait sa vision. Tant mieux. Il avait besoin d’apercevoir celui qu’il tuait— et ça n’avait rien à voir 

avec la précision à donner au coup mortel. 

Tandis  que  le   lesser  tentait  de  respirer,  la  peau  de  son  visage  pâle  ressemblait  à  un  masque  de 

plastique, ou au visage de cire d’un mannequin. Et les yeux étaient écarquillés. La puanteur douçâtre 

qu’il dégageait rappelait celle du goudron fumant par une nuit d’été. 

Kohler prit la chaîne en acier qu’il portait accrochée à l’épaule de son blouson de motard et détacha 

les  anneaux  luisants  de  sous  son  bras.  Il  en  entoura  sa  main  droite  et  serra  le  poing,  élargissant  la 

masse déjà inquiétante de ses jointures. 

—  Souris, mec. 

Kohler le cogna en pleine figure, visant les yeux. Plusieurs fois. Son poing était comme un bélier 

contre  la  porte d’un château-fort,  mais  le lobe frontal  du   lesser  n’avait  pas  la  résistance  du bois.  Á 

chaque impact, le sang noir jaillissait, éclaboussant le visage de Kohler, ses lunettes et son blouson. Et 

pourtant, il en voulait davantage. 

Il n’en aurait jamais assez. 

Avec un sourire dément, il laissa la chaîne se dérouler et heurter l’asphalte de son rire métallique, 

comme si l’acier se réjouissait autant que lui de leur jeu cruel. Parce que, bien qu’il soit probablement 

en  train  de  développer  un  hématome  subdural  aigu,  (NdT :  Hémorragie  d’un  hémisphère  cérébral 

 suite  un  traumatisme  crânien,  ce  qui  provoque  des  déficits  neurologiques,)  le   lesser  n’était  toujours 

pas mort Il n’y avait qu’une seule façon de faire disparaître un non-vivant. 

Non… deux. 

La  première  était  de  poignarder  un  égorgeur  au  cœur  avec  un  objet  métallique.  Ou  mieux,  avec 

l’une des deux dagues noires que chaque membre de la Confrérie portait dans un harnais croisé sur la 

poitrine.  Ça  renvoyait  le  mec  directement  à  son  créateur—  à  l’Omega.  Temporairement  du  moins, 

parce que le démon pouvait réutiliser cette essence pour transformer un autre humain en une machine 

à tuer. Ce n’était donc pas une vraie mort, mais un transfert. 

La seconde façon, elle, était définitive. 

Kohler  sortit  son  téléphone  et  tapa  un  numéro.  Quand  une  voix  profonde,  avec  un  accent  de 

Boston, prit l’appel, le roi annonça : 

—  Entre la 8° et la rue du Commerce. Trois au tapis. 

Butch O’Neal, alias le  Dhestroyer, descendant de Kohler, fils de Kohler, fut aussi peu flegmatique 

que de coutume pour répondre. Un mec cool. Vraiment facile à vivre. Qui ne mâchait pas ses mots et 

ne laissait personne s’interroger sur ce qu’il sous-entendait : 

—  Bordel de merde. Tu déconnes ? Kohler, il faut vraiment que t’arrêtes de vadrouiller comme 

ça. Tu es le roi, bon Dieu. Tu n’es plus un simple Frère qui— 

Kohler raccrocha. 

Ouaip. L’autre façon de se débarrasser de ces fumiers d’égorgeurs— et définitivement cette fois— 

allait arriver dans les cinq minutes. Prêt à déblatérer un plein fourgon de reproches, malheureusement. 

Kohler s’accroupit et remit la chaîne à sa place sur son épaule. Puis il leva les yeux sur le carré de 

ciel  nocturne  qu’il  distinguait  entre  les  toits.  Maintenant  que  son  taux  d’adrénaline  se  stabilisait,  il 

voyait  à  peine  la  lourde  masse  des  immeubles  contre  le  fond  plat  de  la  galaxie.  Et  encore,  il  devait 

plisser les yeux. 

 Tu n’es plus un Frère. 

Et merde. Bien sûr que si. Il se foutait complètement que la loi lui interdise de combattre. La race 

avait davantage besoin d’un guerrier que d’un bureaucrate. 

Avec  un  juron  en  Langage Ancien,  il  suivit  la  procédure  et  fouilla  le  corps  du   lesser,  cherchant 

dans  les  poches  du  blouson  et  du  pantalon  pour  récupérer  des  papiers  d’identité.  Il  trouva  un  fin 

portefeuille avec un permis de conduire et deux dollars— 

—  Vous pensiez tous… qu’il était des vôtres… 

La voix de l’égorgeur, à la fois cassée et narquoise, était tellement digne d’un film d’épouvante que 

ça déclencha à nouveau la fureur de Kohler. Et sa vision devint plus nette, concentrée sur son ennemi. 

—  Qu’est-ce que tu racontes ? 

Le  lesser eut un sourire satisfait, comme s’il ne réalisait pas que son visage était écrabouillé. 

—  Il est encore… comme vous autres. 

—  Mais bordel, de quoi tu parles ? 

—  Comment tu crois… (le  lesser  prit une inspiration rauque,) qu’on a trouvé les adresses de cet 

été ? Toutes ces maisons— 

L’arrivée d’une voiture interrompit les mots hachés, et Kohler tourna la tête. Mais grâce au ciel, ce 

n’était que l’Escalade noir qu’il attendait, et non un humain avec son portable à la main, prêt à appeler 

le 911. 

Dès que Butch en émergea, côté conducteur, il se mit aussitôt à engueuler Kohler. 

—  Mais t’es dingue ou quoi ? Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire de toi ? Tu vas donner… 

Laissant le flic continuer sur sa lancée, Kohler regarda l’égorgeur. 

—  Et tu les as trouvées comment, ces maisons ? 

Le non-vivant voulut rire, mais il n’émit qu’un son hystérique et trop aigu, celui d’un aliéné ayant 

perdu l’esprit. 

—  Parce qu’il avait été invité dedans… voilà comment. 

Là-dessus, le fumier s’évanouit. Et ne reprit pas conscience, même quand Kohler le secoua comme 

un prunier. Ou lui balança une beigne ou deux. 

Kohler se releva, enragé et frustré. 

—  Vas-y, Cop. Les deux autres sont derrière le container à ordures, juste au coin. 

Le flic lui jeta un regard sévère. 

—  Tu n’es pas supposé combattre. 

—  Je suis le roi, bordel. Je fais ce que je veux. 

Kohler commençait à s’éloigner quand Butch le retint par le bras. 

—  Est-ce que Beth est au courant ? Est-ce qu’elle sait où tu es ? Ce que tu fais ? Tu le lui as dit ? 

Ou c’est juste moi qui dois la boucler ? 

—  Occupe-toi de lui, ordonna Kohler en désignant le  lesser. Et pas de moi ou de ma  shellane. 

Lorsque le roi libéra violemment son bras, Butch aboya : 

—  Et tu comptes aller où comme ça ? 

Kohler rendit agressivité pour agressivité. 

—  Je  vais  aller  ramasser  le  cadavre  d’un  civil  et  le  ramener  dans  l’Escalade.  Ça  te  pose  un 

problème, petit ? 

Mais  Butch  ne  recula  pas.  Ce  qui  prouvait  une  fois  de  plus  qu’ils  partageaient  effectivement  le 

même sang. 

—  Si on te perd, la race est foutue. Tu es le roi. 

—  Il ne reste plus que quatre Frères pour combattre. Tu trouves ça bien ? Moi pas. 

—  Mais— 

—  Fais ton boulot, Butch. Et laisse-moi faire le mien. 

Kohler retourna jusqu’à l’endroit où le combat avait commencé. Les deux égorgeurs blessés étaient 

toujours là, gémissant, les membres tordus à un angle malsain, avec leur sang noir répandu sous eux en 

une mare immonde. Mais il ne leur accorda pas un regard. Il fit le tour du container, baissa les yeux 

sur le cadavre du civil, et eut du mal à respirer. 

Le  roi  s’agenouilla  et  repoussa  doucement  en  arrière  les  cheveux  noirs,  dégageant  un  visage 

ensanglanté  et  meurtri.  De  toute  évidence,  il  s’était  débattu,  et  avait  pris  de  nombreux  coups  avant 

d’être poignardé. Brave gosse. 

Kohler passa une main sous la nuque du mâle, et l’autre sous ses genoux, puis se releva lentement. 

Le poids du mort pesait bien davantage sur son cœur que les kilos de son corps sur ses bras.  Tandis 

qu’il  quittait  la  ruelle  et  revenait  vers  l’Escalade,  Kohler  eut  la  sensation  qu’il  tenait  la  race  toute 

entière contre lui. Et il fut heureux que ses lunettes noires cachent ses yeux. 

Qui n’étaient pas très secs. 

Il  croisa  Butch qui  accourait pour  s’occuper  des  deux  autres   lessers.  Le bruit de  ses pas s’arrêta, 

puis  Kohler  entendit  une  longue  inhalation  sifflante,  comme  un  ballon  crevé  se  vidant  de  son  air. 

Suivie de vomissements nettement plus bruyants. 

Puis le processus se répéta, inhalation et vomissements. Pendant ce temps, Kohler coucha le mort à 

l’arrière de l’escalade et lui fouilla les poches. Rien… ni portefeuille, ni téléphone portable, ni même 

un chewing-gum. 

—  Merde. 

Il se retourna pour s’asseoir sur l’avant du 4x4. L’un des  lessers  avait dû dépouiller le mâle avant 

qu’il n’arrive… et vu qu’il avait oublié de fouiller les deux   que Butch venait d’aspirer et de réduire en 

cendres, l’identité du civil avait cramé avec eux. 

Le  flic  sortit  de  l’allée  d’un  pas  vacillant  et  instable,  comme  un  ivrogne  en  fin  de  cuite.  Et  il  ne 

sentait  plus  l’eau  de  toilette   Acqua  di  Parma.  Non,  Butch  puait  le   lesser.  Comme  s’il  portait  un 

déodorant à la vanille synthétique et des vêtements passés au sèche-linge avec un excès d’adoucissant. 

Le tout mélangé à une odeur de poisson mort. 

Kohler se leva et referma le coffre de l’Escalade. 

—  Tu  peux  conduire ?  demanda-t-il  en  regardant  Butch  grimper  péniblement  sur  son  siège 

derrière le volant, la mine pincée et le teint verdâtre, comme s’il se retenait de vomir. 

—  Ouais. C’est bon. 

Au ton rauque de sa voix, Kohler secoua la tête, et jeta un coup d’œil dans la ruelle. Les immeubles 

n’avaient  aucune  fenêtre.  Bien  sûr,  demander  à  Viscs  de  venir  soigner  le  flic  ne  prendrait  pas  bien 

longtemps.  Mais  entre  les  combats  et  le  nettoyage,  ça  faisait  quand  même  une  demi-heure  qu’ils 

traînaient dans le coin. Il valait mieux se barrer. 

Kohler avait eu l’intention de prendre avec son portable une photo des papiers de l’égorgeur, puis 

de l’agrandir pour pouvoir lire l’adresse et passer récupérer la jarre. Mais il ne pouvait laisser Butch 

dans cet état. 

Le flic sembla surpris quand Kohler monta  Shotgun, à côté de lui dans l’Escalade. 

—  Qu’est-ce que tu— 

—  On va l’emmener à la clinique. V nous y retrouvera et pourra s’occuper de toi. 

—  Kohler— 

—  On peut continuer à s’engueuler en roulant, pas vrai, cousin ? 

Butch démarra, fit reculer le 4x4 dans la ruelle, puis exécuta un demi-tour au premier croisement 

qu’il  rencontra.  Quand  il  s’engagea  dans  la  rue  du  Commerce,  il  prit  à  gauche  vers  les  ponts  qui 

traversaient le fleuve Hudson. Tout en conduisant, il serrait si fort  le volant que ses jointures étaient 

toutes blanches. Ce n’est pas qu’il avait peur, mais juste qu’il s’efforçait d’empêcher la bile de jaillir 

de sa gorge. 

—  Je ne peux pas continuer à mentir comme ça, marmonna-t-il une fois arrivé de l’autre côté de 

Caldwell. (Il eut un spasme nauséeux, puis une toux brève.) 

—  Mais si, tu peux. 

—  Ça me tue, vraiment. Il faut que tu en parles à Beth. 

—  Je ne veux pas l’inquiéter. 

—  Je comprends ça— (Cette fois, Butch sembla s’étouffer.) Et merde. 

Il  gara  précipitamment  le  4x4  contre  le  trottoir  gelé,  ouvrit  sa  portière  et  se  pencha,  secoué  de 

spasmes si violents que c’était comme si son foie avait reçu un ordre d’évacuation directement de son 

colon. 

Kohler laissa sa tête retomber en arrière, sentant une migraine battre derrière ses orbites. Mais la 

douleur  ne  le  surprenait  pas.  Il  avait  récemment  autant  de  maux  de  crâne  qu’un  allergique  souffrait 

d’éternuements. 

Butch se redressa un peu et tendit le bras en arrière, tâtonnant entre les deux sièges, gardant le haut 

de son corps à l’extérieur de la voiture. 

—  Tu veux de l’eau ? demanda Kohler. 

—  Oui, je— (il recommença à vomir). 

Kohler récupéra une bouteille de  Poland Spring, l’ouvrit, et la mit dans la main de Butch. 

Dès qu’il le put, le flic avala un peu d’eau, mais elle ne resta pas longtemps en place. 

Kohler sortit son téléphone. 

—  Je vais faire venir V. 

—  Encore une minute. 

Il en fallut au moins dix, mais  Butch finit par se rasseoir. Il inspira un grand coup, et repartit. Ils 

restèrent silencieux les trois kilomètres suivants.  Malgré ça, Kohler sentait sa migraine empirer dans 

des proportions magistrales. 

 Tu n’es plus un simple Frère. 

 Tu n’es plus un Frère. 

Mais il voulait en être un. La race avait besoin de lui. 

Il s’éclaircit la voix. 

—  Quand Viscs arrivera à la morgue, tu lui diras que c’est toi qui as trouvé le civil et zigouillé les 

trois  lessers. 

—  Il va demander pourquoi tu es là. 

—  On lui dira que j’étais juste à côté, au ZeroSum, pour discuter avec Rehvenge. Et que j’ai senti 

que tu avais besoin d’aide. (Il se pencha et agrippa le flic au bras.) Je ne veux pas que les autres soient 

au courant, c’est bien compris ? 

—  C’est pas une bonne idée. Bon Dieu, c’est même une très mauvaise idée. 

—  Arrête de dire ça. 

Et  ils  se  turent  à  nouveau.  Les  phares  qu’ils  croisaient  sur  la  voie  rapide  agressaient  les  yeux  de 

Kohler.  Qui  grimaçait  à  chaque  fois,  même  avec  les  paupières  fermées,  malgré  la  protection  de  ses 

verres. Pour s’épargner leur luminosité, il tourna la tête sur le côté, comme s’il regardait par la fenêtre. 

—  V sait déjà qu’il y a un truc, marmonna Butch tout à coup. 

—  Laisse-le se poser des questions. J’ai besoin d’être dehors la nuit. 

—  Et si tu es blessé ? 

Kohler leva le bras et le posa sur ses yeux, espérant enfin se couper de ces foutus phares. Merde, 

maintenant, lui aussi avait envie de dégobiller. 

—  Je ne serai pas blessé. Ne t’inquiète pas. 

 

 

 

Chapitre 3 

 

—  Voulez-vous votre jus de fruit, Père ? 

Quand  elle  n’obtint  aucune  réponse,  Ehlena,  fille  de  sang  d’Alyne,  cessa  de  boutonner  son 

uniforme. «  Père ?  » 

Malgré les doux arpèges de Chopin, elle entendit le glissement des chaussons qui, plus loin dans le 

couloir, frottaient sur le plancher nu. Et aussi un monologue ininterrompu de mots confus, comme si 

des cartes étaient battues ensemble. 

Très bien. Il avait réussi à se lever tout seul. 

Relevant ses cheveux, Ehlena les tordit d’un geste preste et attacha une pince blanche pour faire un 

chignon lâche. Elle devrait le refaire au milieu de sa garde. Havers, le praticien de la race, exigeait de 

ses infirmières une tenue aussi nette et impeccable que tout ce qui se trouvait à la clinique. Comme il 

aimait à le répéter, il était essentiel de maintenir une parfaite éthique professionnelle. 

En sortant de sa chambre, elle ramassa le sac à bandoulière acquis chez Target   (NdT : Chaîne de 

 magasins  discount  aux  États-Unis  dont  le  logo  est  une  cible  rouge  et  blanche,  "Target"  signifiant 

 "Cible".) Pour 19 dollars. Une affaire. Dedans, elle avait fourré la jupe courte  et le sweater en solde 

qu’elle mettrait pour se changer, deux heures avant l’aube. 

Parce qu’elle avait un rendez-vous. Cette nuit, elle sortirait. 

Elle  n’eut  qu’une  volée  de  marches  à  monter  pour  arriver  dans  la  cuisine  et  la  première  chose 

qu’elle fit en émergeant du sous-sol fut de foncer vers le frigo déglingué. Il y avait dedans dix-huit 

mini-bouteilles  de  jus  de  fruits   Ocean  Spray  à  la  groseille,  trois  rangées  de  six.  Elle  en  prit  une  au 

centre, puis réaligna soigneusement celles qui restaient. 

Les  pilules  étaient  cachées  derrière  les  vieux  livres  de  cuisine,  sur  l’étagère.  Elle  sortit  un 

comprimé  de  trifluopérazine  et  deux  de  loxapine   (NdT :  Antipsychotiques  employés  pour  traiter  la 

 schizophrénie,  efficace  dans  des  symptômes  tels  que  perte  d'énergie,  perturbations  de  pensée, 

 dépression, ou encore agitation et comportement violent.)  Elle les mit dans un verre, et les écrasa en 

appuyant dessus. La cuillère en inox était légèrement tordue, comme toutes les autres. 

Ça faisait maintenant deux ans qu’elle suivait cette routine. 

L’épais jus de groseille cachait la poudre blanche, mais elle rajouta deux glaçons pour dissimuler 

l’amertume des médicaments. Plus c’était froid, mieux c’était. 

—  Père, votre jus de fruit est prêt, dit-elle en posa le verre sur la petite table, exactement au centre 

du napperon qui indiquait son emplacement adéquat. 

Les six placards en face étaient parfaitement rangés et presque vides, comme le frigo. Elle sortit de 

l’un d’eux un bol, et de l’autre une boîte de  Wheaties (NdT : Marque affichant des photos de sportifs 

 devenue  une  icône  de  la  culture  populaire  américaine.)  Après  s’être  servi  quelques  céréales 

complètes, elle versa du lait et remit la brique en carton à l’endroit exact où elle l’avait pris. Près de 

deux autres identiques. Avec le label bien visible à l’avant. 

Elle regarda sa montre et passa au Langage Ancien : 

—   Mon Père, je vais devoir prendre congé. 

Le soleil était couché. Sa garde débutait dans un quart d’heure, il ne lui fallait pas tarder. 

Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre, derrière l’évier, bien qu’il lui soit impossible de rien voir à 

l’extérieur.  Parce  que  les  panneaux  étaient  recouverts  d’épais  volets  en  aluminium  qui  avaient  été 

collés aux cadres de bois. 

Même si son père et elle n’avaient pas été des vampires incapables de supporter la luminosité du 

soleil, ces protections totales seraient restées en place sur chaque fenêtre de la maison. Les dissimulant 

au  reste  du  monde,  les  enfermant,  les  protégeant  et  faisant  de  la  petite  maison  de  location  un  îlot 

solitaire et caché… contre des diverses menaces que le cerveau malade de son père inventait. 

Quand  elle  eut  terminé  son  «  petit  déjeuner  des  champions »,  elle  lava  et  sécha  son  bol  avec  du 

papier absorbant, parce qu’aucune éponge ni torchon n’était autorisé, et le rangea à sa place, ainsi que 

la cuillère qu’elle avait utilisée. 

—   Mon père ? 

Elle s’appuya de la hanche au comptoir de formica et attendit, essayant de ne pas examiner de trop 

près le linoléum craquelé et le papier peint défraîchi. La maison était à peine mieux qu’un taudis, mais 

c’était tout ce qu’elle pouvait payer. Entre les visites médicales de son père, le prix des médicaments, 

et  l’infirmière  à  domicile,  il  ne  restait  pas  grand-chose  de  son  maigre  salaire.  Et  il  y  avait  bien 

longtemps que les biens de famille avaient disparu— argenterie, mobilier, bijoux. 

Ils avaient du mal à rester à flot. 

Et pourtant, quand son père se décida à apparaître à la porte du cellier, elle ne put s’empêcher de 

sourire.  Les  cheveux  fins  formaient  comme  un  halo  tout  autour  de  sa  tête,  une  masse  blanche  et 

mousseuse  qui le  faisait  ressembler  à  Beethoven.  Et ses  yeux  vifs,  exceptionnellement  observateurs, 

ajoutaient  à  cette  apparence  de  savant  fou.  Pourtant,  il  semblait  mieux  ce  soir  qu’il  ne  l’avait  été 

depuis longtemps. Déjà, il avait correctement enfilé sa robe de chambre en satin usé et son pyjama de 

soie, dans le bon sens, la veste assortie au bas, et la ceinture attachée. Et puis, il s’était enfin douché et 

aspergé d’après-rasage. 

Quelle curieuse contradiction. Il exigeait un environnement impeccable et un ordre immuable, mais 

ni son hygiène personnelle ni ce qu’il portait ne comptait plus. Ou peut-être était-ce logique. Perdu 

dans les méandres de ses pensées, il était trop troublé par ses illusions pour que la réalité puisse encore 

l’atteindre. 

Mais les drogues agissaient sur lui, et ça se sentit lorsqu’il croisa son regard, et la vit réellement. 

—   Ma fille,  dit-il en langage Ancien,  comment te portes-tu ce soir ?  

Elle utilisa pour répondre le langage de sa mère, ce qu’il préférait. 

—   Très bien, mon père, et vous ? 

Il s’inclina pour la saluer avec l’aisance de l’aristocrate qu’il était de naissance, et avait été  de facto 

des années durant. 

—   Comme de coutume, je suis charmé de tes salutations. Et je vois que la doggen  a préparé mon 

 jus de fruit. Que c’est aimable à elle. 

Soulevant l’arrière de son peignoir, son père s’assit, et ramassa le verre comme s’il s’agissait du 

plus pur cristal. 

—   Où te rends-tu ? 

—   Travailler. Je vais travailler. 

Tout en buvant, son père fronça les sourcils. 

—   Tu  es  consciente,  n’est-ce  pas,  que  je  n’approuve  guère  les  occupations  mercantiles  qui  te 

 poussent  à  quitter  notre  demeure.  Une  dame  de  ton  éducation  ne  devrait  pas  perdre  tant  d’heures 

 ainsi. 

—   Je sais, mon père. Mais ça me plait. 

Le vieux visage s’adoucit. 

—   En ce cas c’est différent. Hélas, j’ai du mal à comprendre la jeune génération. Ta mère tenait 

 la maison, gérait notre domesticité, et s’occupait au jardin, et cela suffisait à occuper ses nuits. 

Ehlena baissa les yeux, pensant que sa mère aurait versé bien des larmes amères en voyant à quoi 

ils en étaient réduits. 

—   Je sais. 

—   Fais comme tu l’entends, mon enfant. Tu m’es chère à tout jamais. 

Elle sourit à ces mots qu’elle avait entendus toute sa vie. Et sur cette note… 

—   Père ? 

—   Oui ?  dit-il en abaissant son verre. 

—   Je rentrerai un peu plus tard à la maison ce soir. 

—   Vraiment ? Pourquoi cela ? 

—   Je vais aller prendre un café avec un mâleŕ 

—   Qu’est  ceci  ? 

Au changement de ton, elle releva vivement la tête, et regarda ce qui—  Oh, non… 

—   Ce n’est rien, Père. En vérité, c’est sans importance. 

Elle ramassa d’un geste preste la cuillère qu’elle avait utilisée pour écraser les comprimés, et courut 

vers l’évier avec la même urgence que pour mettre de l’eau froide sur une brûlure. 

La voix de son père était tremblotante d’émotion. 

—   Que… que se passe-t-il ? Jeŕ 

Ehlena rinça rapidement le couvert et le rangea dans son tiroir. 

—   Voyez ?  Ce  n’est  rien.  Tout  est  en  place.   (Elle  désigna  l’endroit  où  elle  l’avait  pris.)   Le 

 comptoir est nettoyé. Il n’y a plus rien. 

—   C’était  là…  je  l’ai  vu.  Les  objets  en  métal  ne  doivent  jamais  être  laissés…  Ce  n’est  pas 

 prudent… Qui a fait ça… Qui a laissé cet objet… Cette cuillèreŕ 

—   La domestique. 

—   Encore cette domestique ! Elle devrait être renvoyée. Je lui ai dit et répétéŕ rien ne doit être 

 dérangé.  Aucun  objet  métallique  ne  doit  rester  à  l’air.  Ils  regardent.  Ils  nous  espionnent.  Et-ils-

 puniront-ceux-qui-désobéissent-aux-ordres… 

Au  début,  quand  les  attaques  de  son  père  avaient  commencé,  Ehlena  avait  tenté  de  le  calmer  au 

premier  signe  d’agitation,  pensant  qu’une  caresse  ou  une  étreinte  pourrait  l’aider.  Désormais,  elle 

savait qu’il ne fallait pas. Sans interaction tactile pour troubler davantage le cerveau malade, l’hystérie 

s’apaisait plus vite. Elle suivait donc les avis médicaux, et une fois qu’elle avait souligné les faits, elle 

ne bougeait plus, ne parlait plus. 

Mais c’était difficile de le voir souffrir sans pourvoir l’atteindre. Surtout quand elle était coupable 

d’avoir déclenché la crise. 

La tête de son père s’agita de droite à gauche, sa nervosité transformant ses cheveux en une sorte 

de perruque dressée d’épouvante. Pris dans cette agitation, le jus de groseille déborda, éclaboussant les 

mains veinées de bleu, la manche du peignoir et la table en formica. Des lèvres tremblantes, les mots 

coulaient  de  plus  en  plus  déformés,  et  leur  débit  s’accéléra  tandis  que  la  voix  virait  à  l’aigu.  Une 

rougeur de démence colora la gorge et monta jusqu’aux joues. 

Ehlena  priait  pour  que  la  crise  ne  dégénère  pas.  Les  attaques  étaient  d’intensité  et  de  durée 

variables, et les drogues aidaient à les canaliser des deux côtés. Mais  parfois, la folie était plus forte 

que toute médication. 

Quand son père devint incohérent et lâcha le verre qui s’écrasa au sol, Ehlena continua à prier la 

Vierge Scribe que ça s’arrête bientôt. Et attendit. Se forçant à garder les deux pieds collés au linoléum 

fané, elle ferma les yeux et serra ses bras autour d’elle. 

Si elle n’avait pas oublié cette cuillère, rien ne serait arrivé. Seigneur, si elle avait seulement— 

Lorsque son père renversa sa chaise avec un bruit fracassant, elle sut qu’elle serait en retard ce soir 

à la clinique. Une fois de plus. 

 

Les humains n’étaient que du bétail, pensa Xhex et étudiant les têtes et les épaules qui se serraient 

les unes contre les autres, près du bar, au ZeroSum. 

C’était comme si le fermier venait de jeter du foin, et que le troupeau se poussait du museau pour 

savoir qui mangerait le plus. 

Cette caractéristique bovine des  homos sapiens était une bonne chose d’ailleurs. Niveau sécurité, la 

mentalité  de  masse  était  facile  à  manœuvrer.  Et  s’occuper  d’un  troupeau—  humain  ou  autre—  était 

une activité plutôt rentable. Cette presse autour des bouteilles allait vider les portefeuilles et, par effet 

de transfert, remplir directement… les coffres du club. 

Les ventes d’alcool marchaient fort. Mais drogue et sexe étaient encore plus profitables. 

Xhex s’éloigna du bar, jetant un regard dur à ceux qui la lorgnaient, mâles hétéros ou lesbiennes. 

Bon sang, elle n’arrivait pas à les comprendre. Et ne l’avait jamais pu. Comme un soldat dans un camp 

militaire, elle ne portait que des débardeurs, des pantalons de cuirs et des cheveux courts. Et malgré ça, 

elle attirait autant l’attention des clients que les prostituées à moitié nues de la zone VIP. 

Mais  le  sexe  était  en  mode  violence  ces  temps-ci.  Et  les  volontaires  pour  tenter  la  suffocation 

érotique, le fouet ou les menottes devenaient aussi nombreux dans les bars que les rats dans les égouts 

de Caldwell. Le ZeroSum en tirait un tiers de ses profits tous les mois. 

Merci bien. 

Contrairement  aux  prostituées  employées  au  club,  Xhex  ne  couchait  jamais  pour  de  l’argent.  En 

fait, elle couchait peu. Sauf ce caprice qu’elle avait eu pour Butch O’Neal, le flic. Disons ex-flic et… 

Elle arriva devant la corde qui séparait la zone VIP et jeta un coup d’œil à l’intérieur. 

 Merde.  Il était là. 

Elle n’avait vraiment pas besoin de ça ce soir. 

Son  fantasme  sexuel  personnel  était  assis  tout  au  fond,  à  la  table  de  la  Confrérie,  avec  ses  deux 

potes  à  côté  pour  le  séparer  des  trois  filles  agglutinées  sur  la  banquette.  Bon  sang,  il  était  vraiment 

immense,  là,  dans  cette  stalle,  moulé  dans  un  tee-shirt  Affliction  et  un  blouson  de  cuir  noir  coupé 

comme celui d’un motard. Très rembourré. 

Et il portait des armes là-dessous. Des couteaux. Des flingues. 

C’est dingue comme les choses avaient changé. La première fois qu’il s’était pointé, il était à peine 

haut comme un tabouret du bar, et ses muscles alors n’auraient pas cassé un touilleur à cocktail. Mais 

c’était de l’histoire ancienne. 

Alors  qu’elle  saluait  le  videur  d’un  signe  de  tête  et montait  les  trois  marches pour  entrer  dans  la 

section  réservée,  John  Matthew  releva  les  yeux  de  sa  Corona.  Malgré  la  lumière  tamisée,  le  regard 

bleu nuit flamba en la voyant, s’éclairant de l’intérieur avec l’éclat d’un saphir sombre. 

Elle connaissait tout ce qui le concernait— et le mettait hors limites. L’enfoiré sortait à peine de sa 

transition. C’était le protégé du roi. Il vivait avec la Confrérie. Et il était muet. 

Bon sang. Et elle avait cru que Murdher était une mauvaise idée ? On aurait pu croire qu’elle avait 

compris la leçon deux décennies plus tôt. Mais nooon… 

Chaque  fois  qu’elle  regardait  le  gosse,  elle  l’imaginait  nu  sur  son  lit,  le  sexe  à  la  main,  se 

masturbant à grands gestes fébriles… jusqu’à ce qu’il crie son nom (à elle) d’un hurlement muet qui 

venait du plus profond de ses tripes. 

Et  il  ne  s’agissait  malheureusement  pas  d’un  fantasme.  C’était  arrivé.  Souvent.  Et  d’où  elle  le 

savait ? C’est que, comme une conne, elle s’était aventurée dans sa tête et avait récupéré le souvenir, 

comme un film classé X. 

Furieuse contre elle-même, Xhex avança dans la zone VIP où, restant à l’écart de John, elle fit un 

rapide bilan des filles avec sa responsable de salle. Marie-Thérèse était une fille brune avec des jambes 

d’enfer et un style haut-de-gamme. Bien qu’elle soit très demandée, elle restait professionnelle— et 

était de ce fait la candidate idéale pour le poste. Elle ne déconnait jamais, était parfaitement ponctuelle 

et  ne  mélangeait  pas  les  merdes  de  sa  vie  personnelle  et  le  boulot.  C’était  une  femme  bien  avec  un 

métier horrible, mais elle avait besoin d’argent pour une très bonne raison. 

—  Comment ça se passe ? demanda Xhex. Pas besoin de moi ou des garçons ? 

Marie-Thérèse  jeta  un  coup  d’œil  aux  autres  filles,  ses  pommettes  hautes  se  creusant  sous  la 

lumière des plafonniers. Cette fille n’était pas seulement belle mais superbe. 

—  Pour le moment, ça va. Il y en a deux à l’arrière. La nuit s’annonce normale, sauf qu’une des 

filles n’est pas venue. 

—  Chrissie ? devina Xhex qui fronça immédiatement les sourcils. 

Marie-Thérèse acquiesça, ses longs et somptueux cheveux suivant le mouvement. 

—  Il faudrait vraiment faire quelque chose avec ce mec qu’elle traîne à ses trousses. 

—  Ça a été fait, mais manifestement, ça n’a pas suffit. Quant à ce mec, ce sale fils de pute— 

Xhex serra les poings. 

—  Patron ? 

Elle se retourna. Et derrière la montagne du videur qui tentait d’attirer son attention, elle aperçut 

John Matthew. Qui la regardait toujours. 

—  Patron ? 

Xhex ramena les yeux sur lui. 

—  Oui ? 

—  Il y a un flic qui veut vous voir. 

Elle ne quitta pas le videur des yeux pour annoncer : 

—  Marie-Thérèse, donnez aux filles une pause de dix minutes. 

—  J’y vais. 

La mère maquerelle s’éloigna d’un pas dansant sur ses hauts talons, elle approcha chaque fille pour 

lui taper sur l’épaule gauche, puis s’éloigna jusqu’aux salles de bain privées à l’arrière  et frappa à la 

porte de chacune d’entre elles. 

Une fois la salle débarrassée des prostituées, Xhex demanda : 

—  Il a donné son nom et dit ce qu’il voulait ? 

—  C’est un inspecteur de la Criminelle, répondit le videur en tendant une carte de visite. Jose de 

la Cruz, qu’il a dit. 

Xhex récupéra la carte et comprit pourquoi le mec était là. Et pourquoi Chrissie n’était pas venue 

ce soir. 

—  Mettez-le dans mon bureau, et dites-lui que j’arrive. 

—  Très bien. 

Elle leva sa montre à sa bouche. 

—  Trez ? iAm ? On a la rousse dans la maison. Dites aux  bookies ( NdT : Un bookmakeur permet 

 de parier de l’argent sur des évènements sportifs,) de lever le pied et à Rally d’arrêter les ventes. 

Quand elle obtint la confirmation que ses ordres avaient été compris, elle vérifia une dernière fois 

qu’aucune fille ne travaillait plus dans la salle, puis retourna dans la partie publique du club. 

En  quittant  la  zone  VIP,  elle  sentait  toujours  le  regard  de  John  planté  dans  son  dos.  Et  refusa 

d’évoquer  ce  qu’elle  avait  fait  quelques  jours  plus  tôt,  à  l’aube,  en  rentrant  chez  elle…  et  qu’elle 

comptait bien refaire d’ailleurs. 

Enfoiré de John Matthew. Depuis qu’elle avait lu dans sa tête, et vu ce qu’il faisait en pensant à 

elle… elle faisait la même chose. 

Enfoiré— De— John— Matthew. 

Comme si elle avait besoin de ce genre de conneries. 

Cette  fois,  en  traversant  le  bétail  humain,  elle  fut  plutôt  brutale  et  ne  soucia  pas  de  ceux  qu’elle 

éjectait à coups de coudes de son passage. Elle aurait presque souhaité que l’un d’eux se plaigne pour 

pouvoir lui passer sa rage dessus. 

Son  bureau  était  au  niveau  de  la  mezzanine,  à  l’arrière,  aussi  loin  que  possible  de  la  frénésie 

sexuelle  qui  se  passait  en  bas.  Très  loin  aussi  des  règlements  de  comptes  et  des  ventes  qui  avaient 

cours dans le bureau de Rehvenge. En tant que chef de la sécurité, c’était à elle de rencontrer la police, 

et il n’y avait aucune raison d’amener les uniformes trop près des zones sensibles. 

Effacer les mémoires des humains était un outil pratique, mais ça comportait des risques. 

Sa  porte  était  ouverte  et  elle  put  examiner  l’inspecteur  de  dos  avant  d’entrer.  Il  n’était  pas  très 

grand, mais elle ne put qu’approuver sa musculature bien développée. Il portait une veste sport  Men’s 

 Wearhouse  et  des  chaussures   Florsheim.  (NdT :  Maisons  de  prêt-à-porter  classiques  et  de  prix 

 modestes.) Et sa montre était une  Seiko. 

Lorsqu’il se tourna vers elle, ses yeux brun foncé étaient vifs et inquisiteurs. Il ne payait peut-être 

pas de mine, mais il n’était pas idiot. 

—  Inspecteur, dit-elle en refermant la porte. 

Elle passa devant lui pour aller s’asseoir à son bureau. 

La pièce était quasiment nue. Pas de tableaux. Pas de plantes vertes. Pas même un téléphone ou un 

ordinateur. Les dossiers rangés dans les trois placards ignifugés alignés contre le mur ne contenaient 

que l’aspect légal du club. Et la corbeille à papier était aussi une déchiqueteuse. 

Ce qui signifiait que l’inspecteur n’avait rien pu apprendre durant les deux minutes où il était resté 

seul dans ce bureau. 

De la Cruz sortit son badge et le lui présenta. 

—  Je suis ici concernant l’une de vos employées. 

Xhex fit l’effort de se pencher en avant pour inspecter le badge, mais elle n’avait pas besoin de 

vérifier son identité. Sa nature  sympathe lui disait tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Les émotions 

du  flic  étaient  le  juste  mélange  de  suspicion,  tristesse,  volonté  et  colère.  Il  prenait  son  boulot  au 

sérieux, et c’est pour ça qu’il était là. 

—  Quelle employée ? demanda Xhex. 

—  Chrissie Andrews. 

Xhex se renfonça dans son fauteuil. 

—  Quand a-t-elle été tuée ? 

—  Comment savez-vous qu’elle est morte ? 

—  Ne  jouez  pas  avec  moi,  inspecteur.  Pourquoi  quelqu’un  de  la  criminelle  viendrait-il  sinon 

poser des questions sur elle ? 

—  Désolé.  Je  suis  en  mode  interrogatoire.  (Il  remit  son  badge  dans  sa  poche  et  s’assit  dans  la 

chaise à dossier dur qui faisait face à Xhex.) Le locataire à l’étage d’en dessous a été réveillé par une 

goutte de sang sur son plafond.  Il a appelé la police. Personne dans l’immeuble n’a admis connaître 

Mrs Andrew, et nous ne lui avons trouvé aucune parentèle. En fouillant son appartement, nous avons 

cependant découvert son avis d’imposition qui indique le club comme son employeur. De plus, il nous 

faut quelqu’un pour identifier le corps et— 

Xhex se leva avec les mots «  le fils de pute » qui lui martelaient le crâne. 

—  Je viens avec vous. Laissez-moi prévenir mes hommes et je vous suis. 

De la Cruz cligna des yeux, comme surpris qu’elle prenne si vite cette décision. 

—  Vous… vous voulez que je vous emmène jusqu’à la morgue ? 

—  Á saint Francis ? 

—  Ouaip. 

—  Je connais le chemin. Je vous retrouve là-bas dans vingt minutes. 

De la Cruz se releva lentement, et ses yeux examinèrent le visage de Xhex comme pour chercher 

des signes de tension. 

—  Très bien. C’est un rendez-vous alors. 

—  Ne vous inquiétez pas, inspecteur. Je ne suis pas du genre à tourner de l’œil devant un cadavre. 

Il l’examina de haut en bas. 

—  Vous savez… ce n’est pas vraiment ça qui m’inquiète. 



Chapitre 4 

 

Tandis  que  Rehvenge  se  dirigeait  vers  les  derniers  faubourgs  de  l’agglomération  de  Caldwell,  il 

regrettait amèrement ne pas filer directement au ZeroSum. Mais il ne pouvait faire autrement. Il était 

dans la merde. 

Après  avoir  quitté  la  maison  sécurisée  de  Montrag  dans  le  Connecticut,  il  s’était  immédiatement 

arrêté sur le bord de la route pour s’injecter une double dose de dopamine. Mais sa drogue miracle ne 

fonctionnait pas. Bordel, s’il en avait eu davantage à sa disposition dans la Bentley, il aurait pris une 

autre seringue. Mais ce n’était pas le cas. 

Il était conscient de l’ironie de voir un dealer se trouver à court de dope. C’était dommage que les 

demandes  de  neurotransmetteurs  soient  peu  fréquentes  au  marché  noir.  Parce  que  ça  l’obligeait  à 

passer par les voies officielles. Mais il allait rectifier le tir. Après tout, s’il était déjà capable de dégoter 

presque tout— X, coke, herbe, méth, OxyC ou héroïne— dans ses deux clubs, il devrait quand même 

pouvoir mettre la main sur quelques flacons de dopamine. 

—  Allez, pousse ta caisse, connard. Pas de panique. C’est juste une autre foutue sortie. Rien de 

rare. 

Sur la voie rapide, il avait fait un bon temps, mais depuis qu’il se trouvait en ville, la circulation le 

ralentissait—  et  pas  seulement  à  cause  des  embouteillages.  Avec  sa  vision  troublée,  il  lui  était 

sacrément  difficile  d’estimer  les  distances  entre  les  pare-chocs.  Du  coup,  il  devait  faire  bien  plus 

attention qu’il ne l’aurait souhaité. 

Et voilà que cet abruti dans une voiture pourrie, qui devait dater d’au moins un millénaire, passait 

son temps à freiner. 

—  Non… non… mais ne change pas de file, enflure. Tu n’as même pas regardé dans ton rétro si 

c’était— 

Rehv dut freiner parce que Ducon avait l’illusion d’appartenir à la voie de gauche— et pensait que 

la meilleure façon d’y accéder était d’abord de s’arrêter net. 

Généralement,  Rehv  aimait  bien  conduire.  S’il  préférait  même  ce  mode  de  locomotion  à  la 

dématérialisation  c’est  que,  même  sous  influence  médicamenteuse,  il  se  sentait  redevenir  lui-même 

dans  la  Bentley :  Puissant,  rapide,  souple.  Il  avait  choisi  le  modèle  de  sa  voiture,  non  pour  son  côté 

ostentatoire  ou  parce  qu’il  avait  les  moyens  de  la  payer,  mais  pour  les  six-cents  chevaux  qui  se 

cachaient  sous  le  capot.  Devoir  user  d’une  canne  pour  garder  l’équilibre  de  son  corps  insensible  lui 

donnait la plupart du temps la sensation d’être un vieillard, aussi c’était agréable de se sentir parfois… 

normal. 

Bien entendu, l’insensibilité avait ses bons côtés. Par exemple, lorsqu’il se frappa  violemment la 

tête contre son volant durant les minutes suivantes, il ne vit que des étoiles. Mais ne ressentit aucune 

douleur. 

La  nouvelle  clinique  vampire  n’était  qu’à  un  quart  d’heure  du  pont  qu’il  venait  de  passer.  Ce 

dispensaire  de  fortune  était  mal  adapté  aux  réels  besoins  des  patients.  En  fait,  c’était  une  ancienne 

maison sécurisée reconvertie en hôpital de fortune.  Et tout ce que la race avait de disponible pour le 

moment. Comme un remplaçant novice sorti du rang parce que le quarterback en titre s’était cassé la 

jambe.  (NdT : Joueur offensif au football américain.) 

Après les raids de l’été précédent, Kohler avait cherché à convaincre Havers, le praticien de la race, 

de trouver une nouvelle clinique définitive. Mais ça prenait du temps, comme tout en ce bas monde. 

Avec  tant  de  demeures  mises  à  sac  par  la   Lessening   Société,  nul  ne  pouvait  se  fier  à  aucune  autre 

propriété officiellement détenue par un vampire. Parce que nul ne savait au juste jusqu’où allaient les 

fuites— ni même comment elles s’étaient produites. Donc, le roi cherchait à acheter un domaine. Qui 

serait isolé et… 

Rehv pensa à Montrag. 

La guerre s’arrêterait-elle vraiment avec l’assassinat de Kohler ? 

Sa conscience, provenant du sang vampire de sa mère, s’éveilla en lui, mais il n’en ressentit aucune 

émotion. Ses pensées n’étaient que rationnelles. Et nullement troublées par la moralité. Et la décision 

qu’il avait prise en quittant Montrag ne varia pas. Au contraire, elle se raffermit. 

—  Merci, chère Vierge Scribe, marmonna-t-il quand le tacot dégagea devant lui et que sa sortie se 

présenta comme un don du ciel, avec un feu vert en prime. 

 Vert… ? 

Rehv  regarda  autour  de  lui.  Le  rouge  commençait  à  décroitre  de  son  champ  visuel,  et  les  autres 

couleurs du monde à refaire leur apparition à travers son brouillard en 2D. Il soupira de soulagement. 

Il ne souhaitait vraiment pas arriver si tendu à la clinique. 

Et  comme  à  point  nommé,  il  ressentit  le  froid  habituel  l’envahir,  même  s’il  faisait  22°  dans 

l’habitacle  de  la  Bentley,  ce  qui  était  plutôt  douillet.  Il  tendit  la  main  pour  monter  le  rhéostat.  Les 

frissons étaient une autre bonne nouvelle. Qui prouvait que les drogues faisaient effet. 

Depuis  aussi  longtemps  qu’il  s’en  souvenait,  il  avait  dû  garder  le  secret  sur  ce  qu’il  était.  Les 

fouilleurs-de-têtes n’avaient que deux options : Soit ils passaient pour des vampires normaux, soit ils 

étaient déportés dans la colonie au nord de l’État, séparés de la société comme les dangereux monstres 

qu’ils étaient. Et être un sang-mêlé ne comptait pas. Une part  sympathe suffisait pour être considéré 

comme l’un d’entre eux. C’était logique. Parce que tout  sympathe aimait trop son côté obscur pour être 

digne de confiance. 

Merde, il n’y avait qu’à voir le déroulement de sa soirée. Et ce qu’il se préparait à faire. Une simple 

conversation,  et  la  bombe  était  enclenchée—  et  pas  seulement  par  devoir,  mais  par  plaisir.  Ouais, 

absolument.  C’était  même  par  besoin  vital.  Les  jeux  de  pouvoir  étaient  aussi  nécessaires  à  son  côté 

obscur que l’oxygène à ses poumons. Et sa motivation était aussi typiquement  sympathe : Il ne voyait 

que son intérêt, et non celui d’autrui— bien que le roi soit une sorte d’ami. 

C’est  pour ça que la loi  obligeait tout vampire  à dénoncer un  sympathe en libre circulation pour 

l’envoyer  en  déportation.  Se  taire  était  un  délit  passible  de  poursuites.  Après  tout,  contrôler  les 

sociopathes  et  les  tenir  à  l’écart  de  la  population  vertueuse  étaient  un  instinct  de  survie  dans  toute 

société civilisée. 

Vingt  minutes  plus  tard,  Rehv  s’arrêta  devant  une  grille  de  fer  purement  utilitaire,  tant  dans  sa 

fonction que dans sa forme : Sans grâce, rien que de solides barreaux alignés ensemble et surmontés 

de  fils  électriques  enroulés.  Sur  la  gauche,  il  y  avait  un  interphone.  Il  baissa  sa  vitre,  appuya  sur  le 

bouton d’aluminium, et vit la caméra de sécurité examiner l’avant de sa voiture, puis le pare-brise et 

enfin le côté conducteur. 

Il ne fut pas surpris d’entendre la voix tendue d’une femelle lui répondre : 

—  Messire… j’ignorais que vous ayez un rendez-vous. 

—  Je n’en ai pas. 

Un silence. 

—  Si  ce  n’est  pas  urgent,  vous  risquez  d’attendre.  Peut-être  pourriez-vous  plutôt  prendre  un 

rendez-vous pour— 

Il jeta un regard dur dans l’œil de la caméra. 

—  Laissez-moi entrer. Immédiatement. Je dois voir Havers. Et c’est une urgence. 

Il devait ensuite repasser au club et s’assurer que tout allait bien. Il avait déjà perdu quatre heures 

ce soir, ce qui était une éternité quand il s’agissait d’affaires comme le ZeroSum ou le Masque de Fer. 

Parce que les conneries n’y arrivaient pas juste de temps en temps et par hasard, non, c’était plutôt le 

mode habituel de fonctionnement. Ses poings avaient un effet calmant très efficace. 

Après  l’ouverture  des  horribles  grilles,  il  ne  perdit  pas  de  temps  sur  les  quinze  cents  mètres  de 

l’allée. 

Après  le  dernier  virage,  la  grande  ferme  aménagée  qui  apparut  ne  justifiait  pas  le  système  de 

sécurité dont elle était pourvue. Du moins, pas à première vue. C’était un simple bâtiment à un étage, 

de  type  colonial.  Avec  un  extérieur  spartiate.  Ni  porche.  Ni  véranda.  Ni  volets.  Ni  cheminées.  Ni 

plantations. 

Comparé à l’ancienne demeure de Havers— où il avait aménagé sa clinique dans le sous-sol— la 

ferme n’était qu’un taudis. Comme le douaire appauvri d’une relation sans intérêt reléguée au fond du 

jardin. 

Une  fois  garé  en  face  des  garages  où  s’alignaient  les  ambulances,  Rehv  sortit  de  la  Bentley. 

Lorsqu’il frissonna dans la froide nuit de décembre— un autre bon signe— il se pencha pour prendre 

l’un de ses longs manteaux en zibeline sur le siège arrière. En plus de l’insensibilité, la drogue faisait 

chuter sa température interne et transformait son sang en glace. Passer ainsi sa vie dans un corps inerte 

et gelé n’était pas très gai, mais il n’avait pas d’autre choix. 

Si  ses  mère  et  sœur  n’avaient  pas  été  normales,  peut-être  se  serait-il  laissé  aller  à jouer  les   Dark 

 Vador. ( NdT :  Personnage  central  des films  de la  série "La  Guerre  des  Étoiles",  de  Georges  Lucas, 

 quand le guerrier Anakin Skywalker change de nom et de comportement en basculant du "côté obscur 

 de la Force".) Á accepter pleinement sa nature de démon. Á manipuler à son gré le cerveau des autres. 

Mais  il  avait  délibérément  choisi  d’être  chef  de  lignée.  Et  voilà  qui  limitait  nettement  son  champ 

d’action  sympathe. 

En  gardant  son  manteau  serré  contre  son  cou,  Rehv  fit  le  tour  de  la  maison.  Quand  il  se  trouva 

devant  une  porte  banalisée,  il  sonna  et  dévisagea  froidement  l’œil  électronique  de  la  caméra.  Peu 

après,  un  verrou  fut  déverrouillé  avec  un  petit  «  pop »  sourd,  et  il  se  trouva  dans  un  sas  blanc  de  la 

taille d’une penderie. Il fut à nouveau examiné,  puis un second verrou s’ouvrit et un panneau secret 

glissa  pour  découvrir  une  volée  d’escaliers.  Il  descendit,  fut  encore  arrêté  pour  une  vérification  de 

sécurité. Et arriva enfin dans la clinique. 

—  Par ici, messire. 

Rehv adressa un sourire à l’infirmière qui sortait de derrière son bureau, à l’accueil. Le personnel 

ne  le  laissait  jamais  entrer  dans  la  salle  d’attente.  Ne  souhaitant  pas  davantage  le  voir  se  mêler  aux 

autres  patients  que  rester  en  sa  présence.  Pour  lui,  l’attente  était  toujours  dans  une  salle  d’examen 

privée. 

Ce qui lui convenait très bien. Il n’avait aucune envie d’être sociable. 

Il  fut  conduit  dans  une  pièce  qui  ne  faisait  pas  partie  du  secteur  des  urgences.  Il  s’y  était  déjà 

trouvé. En fait, il avait visité toutes les salles d’examen. 

—  Le docteur opère en chirurgie, et le personnel est occupé avec d’autres patients. Mais dès que 

possible, je vous enverrai une collègue pour vos prélèvements. 

Sur ce, l’infirmière quitta la pièce aussi vite que si elle avait été appelée pour ranimer un patient qui 

aurait fait un arrêt cardiaque dans l’entrée. 

Rehv s’installa sur la table, gardant son manteau sur le dos et sa canne à la main. Pour passer le 

temps, il ferma les yeux et absorba les émotions qui l’entouraient. La clinique devint pour lui comme 

une  image  panoramique.  Une  fois  les  murs  souterrains  disparus,  il  voyait  l’image  émotionnelle  de 

chaque  individu  émerger  pour  lui  du  néant.  Tant  de  différentes  sortes  de  vulnérabilité  offertes  à  la 

voracité de son côté s ympathe. 

Il  avait  la  télécommande  nécessaire  pour  les  faire  réagir,  toutes,  sachant  d’instinct  quel  bouton 

pousser—  par  exemple  sur  cette  infirmière  qui,  juste  à  côté,  s’inquiétait  de  ne  plus  attirer  son 

 hellren…  alors  qu’elle  avait  bien  trop  mangé  à  son  dernier  repas.  Quant  au  mâle  qu’elle  soignait,  il 

venait de tomber dans son escalier, d’où cette entaille au bras… parce qu’il avait trop bu. De l’autre 

côté du couloir, le pharmacien de la clinique utilisait jusqu’à récemment le Xanax ( NdT : Utilisé pour 

 le  traitement  des  anxiétés,  et/ou  autres  manifestations  du  sevrage  alcoolique)  pour  son  usage 

personnel… jusqu’à ce qu’il soit découvert par les caméras cachées installées à cet effet. 

Voir  les  autres  s’autodétruire  était  le  meilleur  spectacle  de  TV-réalité  qu’un   sympathe  pouvait 

concevoir, surtout s’il en était responsable. Bien que la vision de Rehv soit revenue à la « normale », 

bien que son corps soit glacé et insensible, sa véritable nature n’était que contenue, pas perdue. 

Et ce qu’un  sympathe était capable de réaliser défiait l’imagination. 

 

—  Merde. 

Tout en garant l’Escalade devant les garages de la clinique, Butch répéta plusieurs fois une sacrée 

litanie de jurons  comme  pour  garder  la  forme.  Parce  que  Viscs, épinglé  dans  le  faisceau  des  phares, 

était accoudé au capot d’une très familière Bentley— dans une pose digne d’une foutue pin-up sur un 

calendrier. 

—  Surprise,  surprise,  monseigneur,  dit  V  qui  se  redressa  en  tapotant  du  doigt  le  capot  de  la 

limousine. Ton rendez-vous avec le petit pote Rehvenge a dû être hyper court, pas vrai ? Á moins que 

le mec n’ait un don d’ubiquité. Et dans ce cas, j’aimerais bien connaître son secret. 

Enfoiré. 

Kohler  sortit  du  4x4  et  décida  qu’il  valait  mieux  ignorer  le  Frère.  Les  autres  options,  y  compris 

s’enfoncer  dans  le  mensonge,  seraient  de  toutes  façons  foutues  d’avance.  Malgré  tous  ses  défauts, 

Viscs  ne  manquait  pas  de  cervelle.  Évidemment,  Kohler  pouvait  aussi  jouer  des  poings,  mais  ça  ne 

créerait  qu’une  diversion  temporaire.  Qui  leur  ferait  perdre  du  temps  ensuite,  quand  il  leur  faudrait 

recoller les morceaux. 

Il fit le tour de l’Escalade, ouvrit le coffre et annonça : 

—  Retape le flic. Je m’occupe du civil. 

Il souleva le corps sans vie et, lorsqu’il se retourna, le regard de Viscs tomba sur le visage du mâle, 

massacré au-delà de toute reconnaissance possible. 

—  Bon sang, dit-il dans un souffle. 

Au même moment, Butch émergeait péniblement de derrière son volant, l’air plus que mal en point. 

Il puait le talc à plein nez et ses genoux étaient si flageolants qu’il dut s’accrocher à la poignée de sa 

portière pour ne pas s’effondrer. 

V virevolta pour le rattraper. Puis il le serra contre lui dans une étreinte d’ours. 

—  Merde, mon pote, comment tu te sens ? 

—  Prêt… à n’importe quoi, marmonna Butch en se raccrochant à son meilleur ami. Et ta petite 

lampe fera très bien l’affaire. 

—  Retape-le, répéta Kohler. Je vais à la clinique. 

Alors  qu’il  s’éloignait,  les  portes  du  4x4  claquèrent.  Puis  il  y  eut  derrière  lui  une  lumière  aussi 

intense que si les nuages avaient brusquement laissé apparaître la pleine lune. Il savait ce qui se passait 

dans l’Escalade, ayant déjà une fois ou deux assisté au rituel. Les deux vampires étaient collés l’un à 

l’autre et le corps de Viscs était devenu luminescent. Une lumière blanche et purifiante qui nettoyait 

Butch de l’essence démoniaque qu’il venait d’inhaler. 

Sans cette option, le flic n’aurait pas pu tenir le coup. Et ça faisait également plaisir à Viscs d’être 

capable de le guérir. 

Kohler arriva à la première porte de la clinique et fixa sans mot dire la caméra de sécurité. Il fut 

immédiatement  introduit.  Et  dès  qu’il  mit  un  pied  dans  le  sas,  la  seconde  porte  secrète  en  haut  des 

escaliers s’ouvrit aussi. Il fut devant l’entrée en un clin d’œil. 

Le roi des vampires et le mort qu’il portait n’eurent pas une nanoseconde à attendre entre les deux 

portes. 

Devant la dernière caméra, il leva les yeux et dit : 

—  Amenez une civière et un suaire. 

—  Tout de suite, monseigneur, répondit une voix fluette. 

Moins  d’une  seconde  après,  deux infirmières  ouvrirent la porte,  l’une  tenant  un  drap  devant  elle 

pour garantir une sorte d’intimité au cadavre tandis que l’autre poussait le chariot sur le palier. D’une 

geste doux, Kohler y coucha le corps du civil comme si le mâle avait encore à se soucier d’être bien 

installé,  et  que  tous  les  os  fracassés  de  son  corps justifiaient  de telles  attentions.  L’infirmière  déplia 

soigneusement le drap. Mais Kohler l’arrêta : 

—  Je vais le faire, dit-il en tendant la main vers le suaire. 

Elle le lui remit avec un profond salut. 

Il  entoura  le  mâle  de  l’humble  drap  de  coton  blanc,  puis  prononça  les  mots  sacrés  en  Langage 

Ancien.  Il  espérait  que  ses  prières  aideraient  son  âme  à  passer  dans  l’Au-delà,  et  que  le  civil  y 

retrouverait ceux de son lignage qui l’y avaient précédé. Quand il se tut, il y eut un moment de silence. 

—  Il  n’avait  aucun  papier  d’identité,  dit  Kohler  calmement.  Le  reconnaitriez-vous  par  hasard ? 

Ou bien ses vêtements ou sa montre ? N’importe quoi ? 

Les deux femelles secouèrent la tête et l’une d’elles murmura : 

—  Nous le garderons à la morgue en attendant que quelqu’un le réclame. C’est tout ce que nous 

pouvons faire. C’est ici que sa famille viendra le chercher. 

Kohler  ne  répondit  pas  et  regarda  le  chariot  s’éloigner.  Notant  machinalement  que  l’une  des 

roulettes, à droite, tournoyait sur elle-même, comme un petit nouveau voulant faire bonne impression 

dans un nouveau boulot. Non pas qu’il distingue quoi que ce soit aussi nettement, mais il entendait le 

petit grincement d’un roulement à billes faussé. 

Un truc détraqué. Qui ne faisait pas bien son boulot. 

Kohler se sentait dans le même cas. 

Cette putain de guerre avec la  Lessening  Société durait depuis bien trop longtemps. Malgré toute la 

puissance dont le roi disposait, et sa ténacité, la race perdait du terrain. Maintenir les positions contre 

l’ennemi ne suffisait plus. Parce que des innocents mouraient. 

Lorsqu’il  retourna  vers  les  escaliers,  il  sentit  l’admiration  et  l’effroi  que  sa  vue  causait  à  deux 

femelles  assises  sur  des  chaises  en  plastique,  dans  la  salle  d’attente.  Elles  se  relevèrent  avec  une 

agitation affolée pour s’incliner devant lui. Et leur déférence  fut pour lui  comme un coup au ventre. 

Parce  qu’il  venait  juste  d’apporter  un  nouveau  cadavre  dû  à  la  guerre.  Et  que  ce  ne  serait  pas  le 

dernier, loin de là. Et malgré ça, elles le respectaient. 

Il s’inclina aussi vers elles, mais ne put émettre un seul son. Il n’avait à l’heure actuelle que des 

obscénités en tête, et la plupart étaient dirigées contre lui. 

L’infirmière de garde revint, avec le drap plié sur le bras. 

—  Monseigneur, dit-elle. Peut-être devriez-vous attendre un moment pour voir Havers ? Il sortira 

de salle d’opération d’ici un quart d’heure. Et vous semblez être blessé— 

—  Je  retourne  au—  (il  s’arrêta  juste  avant  de  laisser  échapper  "combat".)  Je  dois  m’en  aller. 

Prévenez-moi si quelqu’un reconnait ce civil. Je veux rencontrer la famille. 

Elle s’inclina et attendit, parce qu’elle voulait poser les lèvres sur l’énorme diamant noir que le roi 

portait à la main droite, au majeur. 

Kohler serra les yeux en comprenant qu’elle tenait à lui rendre hommage, puis il lui tendit la main. 

Il  ne  sentit  sur  sa  peau  que  des  doigts  légers  et  l’effleurement  d’un  souffle.  Et  pourtant,  il  eut  la 

sensation d’être flagellé. 

En se redressant, elle dit avec révérence : 

—   Porte-toi bien, Monseigneur. 

Il virevolta et prit les escaliers quatre à quatre, ayant soudain un grand besoin d’oxygène. Dans le 

sas,  il  heurta  de  plein  fouet  une  infirmière  qui  arrivait  en  courant.  L’impact  renversa  le  sac  en 

bandoulière qu’elle portait à l’épaule, et il eut à peine le temps de la retenir avant qu’elle ne tombe 

aussi. 

—  Bordel, aboya-t-il, puis il tomba à genoux pour récupérer ses affaires éparpillées. Désolé. 

—  Monseigneur, dit-elle en s’inclinant pour le saluer, puis elle réalisa ce qu’il faisait.  Ne vous 

donnez pas cette peine. Je vous en prie, laissez-moi— 

—  Non, c’est de ma faute. 

Récupérant ce qui lui sembla être une jupe et un sweater, il les remit dans le sac, puis se releva si 

vite qu’il lui envoya un coup de tête qui faillit l’assommer. 

Il dût une nouvelle fois la rattraper. 

—  Merde. Désolé. Encore— 

—  Je vais très bien, je vous assure. 

Elle reprit son sac avec la hâte maladroite d’une femelle profondément gênée. 

—  C’est bon ? Vous avez tout ? dit-il, priant que oui pour qu’il puisse enfin se barrer. 

—  Ah,  oui,  mais…  (elle  perdit  son  ton  respectueux  pour  devenir  clinique.)  Vous  saignez, 

monseigneur. 

Il  ignora  la  remarque et  la  relâcha, juste  pour  voir  si  elle  tenait debout.  Soulagé  de  constater  que 

c’était le cas, il lui souhaita une bonne nuit en Langage Ancien. 

—  Monseigneur, vous devriez voir— 

—  Désolé de vous avoir bousculée, cria-t-il en détalant. 

Il ouvrit la dernière porte d’un coup de poing et vacilla dès que l’air nocturne lui caressa la peau. Il 

prit  plusieurs  longues  inspirations  pour  se  vider  sa  tension,  puis  s’appuya  contre  le  revêtement  en 

aluminium de la clinique. 

Quand  sa  migraine  se  remit  aussitôt  à  lui  marteler  les  orbites,  il  enleva  ses  lunettes  et  se  frotta 

l’arrête du nez. Au boulot. Prochain arrêt… l’adresse indiquée sur le faux permis du  lesser. 

Il avait une jarre à récupérer. 

Il remit ses lunettes, se redressa et— 

—  Pas si vite, ta majesté, dit V en se matérialisant en face de lui. Il faut qu’on parle, toi et moi. 

Kohler montra les dents. 

—  Je ne suis pas vraiment d’humeur à ça, V. 

—  Tant pis pour toi. 



Chapitre 5 

 

Ehlena regarda le roi des vampires qui s’en allait, fracassant presque la porte au passage. 

Mince, il était vraiment immense et d’aspect effrayant. Et qu’il ait failli la piétiner au passage était 

la dernière bougie sur son gâteau ce soir. 

Elle rectifia ses cheveux d’une main, remit la bandoulière de son sac sur son épaule et descendit les 

escaliers après s’être soumise au contrôle de sécurité. Elle n’avait qu’une heure de retard parce que, 

miracle des miracles, l’infirmière à domicile de son père avait été libre ce soir, et était venue aussitôt. 

Merci à la Vierge Scribe pour Lucie. 

L’attaque avait été violente, mais son père n’était pas aussi mal en point qu’elle l’avait craint. Sans 

doute  grâce  aux  médicaments  qu’il  venait  juste  d’ingurgiter.  Avant  ces  drogues,  les  pires  crises 

duraient la nuit entière, et celle de ce soir était bien partie dans ce sens. 

Ce qui lui brisait le cœur. 

Lorsqu’elle arriva devant la dernière caméra, Ehlena sentit le poids de son sac devenir plus lourd. 

Elle avait failli annuler son rendez-vous et laisser sa tenue de rechange chez elle, mais Lucie l’en avait 

dissuadé. L’une des questions de la femelle ne cessait de lui revenir :  Quand êtes-vous sortie pour la 

 dernière fois de cette maison pour autre chose que travailler ?  

De nature discrète, Ehlena n’avait pas répondu… Et d’ailleurs, elle n’en savait plus rien. 

Mais  c’était  bien  ce  que  Lucie  voulait  souligner,  pas  vrai ?  Ceux  qui soignent les  autres doivent 

aussi  prendre  soin  d’eux-mêmes,  et  avoir  une  vie  sociale  faisait  partie  du  lot.  Penser  à  autre  chose 

qu’aux soins à donner. Á la clinique, Ehlena le conseillait souvent aux familles des patients atteints de 

maladie chronique. Un avis à la fois sain et réaliste. 

Du moins pour les autres. Á l’autre bout de la lorgnette, ça paraissait égoïste. 

Donc… elle sortait toujours ce soir. Vu que sa garde finissait juste avant l’aube, elle n’avait pas le 

temps  de rentrer  d’abord  chez  elle  vérifier l’état  de  son  père.  En réalité,  elle  aurait  de la chance de 

bénéficier d’une heure entière pour parler avec le mâle qui l’avait invitée dans cette brasserie ouverte 

toute la nuit. La levée du soleil mettrait vite fin à leur rendez-vous. 

Et pourtant, elle s’était fait une telle joie de cette petite sortie. La culpabilité qu’elle en ressentait ne 

fit que s’aggraver. 

Seigneur… c’est toujours la même chose. Tiraillée entre sa conscience et sa solitude. 

Á l’accueil, elle fonça vers la responsable du personnel qui travaillait devant son ordinateur. 

—  Je suis désolée d’être— 

Catya arrêta son travail et lui tendit la main : 

—  Comment va-t-il ? 

Une  brève  seconde,  Ehlena  ne  put  que  cligner  des  yeux.  Elle  détestait  tellement  que  tout  le 

personnel de la clinique connaisse les problèmes de son père, et que certains l’aient même déjà vu en 

pleine crise de démence. 

La maladie avait peut-être privé Alyne de sa fierté, mais elle-même la conservait pour lui. 

Elle effleura la main de sa patronne, puis s’écarta. 

—  Merci de t’en inquiéter. Il est calmé maintenant, et son infirmière est avec lui. Heureusement, 

je venais juste de lui faire prendre son traitement. 

—  Tu as besoin d’un moment ? 

—  Non. Où en sommes-nous ? 

Devant sa tentative de changer de sujet, le sourire de Catya était davantage une grimace qu’autre 

chose. 

—  Tu n’as pas besoin d’être aussi forte. 

—  Si. 

En regardant autour d’elle, Ehlena eut du mal à ne pas tiquer. D’autres infirmières arrivaient dans 

le couloir, le pas décidé, chacune voulant être la première à déverser son lot de banalités inutiles. 

—  Par où dois-je commencer ? 

Il lui fallait éviter de… Aucune chance. 

Très vite, quasiment toutes les infirmières— sauf celles du bloc opératoire qui assistaient Havers— 

formèrent  un  cercle  autour  d’elle  et  Ehlena  sentit  sa  gorge  se  serrer  devant  leur  jovialité  et  leurs 

questions. Elle se sentait aussi claustrophobe qu’une femelle enceinte coincée dans un ascenseur. 

—  Ça va, merci— 

L’une des dernières à arriver lui exprima sa sympathie, puis annonça en secouant la tête : 

—  Bon, désolée de revenir au boulot mais… 

—  Vas-y, je t’en prie, dit aussitôt Ehlena. 

L’autre lui adressa un sourire qui exprimait son respect. 

—  Voilà  il est revenu.   Il attend dans une salle d’examen. On tire au sort ? 

Toutes les autres poussèrent un grognement. Il n’y avait qu’un seul «  il » parmi la masse des mâles 

qui formait leurs patients, et tirer à pile ou face était la façon habituelle du personnel pour désigner qui 

irait lui faire des prélèvements. Le perdant s’y collait. 

C’était la règle générale de toujours garder ses distances avec les malades, une nécessité pour ne 

pas s’exposer émotionnellement. Mais avec «  lui », les raisons étaient d’origine différente. Parce que 

les femelles étaient mal à l’aise en sa présence— même les plus expérimentées. 

Mais pas Ehlena. Bien sûr, le mec avait une sorte d’aura maléfique, comme Marlon Brando dans  Le 

 Parrain.  (NdT :  Maffioso  chef  de  gang  dans  un  film  américain  réalisé  en  1972  par  Francis  Ford 

 Coppola  et  adapté  d’un  roman  éponyme  de  Mario  Puzo.)  C’était  dû  à  ses  costumes  noirs  à  fines 

rayures, à sa coupe iroquoise, à ses yeux améthyste au regard si dur et cynique. Être coincée dans une 

salle  d’examen  avec  lui  faisait  instinctivement  surveiller  la  porte  au  cas  où  une  sortie  d’urgence 

s’imposerait. Et puis, le mâle avait la poitrine tatouée. Et gardait toujours sa canne à portée de la main, 

comme s’il s’agissait d’une arme. Et… 

D’accord. En y réfléchissant, elle aussi était un peu nerveuse en sa présence. 

Mais elle interrompit la discussion qui montait. 

—  Je vais y aller. Ça sera une façon de compenser mon retard. 

—  Tu es sûre ? demanda quelqu’un. Tu as déjà eu ton lot pour la nuit. 

—  Je vais juste prendre un café d’abord. Dans quelle salle est-il ? 

—  Dans la 3, répondit une femelle. 

Parmi un brouhaha d’exclamations et d’encouragements, Ehlena alla jusqu’aux vestiaires déposer 

ses affaires dans son casier, puis se verser un café fort et bien chaud. Assez tonique pour être considéré 

énergisant, le noir breuvage joua parfaitement son rôle, et vida son cerveau de tous ses soucis en cours. 

Presque du moins. 

Tout  en  buvant,  elle  examinait  la  pièce  autour  d’elle,  avec  les  casiers  chamois,  les  chaussures 

alignées  en  dessous  et  les  manteaux  d’hiver  accrochés  aux  patères.  Dans  le  coin-repas,  les  filles 

avaient  laissé  leurs  tasses  favorites  sur  le  comptoir,  leurs  casse-croutes  sur  l’étagère.  Sur  la  table 

ronde,  il  y  avait  un  bol  de  bonbons…  c’était  quoi  ce  soir ?  Des  petits  paquets  de   Skittles.  (NdT : 

 Gommes  rondes  et  fruitées  entourées  de  sucre,  produites  par   Mars  Incorporated .)  Au-dessus,  était 

accroché le planning, couvert de  Post-It, annonces concernant de prochains évènements, publicités ou 

diverses bêtises— comme  des photos de mâles aux poses avantageuses. Le tableau  blanc  des gardes 

pour les deux prochaines semaines était juste à côté, indiquant les affectations du personnel avec des 

couleurs différentes pour chaque infirmière. 

C’étaient  les  miettes  d’une  vie  normale,  et  ça  n’avait  aucune  importance  particulière  jusqu’à  ce 

qu’on  pense  à  tous  les  chômeurs  de  la  planète,  ou  à  ceux  qui  n’avaient  pas  le  temps  de  se  laisser 

distraire du poids de leurs obligations. Sincèrement, il fallait avoir l’esprit bien libre pour s’intéresser 

au fait que la marque  Cottonnelle offrait un rabais de 50 cts pour chaque pack de douze rouleaux  de 

papier toilette acheté ? 

Á nouveau, Ehlena réalisa que vivre dans le monde réel était une chance, et non un droit acquis. Et 

pensa  tristement  à  son  père,  terré  dans  cette  affreuse  petite  maison,  assiégé  par  des  démons  qui 

n’existaient que dans sa tête. 

Autrefois, il avait eu une vie— une belle vie bien remplie. C’était alors  un érudit, un membre de 

l’aristocratie qui siégeait au Conseil. Il avait aussi une  shellane qu’il adorait, une fille dont il était fier 

et  une  demeure  réputée  pour  ses  réceptions.  Il  ne  lui  restait  aujourd’hui  que  ces  délires  qui  le 

torturaient.  Même  si  Alyne  était  seul  à  les  entendre,  les  voix  dans  sa  tête  étaient  une  prison  aussi 

effective qu’une réalité aux barreaux d’acier. 

En rinçant sa tasse, Ehlena évoqua malgré elle l’injustice de tout ça. Ce qui était peut-être un bien, 

pensa-t-elle. Malgré tout ce que son boulot lui faisait voir, elle n’acceptait pas la souffrance des autres. 

Et espérait bien qu’il en soit toujours ainsi. 

Avant de quitter la pièce, elle s’examina rapidement dans le miroir en pied près de la porte. Son 

uniforme  blanc  était  impeccablement  net  et  repassé.  Ses  bas  n’avaient  pas  filé.  Et  ses  chaussures  à 

semelles de crêpe étaient propres. 

Mais ses cheveux étaient tout ébouriffés. 

Elle rectifia rapidement son chignon, rattacha sa pince et sortit dans le couloir. Puis elle se dirigea 

vers la salle 3. 

Le  dossier  du  patient  était  dans  une  pochette  en  plastique  transparent  accrochée  à  la  porte.  Elle 

inspira  profondément,  le  prit  et  l’ouvrit.  Curieusement,  il  était  plutôt  mince  malgré  la  fréquence  des 

visites du mâle. Il comportait peu d’informations. Juste un nom, un numéro de téléphone portable, et 

l’identité de sa plus proche parente. 

Elle frappa à la porte, puis entra dans la pièce en affichant une assurance qu’elle ne possédait pas. 

Mais elle garda la tête levée, l’échine droite, et cacha son malaise sous une attitude professionnelle et 

un intérêt clinique. 

—  Bonsoir, comment allez-vous ? demanda-t-elle au patient en le regardant bien en face. 

Dès  qu’elle  croisa  le  regard  améthyste,  elle  oublia  ce  qu’elle  venait  de  dire.  Rehvenge,  fils  de 

Rempoon,  lui  vida  littéralement  le  cerveau,  comme  s’il  avait  aspiré  toute  la  matière  de  son  crâne  et 

laissé à la place quelques étincelles crépitantes. 

Puis il lui sourit. 

Ce mâle était comme un cobra… Il hypnotisait parce qu’il était à la fois létal et superbe. Avec sa 

crête iroquoise, son visage dur et intelligent, et son énorme corps, il irradiait la puissance sexuelle, le 

pouvoir  et  l’imprévisibilité.  Le  tout  drapé  dans…  et  bien,  dans  un  costume  à  fines  rayures 

manifestement fait sur-mesure. 

—  Je vais bien, merci, dit-il, dévoilant ainsi quelle avait dû être la question initiale. Et vous ? 

Lorsqu’elle  ne  répondit  pas,  il  sourit  à  nouveau.  De  toute  évidence,  il  était  conscient  qu’aucune 

infirmière n’aimait se trouver enfermée avec lui. Et pourtant, ça semblait l’amuser. Du moins, c’est 

ainsi qu’elle interpréta son expression maîtrisée mais intense. 

—  Je vous ai demandé comment vous alliez ? insista-t-il d’une voix traînante. 

Ehlena posa le dossier sur le bureau et sortit un stéthoscope de sa poche avant de répondre : 

—  Très bien, merci. 

—  Vous en êtes certaine ? 

—  Absolument. (Elle se tourna vers lui et dit :) Je vais prendre votre tension et votre pouls. 

—  Et ma température ? 

—  Oui. 

—  Vous voulez que j’ouvre la bouche ? 

Quand Ehlena se sentit rougir, elle espéra que c’était seulement sa voix profonde qui avait donné à 

la question une connotation sexuelle. Comme l’effleurement d’une main sur un sein nu. 

—  Hum… non. 

—  Dommage. 

—  Enlevez votre veste, je vous prie. 

—  Voilà une grande idée. Je reprends mon "dommage". 

Bonne idée, pensa-t-elle. Sinon elle lui ferait ravaler le mot avec son thermomètre. 

Les  épaules  de  Rehvenge  roulèrent  tandis  qu’il  se  déshabillait  comme  elle  le  lui  avait  demandé. 

D’un  geste  négligent,  il  jeta  ce  qui  était  manifestement  le  chef  d’œuvre  d’un  tailleur  de  renom.  La 

veste atterrit sur un manteau de zibeline soigneusement posé sur une chaise. Curieux. Quelle que soit 

la saison, il portait toujours de la fourrure. 

Et chacun de ses manteaux valait davantage que la maison qu’Ehlena louait. 

Lorsque  les  longs  doigts  du  mâle  se  posèrent  sur  ses  boutons  de  manchette  en  diamant,  elle 

l’interrompit. 

—  Roulez juste votre manche de l’autre côté. (Elle indiqua le mur du  menton.) J’aurai plus de 

place à gauche. 

Il hésita, puis obtempéra. Relevant la soie noire jusqu’à son coude, il la roula sur son épais biceps 

et garda son bras contre lui. 

Ehlena prit un, tensiomètre dans un tiroir et ouvrit les scratchs en s’approchant de lui. Toucher ce 

mâle était toujours électrisant, aussi elle se frotta la main sur la hanche pour s’y préparer. Sans effet. 

Dès qu’elle posa les doigts sur son poignet, le courant habituel monta le long de son bras jusqu’à son 

cœur, accélérant tellement ses battements qu’elle dut étouffer un cri. 

Priant pour que l’examen ne dure pas trop longtemps, elle se plaça devant lui et lui prit le bras… 

—   Seigneur Dieu ! 

Les veines au creux du coude étaient aplaties, éclatées, bleuies de marques, aussi massacrées que si 

elles avaient été percées par des clous et non des aiguilles. 

Elle leva les yeux sur lui. 

—  Ça doit être horriblement douloureux. 

Il arracha son poignet de sa prise. 

—  Nan. Je ne sens rien. 

 Un vrai dur. Mais rien de surprenant à ça, pas vrai ? 

—  Très bien. Je comprends que vous deviez voir Havers. 

Elle récupéra le bras et le tira vers elle, touchant avec douceur une ligne rouge qui montait le long 

des muscles du bras et allait vers le cœur. 

—  C’est le signe d’une infection. 

—  Je vais très bien. 

Elle ne put s’empêcher de prendre un air sceptique. 

—  Avec vous entendu parler du mot "sepsis" ?  (NdT : Ou septicémie, grave infection générale de 

 l’organisme due à des germes pathogènes.) 

—  C’est un groupe de musique ethnique non ?  (NdT : Sepsis est aussi un "groupe de métal" né en 

 2005 au Texas.) 

Elle lui jeta un regard sévère. 

—  Non, le sepsis est une infection du sang.   

—  Et  si  vous  vous  penchiez  sur  le  bureau  pour  me  faire  un  petit  croquis ?  (Il  examina 

délibérément les jambes d’Ehlena.) Je trouverai ça bien plus… intéressant à apprendre.   

Si  un  autre  mâle  lui  avait  sorti  ça,  Ehlena  l’aurait  giflé  assez  fort  pour  lui  faire  voir  des  étoiles. 

Mais  avec  cette  merveilleuse  voix  de  basse  et  ces  yeux  violets  qui  l’examinaient,  elle  ne  ressentit 

aucune indignation. Elle n’était pas dégoutée, mais attirée. 

Comme caressée par un amant. 

Ehlena résista au besoin de vérifier son front. Merde, mais qu’est-ce qui lui prenait ? Elle sortait ce 

soir. Avec un civil agréable et bien élevé. Qui n’avait jamais été que parfaitement attentionné envers 

elle. 

—  Je n’ai pas besoin de vous faire un croquis, dit-elle en indiquant son bras. Vous pouvez le voir 

par vous-même. Si vous ne soignez pas ça, l’infection deviendra chronique.   

Et même s’il portait de superbes vêtements avec l’aisance d’un mannequin, il ne serait pas vraiment 

à son avantage dans un suaire mortuaire. 

Il serra son bras contre les muscles durs de son ventre. 

—  J’y penserai. 

Ehlena secoua la tête, se rappelant que, malgré son uniforme blanc et son savoir d’infirmière, elle 

ne pouvait sauver les patients de leur propre stupidité. De plus, Havers réaliserait ce qui se passait dès 

qu’il viendrait examiner le patient. 

—  Très bien, mais je vais faire mes prélèvement sur votre autre bras. Je vais aussi vous demander 

d’enlever votre chemise. Le docteur voudra vérifier jusqu’où va cette infection.   

La bouche de Rehv se releva lorsqu’il commença à détacher ses boutons. 

—  Si vous continuez, je vais me retrouver à poil.   

Ehlena  détourna  le  regard,  regrettant  de  ne  pas  être  choquée.  Elle  aurait  bien  besoin  d’une  dose 

d’indignation pour lui répondre. 

—  Je ne suis pas pudique, dit-il d’une voix rauque. Vous pouvez me regarder, si ça vous dit. 

—  Non, merci. 

—  Dommage. (D’une voix plus rauque, il ajouta :) Ça me plairait que vous me regardiez. 

Pour résister à la tentation de la table d’examen— où elle entendait le doux crissement de la soie 

contre sa peau lisse— Ehlena s’occupa à feuilleter le dossier qu’elle avait déjà lu. 

Le comportement du mâle envers elle était curieux. D’après les autres infirmières, il ne leur faisait 

jamais  la  moindre  avance.  En  fait,  il  ouvrait  à  peine  la  bouche  pour  leur  parler.  Et  ça  expliquait  en 

partie leur malaise en sa présence. Provenant d’un mâle aussi immense, le silence était une menace. En 

général. Avant même d’y ajouter cette coupe agressive et tous ces tatouages. 

—  Je suis prêt, dit-il. 

Ehlena  se  retourna,  gardant  les  yeux  braqués  sur  le  mur  près  de  la  tête  du  patient.  Elle  avait 

cependant  une  bonne  vision  périphérique—  et  en  fut  reconnaissante.  Parce  que  la  poitrine  de 

Rehvenge était superbe, avec une peau dorée et des muscles durs et sculptés, même si le grand corps 

était  détendu.  Sur  chaque  pectoral,  il  arborait  une  étoile  à  cinq  branches,  tatouée  en  rouge.  Et  elle 

savait qu’il en avait d’autres. 

Sur le ventre. 

Mais elle ne regarda pas. 

Sinon, elle risquait de perdre sa contenance. 

—  Vous ne deviez pas examiner mon bras ? dit-il doucement. 

—  Non, c’est le docteur qui s’en chargera. 

Et elle attendit de l’entendre dire à nouveau : «  Dommage ». 

—  Non, dit-il, je n’ai déjà que trop usé de ce mot avec vous. 

Cette fois, elle releva les yeux sur lui. Les vampires capables de lire dans les esprits étaient rares 

parmi la race, mais ça ne l’étonnait pas vraiment qu’il fasse partie de ce groupe d’exception. 

—  Ne soyez pas grossier, dit-elle. Je ne veux pas que vous fassiez ça. 

—  Je suis désolé. 

Ehlena passa la lanière de son stéthoscope autour du biceps du patient, mit les oreillettes en place, 

puis  gonfla  le  ballonnet  avec  de  petits  «  pfft-pfft-pfft ».  Elle  le  sentait  énervé,  mais  aussi  décidé  à 

contenir le pouvoir qui vibrait en lui. Et son cœur s’emballa. Elle se demanda pourquoi il était si tendu 

ce soir. 

Mais ça ne la regardait pas. 

Lorsqu’elle  lâcha  la  valve  et  enleva  le  scratch,  le  stéthoscope  poussa  un  long  soupir  en  se 

dégonflant… Ehlena fit un pas en arrière. Le mâle était trop— magnétique. Et elle n’avait pas besoin 

de telles sensations. Surtout ce soir. 

—  N’ayez pas peur de moi, chuchota-t-il. 

—  Je n’ai pas peur. 

—  Vous en êtes sûre ? 

—  Absolument, mentit-elle. 



Chapitre 6 

 

Elle mentait, pensa Rehvenge. Elle avait bel et bien peur de lui. Et c’était vraiment dommage. 

Quand  il  venait  chez  Havers,  il  espérait  toujours  avoir  affaire  à  cette  infirmière—  la  seule  qui 

rendait ces visites en partie supportables. Son Ehlena. 

D’accord, elle n’était pas  vraiment sienne. Et même pas du tout. Il connaissait son nom uniquement 

parce qu’il était inscrit en noir sur la blouse blanche qu’elle portait. Il ne la voyait que quand il avait 

besoin d’être soigné. Et elle ne l’appréciait pas du tout. 

Mais  quand  même.  Il  la  pensait  sienne.  En  fait,  ils  avaient  quelque  chose  en  commun—  quelque 

chose qui dépassait la différence entre les espèces ou les ségrégations de la société— quelque chose 

qui les reliait même si elle le refusait. 

Ehlena était une solitaire. Tout comme lui. 

Son empreinte émotionnelle portait les mêmes caractéristiques que celle de Rehvenge. Ou encore 

de Xhex, iAm et Trez. Elle était entourée d’une sorte de vide, comme déconnectée du reste de la race. 

Bien sûr, elle vivait au milieu des autres, mais en restait essentiellement séparée. 

Comme un paria, un membre rejeté de la tribu. 

S’il ne connaissait pas les raisons de  cette exclusion, il savait foutrement bien ce que la vie était 

pour elle. Et dès leur première rencontre, elle avait retenu son attention. Ensuite, il avait remarqué sa 

voix, son parfum, son regard. Puis sa vive intelligence et son sens de la répartie, et il avait craqué pour 

elle. 

—  16,8/9,5  (NdT : La pression artérielle systolique  doit être inférieure à 15, la PA diastolique 

 inférieure à 9.)  C’est trop. 

Elle tira le scratch d’un mouvement brusque, comme si elle souhaitait aussi lui arracher la peau. 

—  Je pense que c’est une réaction de votre corps à l’infection de votre bras. 

Oh,  son  corps  réagissait,  aucun  doute,  pensa  Rehv.  Mais  ça  n’avait  rien  à  voir  avec  cette  merde 

concoctée  par  les  aiguilles  qu’il  se  plantait  n’importe  comment.  Son  côté   sympathe  luttait  toujours 

contre l’effet de la dopamine, et l’impuissance qui le caractérisait lorsqu’il était complètement drogué 

n’était pas au rendez-vous. 

Résultat ?  Il  bandait  comme  un  malade.  Et,  contrairement  à  l’idée  généralement  répandue,  ce 

n’était pas un bon signe— surtout ce soir. Après cette petite réunion avec Montrag, il était tendu et 

avide… tout son être intérieur brûlait. 

Et Ehlena était si… merveilleuse. 

Elle ne ressemblait en rien aux filles qui travaillaient pour lui au club : Pas de seins gonflés par des 

implants ou mis en valeur par des vêtements clinquants. Non, la beauté de la femelle était naturelle et 

discrète,  avec  des  traits  fins,  des  cheveux  blond  roux  et  de  longs  membres  graciles.  Elle  avait  des 

lèvres  roses  et  fraîches,  sans  couche  grasse  et  brillante,  censée  tenir  dix-huit  heures  de  suite.  Et  ses 

yeux  bruns  étaient  lumineux  grâce  aux  lueurs  dorées  qui  les  animaient—  pas  parce  qu’ils  étaient 

soulignés  d’un  maquillage  savant.  Quant  à  la  rougeur  de  ses  joues,  elle  n’était  due  qu’à  la  gêne 

provoquée par la présence de Rehv. 

Ce dont il ne se préoccupait guère, bien qu’il sente qu’elle ait déjà vécu une sale nuit. 

Voilà qui démontrait bien l’attention qu’on pouvait espérer d’un  sympathe, pensa-t-il avec dérision. 

Curieux. En général, il se souciait peu d’être ce qu’il était. La vie qu’il avait toujours connue était 

un  mensonge  permanent,  mêlant  tromperies  et  faux-semblant,  et  c’était  comme  ça.  Auprès  d’Ehlena 

pourtant, il regrettait de ne pas être normal. 

—  Voyons ce que ça donne niveau température, dit-elle en prenant un thermomètre électronique 

sur le bureau. 

—  Il y a davantage de feu. 

Elle leva vers lui ses yeux d’ambre. 

—  Dans votre bras ? 

—  Non, dans vos yeux. 

Elle cligna d’un air étonné, mais se reprit vite. 

—  J’en doute vraiment. 

—  Alors vous sous-estimez vos charmes. 

Lorsqu’elle  secoua  la  tête  tout  en  accrochant  un  embout  en  pastique  sur  la  baguette  d’argent,  il 

perçut une bouffée de son parfum. 

Et sentit ses canines s’allonger. 

—  Ouvrez, dit-elle en approchant le thermomètre de sa bouche. Et bien ? 

En fixant les yeux étonnants striés de couleurs d’automne, Rehv laissa tomber sa mâchoire. Elle se 

pencha, parfaitement professionnelle, mais se figea soudain. Et tandis qu’elle regardait les canines du 

mâle, sa peau émit soudain une fragrance plus chaude et foutrement érotique. 

Un désir violent traversa les veines de Rehvenge qui grogna : 

—  Allez-y. 

Durant un long moment, ils furent liés par d’invisibles courants de chaleur et de tension. Puis elle 

pinça les lèvres. 

—  Non. Mais je vais quand même prendre votre température. 

Lorsqu’elle lui planta rageusement l’instrument entre les lèvres, il dut mordre dedans pour éviter 

d’avoir les amygdales transpercées. 

Aucun problème. Même s’il ne pouvait l’avoir, elle le rendait fou. Et puis, il l’avait bien cherché. 

Il y eut un «  bip », suivit de près par un second. 

—  42°, dit-elle en reculant pour jeter l’embout dans un container Biohazard ( NdT : Symbole de 

 danger biologique, un cercle et trois croissants noirs.) Havers viendra vous voir dès que possible. 

La porte claqua derrière elle avec la violence du gros mot qu’elle n’avait pas prononcé. 

 Merde, sacrée femelle. 

Mais  Rehv  se  renfrogna.  Parce  que  l’attirance  sexuelle  qu’il  venait  d’éprouver  pour  Ehlena  lui 

rappela soudain des souvenirs auxquels il ne tenait pas particulièrement. 

Moins il pensait à cette autre personne, mieux c’était. 

Mais son érection  retomba.  Il venait de réaliser qu’on était lundi. Et que demain  serait mardi. Le 

premier mardi du dernier mois de l’année. 

Et le  sympathe en lui se mit à vibrer d’anticipation— alors même que sa peau se crispait comme si 

ses poches avaient été remplies d’araignées. 

Il avait un autre rendez-vous avec son maître-chanteur le lendemain soir. Seigneur, était-il possible 

qu’un mois soit déjà passé ? Il lui semblait que le premier mardi du mois revenait toutes les quatre 

nuits. Et qu’il passait son temps à faire cette putain de route vers le nord jusqu’à cette foutue cabane 

dans les bois. Pour jouer les putes. 

Un comble pour un souteneur. 

Les rencontres avec son maître-chanteur mêlaient généralement jeux de pouvoir, violence et sexe. 

Et  représentaient  l’essentiel  de  sa  vie  « amoureuse »  des  vingt-cinq  dernières  années.  C’était 

dégradant,  répugnant  et  pire  encore.  Et  pourtant  il  y  revenait  encore  et  encore,  pour  éviter  que  son 

secret ne soit divulgué. 

Et  aussi  parce  que  son  côté  obscur  y  trouvait  son  compte.  Ouais,  c’était  la  sexualité  version 

 sympathe.  Et  la  seule  façon  pour  lui  d’être  ce  qu’il  était  réellement  sans  avoir  à  se  cacher.  Sa  seule 

liberté conditionnelle. Après tout, malgré les drogues dont il s’abrutissait et le monde où il essayait de 

vivre, il était piégé par son héritage paternel, par les gènes démoniaques que charriait son sang. Il n’y 

avait  aucune  négociation  possible  avec  son  ADN.  Même  sang-mêlé,  c’était  son  côté   sympathe   qui 

dominait. 

Du coup, quand il s’agissait d’une femelle de valeur, comme Ehlena, il resterait toujours de l’autre 

côté de la vitrine, le nez collé à la glace, les mains tendues, mais jamais capable d’approcher assez près 

pour toucher. Tant mieux pour elle. Contrairement à son maître-chanteur, elle ne méritait pas ce qu’il 

avait à donner. 

Il avait acquis une conscience qui lui donnait au moins quelques critères. 

Ouais, génial non ? 

Il ne lui manquait plus qu’une putain d’auréole. 

Il  baissa  les  yeux  sur  le  massacre  de  son  bras  gauche,  réalisant  soudain  avec  une  parfaite  clarté 

d’esprit ce que ça signifiait. Il ne s’agissait pas seulement d’une infection bactérienne provoquée par 

des  aiguilles  non  stérilisées  ou  le  manque  de  désinfection  de  sa  peau  à  l’alcool  avant  les  injections. 

C’était  avant  tout  un  suicide,  lent  et  délibéré.  Et  c’est  bien  pour  ça  qu’il  n’avait  pas  la  moindre 

intention  de  montrer  son  bras  au  toubib.  Rehvenge  savait  exactement  ce  qui  se  produirait  quand  le 

poison se répandrait dans son sang. Et il espérait bien ne pas s’en sortir. 

Lorsque la porte se rouvrit, il leva les yeux, s’apprêtant à faire valser Havers— mais ce n’était pas 

lui. L’infirmière était revenue. Et elle n’avait pas l’air contente. 

En  fait,  elle  semblait  surtout  épuisée,  comme  s’il  n’était  qu’un  enquiquinement  de  plus  dans  le 

fardeau qu’elle avait à porter— et qu’elle n’avait plus la force de supporter ses conneries. 

—  Je  viens  de  parler  avec  Havers,  dit-elle.  Il  est  toujours  coincé  en  chirurgie  et  n’aura  pas 

terminé avant un bon moment. Il voudrait que je vous fasse un prélèvement sanguin et— 

—  Je suis désolé, dit Rehv. 

Ehlena leva la main jusqu’au col de son uniforme pour en resserrer les pans contre elle. 

—  Je vous demande pardon ? 

—  Je suis désolé d’avoir été odieux avec vous. Vous n’avez pas besoin de ça d’un patient. Surtout 

une nuit comme celle-ci. 

Elle eut l’air étonné. 

—  Je vais très bien. 

—  Non. Et je ne lis pas dans votre esprit. Mais vous semblez fatiguée. (Il sut soudain ce qu’elle 

éprouvait.) J’aimerais me rattraper. 

—  Il n’est pas nécessaire— 

—  En vous emmenant dîner. 

D’accord,  ce  n’est  pas  du  tout  ce  qu’il  avait  eu  l’intention  de  dire.  Et  vu  qu’il  venait  juste  de 

promettre de lui ficher la paix, il allait lui paraître un parfait hypocrite. 

Peut-être pourrait-il se faire tatouer un âne sur le front ? 

Parce qu’il agissait vraiment de façon déconnante. 

Á la suite d’une telle invitation, il ne fut pas étonné qu’Ehlena le regarde comme s’il avait perdu 

l’esprit. En général,  après  ce genre de comportement, un  mâle  avait peu de chances  qu’une femelle 

souhaite passer davantage de temps avec lui. 

—  Ce ne sera pas possible, dit-elle sans même ajouter son habituelle excuse : «  Je ne sors jamais 

 avec un patient.  » 

—  Très bien. Je comprends. 

Pendant qu’elle préparait le matériel nécessaire pour faire la prise de sang puis enfilait des gants en 

latex, Rehv sortit une carte de visite de la poche de sa veste. Et la garda cachée dans sa large paume. 

Elle lui prit le bras droit et s’occupa rapidement du prélèvement, remplissant de son sang plusieurs 

fioles en aluminium. Heureusement qu’elles n’étaient pas en verre et que Havers ferait lui-même les 

analyses. Le sang des vampires était rouge. Celui des  sympathes  bleu. Le sien avait une couleur entre 

les  deux,  mais  il  avait  conclu  un  arrangement  avec  Havers.  Bien  sûr,  le  bon  docteur  n’était  pas 

conscient des ordres qui avaient été implantés dans son cerveau, mais c’était le seul moyen pour Rehv 

d’être correctement traité sans compromettre le médecin de la race. 

Quand  Ehlena  eut  terminé,  elle  boucha  les  fioles  avec  un  capuchon  en  plastique,  puis  enleva  ses 

gants et s’apprêta à quitter la pièce sans le regarder, comme s’il n’était qu’un détritus. 

—  Attendez, dit-il. 

—  Voulez-vous des analgésiques pour votre bras ? 

—  Non, je veux que vous preniez ceci. (Il lui tendit sa carte.) Appelez-moi si vous avez un jour 

envie de faire quelque chose pour moi. 

—  Au risque de paraître peu professionnelle, je ne pense pas que ce jour arrivera jamais. Quelles 

que soient les circonstances. 

Oups. Bon, il l’avait mérité. 

—  Je vous demande uniquement de me pardonner. Pas de sortir avec moi. 

Elle baissa les yeux sur sa carte, puis secoua la tête. 

—  Gardez-la pour quelqu’un qui en aura l’usage. Ce ne sera jamais mon cas. 

Lorsqu’elle referma la porte, il écrasa la carte dans sa main. 

Merde. Mais à quoi s’attendait-il au juste ? Elle avait certainement une belle petite vie bien rangée, 

avec une jolie maison et deux parents adorables. Peut-être avait-elle-même un amoureux ? Quelqu’un 

qui pourrait devenir son  hellren. 

Ouais, un important baron de la drogue qui était en prime souteneur— et videur à l’occasion— ne 

correspondait pas vraiment au compagnon idéal. Aucune chance. 

Il jeta sa carte dans la corbeille près du bureau et regarda le carton gravé se mêler aux kleenex, aux 

papiers froissés et à une canette de Coca-cola vide. 

Tout en attendant le médecin, il garda longtemps le regard fixé sur la corbeille remplie de détritus, 

pensant  que  pour  lui,  la  plupart  des  êtres  de  la  planète  représentaient  la  même  chose :  Des  choses  à 

utiliser et à jeter ensuite sans arrière-pensée. Á cause de sa nature et de son boulot, il avait cassé pas 

mal d’os, tapé sur de nombreux crânes et provoqué bon nombre d’overdoses. 

Tandis qu’Ehlena passait ses nuits à soigner les gens. 

Ouais, ils n’avaient absolument rien en commun. 

Et son attitude ce soir l’avait encore éloignée de lui. 

Génial. Vraiment. 

 

Devant la clinique, Kohler et Viscs étaient face à face. 

—  Fiche-moi le camp, V. 

Bien entendu, le Frère ne recula pas d’un pas. Ce qui n’était pas vraiment une surprise. Même avant 

d’apprendre que c’était la Vierge Scribe qui lui avait donné vie, l’enfoiré avait été un électron libre. Et 

Kohler aurait eu plus de chances d’être écouté en donnant des ordres à un rocher. 

—  Kohler— 

—  Non, V. Pas ici. Pas maintenant— 

—  Je  t’ai  vu.  Dans  un  rêve,  cet  après-midi.  (Et  la  douleur  dans  la  voix  du  Frère  était  de  celle 

qu’on associe à des funérailles.) J’ai eu une vision. 

Kohler ne put s’empêcher de demander : 

—  Et tu as vu quoi ? 

—   Tu étais debout, tout seul dans le noir. Nous étions tous autour de toi, mais aucun de nous ne 

 pouvait t’approcher. Tu étais loin de nous, et nous de toi.  (Le Frère tendit la main pour s’agripper au 

bras du roi.) Á cause de Butch, je sais que tu sors seul dans les rues, et je l’ai bouclée. Mais je ne peux 

plus te laisser faire ça. Si tu meurs, la race est baisée. Pour ne rien dire de la Confrérie. 

Kohler  plissa  les  yeux  pour  se  concentrer  sur  le  visage  de  son  Frère,  mais  la  seule  lumière 

disponible  était  celle  de  la  sécurité  au-dessus  de  la  porte,  et  cette  merde  fluorescente  lui  éclatait  les 

rétines. 

—  Tu ne sais pas à quoi correspond cette vision. 

—  Toi non plus. 

Kohler évoqua le poids du civil dans ses bras. 

—  Ce n’est peut-être rien— 

—  Demande-moi quand j’ai eu cette vision pour la première fois. 

—  … qu’une inquiétude que tu ressens. 

—  Demande-moi— Quand j’ai eu cette vision— Pour la première fois. 

—  Quand ? 

—  En 1909. Ça fait un siècle que j’ai vu ça. Et maintenant demande-moi combien de fois j’ai eu 

cette vision ce dernier mois. 

—  Non. 

—  Sept fois. Kohler, après ce soir, ce n’est plus possible. 

Le roi arracha son bras de la prise de Viscs. 

—  Je m’en vais. Et si tu me suis, je te casse la gueule. 

—  Tu ne peux pas sortir seul. Ce n’est pas prudent. 

—  Tu te fous de moi, pas vrai ? (Kohler lui jeta un regard féroce derrière ses lunettes sombres.) 

Notre race se meurt et tu voudrais  m’empêcher de combattre nos ennemis ? Va te faire foutre. Je ne 

veux pas rester coincé derrière ce putain de bureau à faire de la paperasserie pendant que mes Frères 

sont dehors pour un vrai boulot— 

—  Mais tu es le roi. Tu es plus important que nous— 

—  Mon cul ! Je suis l’un d’entre vous. J’ai été intronisé. J’ai bu le sang des Frères comme ils ont 

bu le mien. Je veux me battre ! 

—  Écoute, Kohler… (Le ton de Viscs était si raisonnable qu’il donna à Kohler envie de lui faire 

sauter toutes les dents. Á la hache.) Je sais exactement ce que c’est de ne pas apprécier la place que la 

naissance t’a donnée. Tu t’imagines que ça me bottes d’avoir ces putains de rêves ? Tu t’imagines que 

c’est  facile  de  vivre  avec  cette  saloperie  radioactive ?  (Il  leva  sa  main  gantée  comme  si  ce  rappel 

visuel allait apporter un argument de plus à leur « discussion ».) Tu ne peux pas changer ce que tu es. 

Tu  ne  peux  pas  changer  l’héritage  que  tes  parents  t’ont  transmis.  Tu  es  le  roi,  donc  les  règles 

s’appliquent différemment dans ton cas. Et un point c’est tout. 

Kohler fit de son mieux pour parler du même ton composé que Viscs. 

—  Et moi je dis qu’après avoir combattu trois siècles durant, je ne suis plus un pied-tendre. Je 

voudrais aussi souligner que devenir roi ne me prive pas forcément du droit de choisir— 

—  Tu n’as pas d’héritier. Et d’après ce que dit ma  shellane, tu as refusé d’écouter Beth quand elle 

t’a  proposé  d’être  enceinte  à  son  premier  appel,  Et  tu  as  été  plutôt  brutal  dans  ton  refus.  Comment 

nous a-t-elle dit que tu lui avais exprimé ça ? Oh… ouais. "L’avenir est trop incertain. Je ne veux pas 

avoir de jeune. Surtout pas maintenant… et peut-être jamais." 

Kohler poussa un long soupir. 

—  Je n’arrive pas à croire que tu puisses me sortir ça. 

—  Tu veux un rapide schéma ? Si tu meurs ? Toute la trame de notre société va se dissoudre, et si 

tu t’imagines que ça va nous aider à gagner la guerre, tu as pété un plomb. Désolé, mec, mais tu es le 

cœur de tout ce que nous sommes… alors, non, tu ne peux pas simplement décider d’aller combattre 

quand l’envie t’en prend. Cette merde-là n’est pas pour toi— 

Kohler agrippa le Frère par les pans de son blouson et l’écrasa contre le mur de la clinique. 

—  Fais attention, V. Tu commences à dépasser les bornes. 

—  Si tu crois que quelques coups de poings vont changer les choses, n’hésite pas. Vas-y. Mais je 

te  garantis  que,  quand  nous  nous  retrouverons  tous  les  deux  à  saigner  par  terre,  ta  situation  sera 

exactement la même. Tu ne peux rien changer à ta naissance. 

Derrière  eux,  Butch  émergea  de  l’Escalade,  et  tira  sur  la  ceinture  de  son  pantalon,  comme  s’il 

s’apprêtait à intervenir pour calmer les hostilités. 

—  La race a besoin de toi vivant, connard, aboya V. Alors ne me force pas à te flinguer, parce 

que je n’hésiterai pas à le faire. 

Kohler releva sur V son regard presque aveugle. 

—  Je pensais que tu me voulais entier et en bonne forme. En plus, flinguer le roi est un crime de 

haute trahison passible de mort. Même pour quelqu’un qui a d’aussi hautes relations côté maternel. 

—  Écoute, je ne dis pas que tu devrais— 

—  Ferme-la, V. Pour une fois dans ta vie, ferme-la. 

Kohler lâcha le blouson de cuir de son Frère et recula. Seigneur, il fallait qu’il se barre sinon cette 

confrontation allait vraiment mal tourner. Tout comme Butch le redoutait. 

Kohler menaça Viscs d’un doigt ferme. 

—  Ne me suis pas. C’est clair ? Ne me suis pas. 

—  Espèce d’andouille, dit V manifestement à plat. Tu es le roi. Nous devons  tous te suivre. 

Kohler se dématérialisa avec un juron, et ses molécules voyagèrent à travers la ville. Il n’arrivait 

toujours pas à croire que V ait pu lui jeter à la tête cette histoire avec Beth et le bébé. 

Et comment sa  shellane avait-elle pu parler d’un truc aussi intime avec Doc Jane ? 

Ça allait bien à V d’évoquer ce qu’il convenait de faire. Pas question que Kohler risque la vie de sa 

bien-aimée  en  lui  faisant  un  jeune  à  son  premier  appel—  qui  devrait  arriver  d’ici  un  an  à  peu  près. 

Trop de femelles mouraient en couches. Plus de la moitié d’entre elles. 

Il donnerait sans hésiter sa vie pour la race, mais jamais il ne mettrait en péril celle de la reine. 

D’ailleurs,  même  si  elle survivait, il  ne  voulait  pas que  son fils se retrouve  un jour  aussi coincé 

qu’il l’était… sans avoir le moindre choix. Devant servir son peuple malgré un cœur lourd des pertes 

causées par une guerre qu’il ne pouvait quasiment rien faire pour arrêter. 

 

 

 

 

Chapitre 7 

 

L’hôpital Saint Francis était comme une petite ville en soi, un énorme complexe aux bâtiments qui 

s’étendaient dans diverses directions et dataient de différentes époques. Chaque partie était connectée 

à  la  suivante  par  des  allées  et  trottoirs.  Il  y  avait  le  centre  administratif,  style  Mc  Mansion,  (NdT : 

 Expression américaine pour designer de façon péjorative une maison ostentatoire et sans goût,) et les 

simples faubourgs où étaient reçus les patients externes dans des unités de plain pied, genre ranch. Il y 

avait aussi les tours aux petites fenêtres serrées où séjournaient les résidents longue-durée. Une seule 

caractéristique  commune  à  l’ensemble :  Des  panneaux  de  signalisation  rouge-et-blanc,  avec  des 

flèches explicatives selon la direction recherchée— un véritable don du ciel. 

Mais Xhex savait parfaitement où se rendre. 

Les urgences étaient situées dans une aile récemment ajoutée au centre médical, un bâtiment verreet-acier ultramoderne qui était aussi brillamment éclairé qu’un night-club. Et tout aussi bruyant. 

Difficile de le rater. Difficile aussi de se perdre en y allant. 

Elle  reprit  forme  dans  l’ombre  des  arbres  plantés  en  cercle  autour  de  quelques  bancs.  Tout  en 

marchant  jusqu’aux  portes  à  tambour  de  l’entrée,  elle  était  à  la  fois  concentrée  et  curieusement 

absente. Bien sûr, elle évitait de bousculer les autres piétons, discernait l’odeur de tabac émerger des 

coins réservés,  et  sentait  l’air  froid  la  frapper  au  visage,  mais  elle  était  si  attentive  à  la  bataille  qui 

s’agitait en elle qu’elle remarquait à peine son environnement. 

Dès  qu’elle  entra  dans  le  bâtiment,  ses  mains  devinrent  moites  et  son  front  perla  d’une  sueur 

glacée. Xhex  resta  paralysée  à  la  vue  des  néons  fluorescents,  du  linoléum  blanc  et  du  personnel  qui 

arpentait les couloirs dans des blouses médicales. 

—  Vous avez besoin d’aide ? 

Xhex  virevolta,  les  mains  déjà  levées  en  position  d’attaque.  Le  médecin  qui  lui  avait  adressé  la 

parole eut l’air surpris, mais il ne recula pas. 

—  Waouh. Du calme. 

—  Désolée. 

Elle se détendit et lut le badge épinglé à la blouse du mec : «  Manuel Manello, MD, responsable en 

 chef du service de chirurgie ». Puis elle fronça les sourcils en détectant son empreinte émotionnelle— 

et son odeur. Que… ? 

—  Vous allez bien ? insista-t-il. 

Qu’importe après tout. Ça ne la concernait pas. 

—  Je cherche la morgue. 

Le  médecin  ne  sembla  pas  surpris,  comme  si  quelqu’un  comme  elle  avait  effectivement  de  quoi 

connaître quelques patients munis d’un tag à l’orteil. 

—  D’accord. Prenez le couloir, là devant. Vous allez jusqu’au bout. Puis vous verrez le panneau 

«  Morgue » indiqué sur la porte. Suivez les flèches jusqu’au sous-sol. 

—  Merci. 

—  De rien. 

Après un bref signe de tête, il sortit par les portes à tambour qu’elle venait d’emprunter pour entrer. 

Et Xhex passa les contrôles de détection anti-métaux. Pas un seul «  bip ». Elle adressa un sourire pincé 

au flic de service qui agitait le détecteur devant elle. 

Aucun  problème.  Le  couteau  qu’elle  portait  au  creux  des  reins  était  en  céramique,  et  elle  avait 

enlevé ses cilices de fer pour mettre ceux en cuir et silex. 

—  Bonsoir, dit-elle au flic. 

Il la regarda, hocha la tête, mais garda la main sur son flingue. 

Au  bout  du  couloir,  elle  trouva  la  porte  qu’elle  cherchait,  la  poussa  puis  descendit  les  escaliers, 

suivant  les  flèches  comme  le  docteur  le  lui  avait  conseillé.  Quand  elle  arriva  à  un  palier  en  béton 

blanc, elle pensa être presque arrivée. Et c’était le cas. L’inspecteur de la Cruz l’attendait un peu plus 

loin, près des doubles-portes en acier marquées : «  Morgue » et «  Réservé au personnel ». 

—  Merci d’être venue, dit-il quand elle approcha. Le funérarium où nous allons est un peu plus 

loin. Je vais juste les prévenir que vous êtes là. 

Quand l’inspecteur entrouvrit l’une des portes, Xhex aperçut à travers l’entrebâillement des tables 

en aluminium et des casiers métalliques pour conserver les corps. 

Son cœur s’arrêta, puis s’emballa, même si elle se répétait encore et encore que tout ça ne lui était 

pas destiné. Le passé ne se répèterait pas. Et aucun savant en blouse blanche n’allait venir la torturer 

«  au nom de la science ». 

Pourtant, après ce qu’elle avait vécu à peine une décennie plus tôt— 

Derrière  elle, le  bruit  commença  doucement  et  augmenta  peu  à  peu.  Et  elle  se retourna,  tétanisée 

par la terreur qui la collait au sol… 

Mais  ce  n’était  qu’un  employé  de  maintenance.  Qui  apparut  au  coin  du  couloir,  poussant  un 

charriot de linge sale aussi gros qu’une voiture. Penché en avant, appuyant de tout son poids contre le 

rebord, il ne la regarda même pas en passant. 

Xhex  resta  un  moment  à  cligner  des  yeux,  revoyant  un  autre  charriot.  Qui  transportait  un 

chargement de corps aux membres inertes, empilés les uns sur les autres comme des bûches dans un 

serre-bois. 

Elle  se  frotta  les  yeux.  En  principe,  elle  avait  surmonté  ce  qui  lui  était  arrivé…  du  moins  tant 

qu’elle n’était pas forcée d’entrer dans une clinique ou un hôpital. 

Seigneur… il fallait qu’elle se barre d’ici. Et vite fait. 

—  Vous êtes toujours d’accord pour faire ça ? 

Elle  déglutit  avec  difficulté,  puis  se  reprit,  doutant  que  le  flic  puisse  comprendre  que  ce  qui  la 

révulsait était une pile de draps sur un charriot et non le cadavre qu’elle devait identifier. 

—  Ouaip. On y va ? 

—  Écoutez, dit-il en l’examinant. Si vous voulez attendre une minute et prendre un café— 

—  Nan. 

Quand il ne bougea pas, elle avança d’elle-même vers la porte marquée : «  Funérarium ». 

De  la  Cruz  la  rattrapa  et  ouvrit  la  voie.  L’antichambre  où  il  la  fit  entrer  avait  trois  chaises  en 

plastique  noir,  deux  portes,  et  sentait  la  fraise  chimique—  mélange  de  formol  et  de  désodorisant 

synthétique. Dans un coin, loin des chaises, il y avait une petite table et deux verres en carton remplis 

de ce qui semblait être un café boueux. 

Ceux qui attendaient devaient être classifiés en « posés » ou « marcheurs ». Et les  posés n’avaient 

apparemment qu’à se débrouiller avec leur tasse sur les genoux. 

En  regardant  autour  d’elle,  Xhex  sentit  le  relent  des  émotions  qui  restaient  attachées  à  un  tel 

endroit, comme de la moisissure après une inondation d’eaux croupies. Rien de bon n’arrivait à ceux 

qui passaient ces portes. Certains avaient le cœur brisé. D’autres voyaient leur vie éclater. Mais jamais 

personne ne ressortait indemne. 

Et  les  gens  qui  venaient  jusque-là  n’avaient  vraiment  pas  besoin  de  café,  pensa-t-elle.  Ils  étaient 

déjà bien assez nerveux. 

—  Par ici. 

De la Cruz la conduisit dans une pièce étroite qui, selon Xhex, était tapissée de claustrophobie. Ce 

truc minuscule était sans ventilation, avec des néons clignotants et une petite fenêtre étouffée sous une 

moisson de fleurs des champs. 

Au fond de la pièce, des rideaux étaient tirés, bloquant la vue. 

—  Vous vous sentez bien ? demanda encore l’inspecteur. 

—  Oui, mais j’aimerais en finir. 

De  la  Cruz  se  pencha  et  tira  le  cordon  d’une  cloche.  Il  y  eut  aussitôt  un  bourdonnement  et  les 

rideaux s’écartèrent lentement, révélant un corps couvert d’un drap blanc— du même genre de ceux 

qui s’étaient trouvés sur le charriot à linge, dans le couloir. Un humain en uniforme vert se tenait à la 

tête du cadavre. Au signe de tête du flic, le mec se pencha en avant et releva le drap. 

Les yeux de Chrissie Andrews étaient fermés, ses cils reposaient sur des joues aussi grises que des 

nuages d’hiver. Mais son repos éternel ne semblait pas si paisible. Elle avait la bouche marquée et la 

lèvre éclatée— que ce soit par un poing, une poêle à frire ou le montant d’une porte. 

Les plis du drap roulé sur sa gorge dissimulaient en partie les traces de strangulation. 

—  Je sais qui l’a tuée, dit Xhex. 

—  Attendez, procédons dans l’ordre. Vous certifiez bien qu’il s’agit de Chrissie Andrews ? 

—  Ouaip. Et je sais qui l’a tuée. 

L’inspecteur fit un signe à l’infirmier qui recouvrit le visage de la morte, puis referma les rideaux. 

—  Son copain ? 

—  Ouaip. 

—  Ils ont derrière eux une longue histoire de violence domestique. 

—  Bien trop longue. Mais c’est terminé à présent. Ce fumier a fini par l’avoir, pas vrai ? 

Quand Xhex quitta la pièce et revint vers l’antichambre, l’inspecteur dut presque courir pour rester 

auprès d’elle. 

—  Attendez— 

—  Je dois retourner bosser. 

Alors qu’ils remontaient du sous-sol, le flic la força à s’arrêter. 

—  Je veux que vous sachiez que la police mène une enquête sur ce meurtre. Et  que nous nous 

occuperons de tous les suspects de façon légale et appropriée. 

—  J’en suis certaine. 

—  Vous  avez  accompli  votre  part.  Laissez-nous  maintenant  faire  notre  boulot.  Nous  le 

retrouverons, d’accord ? Je ne veux pas que vous jouiez au justicier. 

Xhex évoqua soudain les cheveux de Chrissie. La fille avait été plutôt vaine à leur sujet, toujours à 

les pousser en arrière, à les caresser ou à les arroser de laque. Une vraie perruque à la  Melrose Place, 

 (NdT : Interminable feuilleton télévisé américain,) le casque d’or d’Heather Locklear. 

Les cheveux qu’elle venait de voir sur son cadavre étaient tout écrasés de chaque côté, sans doute à 

cause du sac mortuaire dans lequel Chrissie avait été transportée. 

—  Vous avez accompli votre part, répéta le flic. 

 Non, pas vraiment. 

—  Bonne nuit, inspecteur. Et bonne chance pour retrouver Grady. 

Il fronça les sourcils, doutant manifestement de la sincérité de cette réponse trop lisse. 

—  Vous voulez que je vous raccompagne ? 

—  Non merci. Et ne vous inquiétez pas pour moi. (Elle eut un sourire pincé qui ne découvrait pas 

ses dents.) Je ne ferai rien d’idiot. 

Tout  au  contraire.  Après  tout,  elle  était  un  assassin  plutôt  doué.  Il  faut  dire  qu’elle  avait  été 

entrainée par les meilleurs. 

«  Œil pour œil » était une devise plutôt sympathique. 

 

Jose  de  la  Cruz  n’était  ni  un  génie  de  la  science,  ni  un  membre  du  Mensa-club   (NdT :  Club 

 international  fondé  à  Oxford  en  1946  et  acceptant  toute  personne  à  fort  potentiel  intellectuel  Ŕ  soit 

 moins  de  2%  de  la  population,)   ni  un  généticien  moléculaire.  Il  n’était  pas  non  plus  du  genre  à 

parier— et pas seulement à cause de sa foi catholique. 

En fait, il n’avait nul besoin de parier. Il possédait un instinct pour détecter l’avenir aussi sûr que la 

boule de cristal d’une diseuse de bonne aventure. 

Aussi, en suivant à bonne distance Mrs Alex Hess jusqu’à la sortie de l’hôpital, il savait exactement 

ce qu’il faisait. Dès qu’elle dépassa les portes à tambour, elle n’alla ni à gauche vers le parking, ni à 

droite  vers  la  station  de  taxi.  Mais  tout  droit  devant,  marchant  entre  les  voitures  qui  ramassaient  ou 

déposaient  les  patients  devant  l’entrée.  Une  fois  sur  le  trottoir,  elle  coupa  le  rond-point  de  pelouse 

givrée  et,  après  avoir  retraversé  la  rue,  elle  continua  à  avancer  vers  la  rangée  d’arbres  que  la 

municipalité avait plantée depuis quelques années pour ajouter une touche de verdure. 

Et soudain, en un clin d’œil, elle disparut. Comme si elle n’avait jamais été là. 

Ce qui, bien entendu, était impossible. Il faisait noir et il était debout depuis quatre heures du matin 

la nuit précédente, aussi sa vision était plutôt troublée. 

Mais quand même. Il allait garder un œil sur cette femme. Il savait d’expérience combien perdre un 

collègue était dur à encaisser. Et de toute évidence, elle avait été proche de la morte. Mais il n’avait 

pas besoin d’un amateur dans son enquête, ni d’un civil qui se moquait de la loi. Et qui pourrait même 

aller jusqu’à assassiner le principal suspect. 

Jose  retourna  vers  la  voiture  banalisée  qu’il  avait  garée  à  l’arrière,  là  où  les  ambulances  étaient 

nettoyées et le personnel prenait ses pauses. 

Le copain de Chrissie Andrews, Robert Grady— alias Bobby G — louait un appartement au mois 

depuis qu’elle l’avait éjecté de chez elle l’été précédent. Le taudis avait été vide quand Jose était passé 

une première fois vers 13 heures. Vu le nombre de fois où Chrissie avait appelé le 911 au cours des six 

derniers  mois,  au  sujet  de  Grady,  il  avait  obtenu  un  mandat  de  perquisition.  Ce  qui  avait  obligé  le 

loueur à lui ouvrir la porte. 

Il n’avait découvert que de la nourriture moisie dans la cuisine, de la vaisselle sale un peu partout, 

du  linge  sale  dans  la  chambre.  Et  quelques  sachets  de  poudre  blanche  qui  s’était  avérée  être  de 

l’héroïne. Génial. 

Mais pas de Bobby. Et son dernier passage dans l’appartement datait de la nuit précédente, vers 22 

heures. Un voisin l’avait entendu beugler. Puis une porte avait claqué. 

Jose  de  la  Cruz  avait  déjà  obtenu  les  relevés  de  son  téléphone  portable  qui  indiquaient  un  appel 

passé à Chrissie à 21h36. 

Des  agents  en  civil  avait  été  immédiatement  placés  en  surveillance,  et  les  inspecteurs  passaient 

régulièrement  vérifier,  mais  rien  de  neuf  ne  s’était  encore  produit.  Et  Jose  n’en  attendait  pas  grand 

chose. Il y avait de fortes chances que l’endroit ait été définitivement abandonné. 

Aussi il avait deux projets à court terme : Retrouver Bobby. Et garder un œil sur le chef de sécurité 

du ZeroSum. 

Parce qu’il savait d’instinct que ce serait mieux pour tout le monde que la police retrouve l’assassin 

de Chrissie Andrews avant qu’Alex Hess ne le fasse. 



Chapitre 8 

 

Pendant que Havers examinait Rehvenge, Ehlena vérifiait l’approvisionnement d’un des placards à 

fournitures— juste devant la salle 3. Elle aligna les rouleaux de sparadrap. Empila les compresses. Et 

créa un tableau digne de Modigliani avec les couleurs des différentes boîtes de Kleenex, d’embouts de 

thermomètres et de bandes velcro. 

Elle commençait à ne plus avoir de prétexte pour s’attarder lorsque  la porte de la salle d’examen 

s’ouvrit enfin. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir. 

Havers avait l’allure d’un vrai praticien, avec ses lunettes à monture d’écaille, ses cheveux bruns 

soigneusement  lissés,  sa  blouse  blanche  et  son  nœud  papillon.  Il  se  comportait  également  avec 

l’assurance  voulue,  toujours  calme  et  consciencieux,  en  digne  responsable  de  son  équipe,  de  sa 

clinique, et de tous ses patients, en général. 

Mais  là,  il  n’avait  pas  sa  posture  habituelle.  Il  resta  planté  dans  le  couloir,  le  front  plissé,  l’air 

troublé. Puis il se frotta les tempes comme pour dissiper une migraine. 

—  Tout va bien, docteur ? demanda Ehlena. 

Il lui jeta un coup d’œil, le regard étrangement vide derrière ses verres. 

—  Ah…  oui,  je  vous  remercie.  (Il  s’ébroua,  puis  tendit  à  Ehlena  une  ordonnance  posée  sur  le 

dossier  médical  de  Rehvenge.)  Je…  ah…  pourriez-vous  être  assez  aimable  pour  apporter  de  la 

dopamine à ce patient. Et deux doses d’anti-venin de scorpion. Je voulais le faire, mais je pense qu’il 

me faudrait plutôt manger quelque chose. Je crains d’avoir une crise d’hypoglycémie. 

—  Oui, docteur. Je m’en charge. 

Havers hocha la tête, puis replaça le dossier du patient dans la corbeille accrochée à la porte. 

—  Merci, ma chère. 

Lorsque le médecin s’éloigna, il semblait légèrement en transe. 

Le  pauvre  mâle  devait  être  épuisé,  pensa  Ehlena  soucieuse.  Il  était  resté  quarante-huit  heures  de 

suite  en  salle  d’opération,  soignant  à  la  suite  une  femelle  qui  accouchait,  un  mâle  blessé  dans  un 

accident  de  voiture,  et  un  jeune  qui  souffrait  de  graves  brûlures  après  avoir  renversé  une  casserole 

d’eau bouillante en approchant d’une cuisinière. De plus, elle ne l’avait jamais vu prendre de vacances 

depuis deux ans qu’elle travaillait à la clinique. Il était toujours présent. Toujours disponible 

Un peu comme elle-même auprès de son père. 

Oui, elle savait exactement à quel point il devait être épuisé. 

Á la pharmacie de la clinique, elle tendit l’ordonnance au responsable— un mâle quasiment muet. 

Qui ne lui parla pas davantage ce soir. Il partit un moment dans le fond chercher les produits et revint 

avec six boîtes de dopamine et deux doses d’anti-venin. 

Tout en les lui tendant, il sortit d’un tiroir un panonceau indiquant «  Retour dans 15 minutes », puis 

souleva le bord rabattable du comptoir pour émerger de son officine. 

—  Attendez, dit Ehlena surprise. Il doit y avoir une erreur. 

Le mâle avait déjà à la main une cigarette et un briquet. 

—  Non. 

—  Mais, ce n’est pas… Où est l’ordonnance ? 

La colère d’un fumeur empêché de satisfaire son vice s’exprima avec une certaine violence. Mais 

Ehlena refusa de reculer. 

—  Rendez-moi l’ordonnance. 

Le pharmacien, furieux, revint sur ses pas en grommelant, puis il y eut un bruissement de papiers 

nerveusement manipulés— comme s’il espérait en faire naître du feu en les frottant assez fort. 

—  Six boîtes de dopamines. (Il agita la feuille sous le nez d’Ehlena.) Vu ? 

Elle se pencha pour vérifier. C’était exact. Six boîtes. Et non pas six flacons. 

—  C’est ce que le toubib donne toujours à ce mec. Ça et de l’anti-venin. 

—  Toujours ? 

Après l’avoir regardée comme si elle était idiote, le mâle parla lentement— au cas où elle serait une 

étrangère qui comprendrait mal l’anglais. 

—  Oui. Le toubib vient généralement chercher lui-même ces boîtes. Ça vous va, ou vous voulez 

aller voir Havers ? 

—  Non… et merci à vous. 

—  C’était un vrai plaisir. 

Il  rejeta  l’ordonnance  sur  son  tas  de  papiers  et  fila  comme  s’il  craignait  qu’elle  n’ait  d’autres 

brillantes idées pour le retarder davantage. 

Ehlena  n’arrivait  pas  à  y  croire.  Quelle  maladie  pouvait  justifier  la  délivrance  de  144  doses  de 

dopamine ? Et de l’anti-venin à titre régulier ? 

Á  moins  que  Rehvenge  n’envisage  un  trèèès  long  voyage  loin  de  Caldwell.  Dans  un  pays  aussi 

envahi  de  scorpions  que…  dans   La  Momie.  (NdT :  Film  d’aventure  fantastique  américain  sorti  en 

 1999, écrit et réalisé par Stephen Sommers.) 

Ehlena  prit  le  couloir  qui  la  ramenait  à  la  salle  d’examen  en  veillant  à  ne  pas  lâcher  ses  boîtes 

empilées.  Chaque  fois  qu’elle  en  récupérait  une,  il  semblait  qu’une  autre  essayait  de  s’enfuir.  Elle 

frappa à la porte du pied et faillit tout laisser tomber en tournant la poignée. 

—  C’est tout ? demanda sèchement Rehvenge. 

 Pourquoi ? Il voulait carrément une palette ? 

—  Oui. 

Elle laissa les boîtes dégringoler sur le bureau, puis les remit rapidement en ordre. 

—  Je vais vous chercher un sac pour les emporter. 

—  Ça va. Je m’arrangerai. 

—  Avez-vous besoin de seringues ? 

—  J’en ai déjà un sacré stock, dit-il d’un ton laconique. 

Il  se  leva  prudemment  de la  table  d’examen  et  s’approcha de  son  manteau.  Lorsqu’il l’enfila,  la 

somptueuse fourrure de zibeline couvrit ses larges épaules. Et soudain, le mâle parut menaçant, même 

à l’autre bout de la pièce. Les yeux fixés sur elle, il prit sa canne et avança lentement, comme si son 

équilibre était menacé… et qu’il n’était pas trop sûr de la façon dont elle l’accueillerait. 

—  Merci, dit-il. 

Seigneur. Un mot si simple, si commun, si habituel.  Et pourtant, venant de lui, il prenait un sens 

bien plus profond qu’Ehlena ne voulait le reconnaître. 

En  fait, il  ne s’agissait  pas  uniquement  de  sa  voix,  mais aussi  de  son  expression :  Il  y  avait  une 

sorte de vulnérabilité dans les yeux améthyste, bien qu’elle soit enterrée profond. 

Ou peut-être pas. 

Peut-être  était-ce  sa  propre  vulnérabilité  qu’elle  ressentait.  Tout  en  cherchant  le  même  sentiment 

chez le mâle qui avait provoqué en elle cette réaction. Elle se sentait tellement fragile en ce moment. 

Tandis  que  Rehvenge  récupérait  les boîtes  une  par  une  et les  enfouissait  dans ses  poches  profondes, 

elle  était  à  nu  malgré  son uniforme.  Et  bien qu’elle n’ait  rien à  cacher, elle  avait la  sensation  qu’un 

masque lui avait été enlevé. 

Elle détourna les yeux. Et le sentit encore la regarder. 

—  Prenez bien soin de vous… (Sa voix était si profonde.) Et encore une fois, merci. Merci de 

m’avoir soigné. 

—  De rien, dit-elle à la table d’examen. J’espère que vous avez tout ce qu’il vous faut. 

—  En partie… du moins. 

Ehlena ne se retourna pas avant d’avoir entendu la porte se refermer. Puis elle poussa un juron et se 

laissa  tomber  sur  une  chaise  devant  le  bureau.  Et  se  demanda  si  elle  devait  vraiment  sortir  après  sa 

garde. Pas à cause de son père, mais parce que… 

D’accord. Il fallait qu’elle réfléchisse sérieusement. Pourquoi repousserait-elle un gentil mâle bien 

normal parce qu’elle était attirée par quelqu’un qui n’était pas pour elle ? Un  alien qui venait d’une 

planète où les vêtements valaient plus chers qu’une voiture ? Génial. 

En  continuant  ainsi, elle pouvait  gagner le  prix  Nobel  de  la  connerie.  De  quoi  combler  toute  une 

vie, pas vrai ? 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  autour  d’elle,  et  s’exhorta  mentalement  à  revenir  sur  terre…  jusqu’à  ce 

qu’elle remarque la corbeille à papier. Posée sur une canette de Coke, il y avait une carte de visite en 

vélin crème. 

 Rehvenge, fils de Rempoon. 

Avec juste un numéro de téléphone au-dessous. Aucune adresse. 

Elle  se  pencha  et  récupéra  la  carte  qu’elle  aplatit  sur  le  bureau.  Tout  en  passant  plusieurs  fois  la 

main dessus, elle ne sentit aucune crête sur le papier. Ah. Une carte gravée. Bien sûr.  (NdT : Les cartes 

 de  visite  de  luxe  sont  imprimées  en  creux  d’après  une  planche  à  graver  en  cuivre  créée 

 spécifiquement, le modèle classique est "en relief", et le bas-de-gamme imprimé.) 

Rempoon. Elle connaissait ce nom. Et que Rehvenge soit le chef actuel de  sa lignée était logique. 

Madalina—dont le nom était indiqué dans son dossier comme celui de sa plus proche parente— était 

une Élue déchue qui avait longtemps été l’arbitre de l’aristocratie niveau spiritualité. Une femelle de 

valeur,  très  appréciée,  mais  qu’Ehlena  ne  connaissait  que  de  nom.  Elle  avait  été  la  compagne  de 

Rempoon, un mâle issu d’une des plus vieilles et plus éminentes familles de la  Glymera. 

Sa mère. Son père. 

Ainsi,  ces  manteaux  de  zibeline  n’étaient  pas  le  signe  de  l’ostentation  clinquante  d’un  parvenu. 

Loin d’être un nouveau riche, Rehvenge venait d’un excellent lignage. Et de ce même milieu qui avait 

jadis été celui d’Ehlena et de ses parents. La  Glymera était l’élite de l’aristocratie du monde vampire. 

L’arbitre du bon ton. Le bastion de la bienséance… et la plus cruelle bande d’égotistes de la planète. 

En comparaison, la Mafia devenait presque sympathique. 

Elle  souhaitait  que  Rehvenge  s’en  sorte  bien  parmi  cette  faune.  Parce  que  Dieu  sait  combien  sa 

famille  avait  souffert  de  les  fréquenter.  Son  père  avait  d’abord  été  trompé  puis  éjecté,  un  sacrifice 

délibéré pour qu’une autre branche (plus puissante) du lignage puisse survivre, tant financièrement que 

socialement. Et ça n’avait été que le début de leur déchéance. 

En quittant la salle d’examen, elle rejeta la carte dans la corbeille et récupéra le dossier sur la porte. 

Après avoir consulté Catya, Ehlena se rendit au bureau des enregistrements pour prendre la place 

d’une infirmière qui partait en pause. Elle mit à jour le dossier informatique de Rehvenge en y ajoutant 

les brèves annotations de Havers, ainsi que les prescriptions qu’il avait ordonnées. 

Curieux. Elle ne trouva aucune indication concernant son infection latente. Mais peut-être était-elle 

traitée depuis si longtemps qu’elle se trouvait dans les précédents rapports ? 

Havers,  qui  n’avait  aucune  confiance  dans  les  ordinateurs,  continuait  à  traiter  tous  ses  dossiers 

version  papier.  Heureusement,  trois  ans  plus  tôt,  Catya  avait  insisté  pour  établir  un  système 

informatique—  et  formé  toute  une  équipe  de   doggens  pour  transférer  les  anciens  dossiers  dans  une 

banque de données. Toutes les archives médicales avaient ainsi été sauvegardées. Merci chère Vierge 

Scribe.  Lorsqu’ils  avaient  dû  déménager  dans  cette  nouvelle  installation  après  les  attaques  de  l’été 

passé, ils avaient pu récupérer les dossiers en un clin d’œil. 

Sur une impulsion,  Ehlena ouvrit  celui de Rehvenge et vérifia les dernières entrées. Les doses de 

dopamine ne cessaient d’augmenter depuis deux ans. L’anti-venin aussi. 

Elle se déconnecta, et s’adossa dans son fauteuil, les bras croisés sur la poitrine, le regard toujours 

fixé sur le PC. Jusqu’à ce que l’écran de veille se mette en route— un vrai  Faucon Millenium fonçant 

à  vitesse  lumière  travers  une  galaxie  d’étoiles.  (NdT :  Vaisseau  spatial  du  contrebandier  Han  Solo 

 dans la série  Star Wars  Ŕ films SF réalisés par Georges Lucas.) 

Ehlena décida soudain qu’elle irait à son foutu rendez-vous ce soir. 

—  Ehlena ? 

Elle releva les yeux sur Catya. 

—  Oui ? 

—  Une urgence arrive par ambulance. D’ici deux minutes. Une overdose, substance inconnue. Le 

patient est intubé. Viens avec moi pour le réceptionner. 

Dès  qu’un  autre  membre  de  l’équipe  se  présenta  pour  prendre  sa  place  devant  les  ordinateurs, 

Ehlena jaillit de son siège et courut derrière Catya jusqu’à l’arrivée des urgences. Havers était déjà là, 

avalant les dernières bouchées de ce qui ressemblait à un sandwich au jambon. 

Il tendit son assiette vide à un   doggen alors que le  convoi arrivait, depuis le tunnel qui reliait les 

garages à la clinique. Le patient était inconscient. Et ne respirait que parce qu’un des urgentistes, près 

de  sa  tête,  animait  son  masque  respiratoire  d’une  pression  régulière.  L’autre  urgentiste  poussait  la 

civière.  Les  deux  mâles  étaient  vêtus  comme  les  homologues  humains—  il  était  toujours  important 

pour les vampires de se fondre dans la masse. 

—  Nous avons été prévenus par un ami à lui qui l’avait vu tomber dans les pommes dans une rue, 

derrière le ZeroSum. Les pupilles ne répondent pas. La pression sanguine est à 62/32. Le cœur à 32. 

Quel gâchis, pensa Ehlena en se mettant au travail. 

La drogue était un fléau tellement incompréhensible. 

 

De l’autre côté de la ville, dans un quartier connu sous le nom de  La Pieuvre, Kohler n’eut pas trop 

de mal à retrouver l’appartement du  lesser  décédé. Qui avait vécu dans un groupe d’immeubles appelé 

 Les Fermes d’Élevage. Même si ces bâtiments à un étage avaient l’ambition de ressembler à un centre 

d’équitation, l’effet était aussi authentique que du plastique coloré sur les tables des restaurants italiens 

bas-de-gamme. 

Pas  l’ombre  d’un  cheval—  ni  pur-sang,  ni   hunter   (NdT :  Type  de  cheval  autrefois  élevé  pour  la 

 chasse à courre et aujourd’hui pour les courses d’obstacles.) De plus, le mot «  ferme » n’évoquait pas 

en  général  un  clapier  d’une  centaine  de  petits  appartements,  coincés  entre  un  concessionnaire 

Ford/Mercury et un supermarché discount. Côté agricole ? Ouais, bof. Il y avait bien quelques plaques 

d’herbe qui tentaient vainement de survivre entre les zones d’asphalte, quatre fois plus étendues. 

Et aussi une sorte de mare, manifestement creusée par un amateur. Ce foutu truc avait des rebords 

en ciment comme une piscine, et une mince couche de glace aussi jaune que de la pisse.  Sans doute 

due à une réaction chimique quelconque. 

Vu le nombre d’humains  entassés dans le coin, c’était un choix plutôt curieux pour la  Lessening 

Société  que  de placer  des troupes  là-dedans.  Mais  peut-être  n’était-ce  que  temporaire ?  Ou  peut-être 

que ces foutus taudis étaient-ils bourré d’égorgeurs ? 

Chaque immeuble avait quatre appartements regroupés autour d’un escalier central, et les numéros 

marqués  sur  les  murs  extérieurs  étaient  éclairés  par  des  spots  scellés  au  sol.  Kohler  dut  gérer  son 

handicap  visuel  en  utilisant  ses  mains  pour  tâtonner.  Quand  il  finit  par  découvrir  un  alignement  de 

chiffres qui correspondait à 812 en cursives, il déconnecta mentalement les lumières de sécurité et se 

dématérialisa dans l’escalier, au palier supérieur. 

Le verrou de la porte était grotesque, et il n’eut aucun mal à le faire ouvrir, mais il ne tenait jamais 

rien pour acquis. Aussi il resta collé contre le mur, tourna prudemment la poignée en forme de fer à 

cheval, et entrouvrit la porte. 

Puis il ferma ses yeux inutiles et écouta. Aucun mouvement. Juste le bourdonnement d’un frigo. Vu 

que son ouïe était assez fine pour entendre une souris respirer, il pensa que tout allait bien et sortit une 

étoile ninja avant de se glisser à l’intérieur. 

Il  y  avait  de  bonnes  chances  qu’un  système  de  sécurité  à  distance  clignote  quelque  part  dans 

l’appartement,  mais  il  ne  prévoyait  pas  de  rester  assez  longtemps  pour  se  coltiner  avec  l’ennemi. 

D’ailleurs, même si un égorgeur se pointait, il n’aurait pas la possibilité de se battre. Pas avec tous ces 

humains autour d’eux. 

Il n’était là que pour récupérer la jarre, point final. Parce que la sensation d’humidité de sa jambe 

ne provenait pas d’une flaque de boue dans laquelle il aurait marché. Il saignait depuis son combat 

dans la ruelle. Et il en avait déjà plein la botte. Donc, s’il voyait arriver un mec qui puait le shampoing 

bon marché et la noix de coco synthétique, il se barrait illico. 

Du moins… c’était le plan initial. 

En refermant la porte, Kohler inspira longuement et… regretta aussitôt de ne pouvoir se récurer à la 

javel le nez et la gorge. Malgré l’envie de vomir qui le tenaillait, les nouvelles étaient plutôt bonnes : Il 

détectait au moins trois odeurs différentes dans l’atmosphère confinée. 

Donc trois égorgeurs vivaient ici. 

Il se dirigea vers le fond— là où la puanteur était la plus marquée— tout en se demandant ce qui se 

passait.  Il  était  extrêmement  rare  que  les   lessers  vivent  à  plusieurs,  parce  qu’ils  se  battaient  même 

entre eux. Voilà ce qui arrivait quand on ne recrutait que de dangereux psychopathes. Merde, des mecs 

comme  ça  ne  pouvaient  réfréner leurs instincts  meurtriers,  pas  même  pour  permettre à  la  Société  de 

faire des économies de loyer. 

Á moins que leur nouveau directeur ne soit particulièrement efficace. 

Après les attaques de l’été et le pillage des demeures de la  Glymera, la Société ne devrait pas être à 

court  de fric.  Alors…  pour  quelle autre raison les  troupes  étaient-elles ainsi regroupées ?  Les  Frères 

sur le terrain— et Kohler en arrière-garde— avaient bien remarqué que les  lessers  utilisaient des armes 

de  moins  en  moins  sophistiquées.  Autrefois,  il  fallait  toujours  se  tenir  au  courant  des  dernières 

technologies,  parce  que  les  égorgeurs  étaient  les  premiers  à  en  user.  Dernièrement ?  La  Confrérie 

s’était trouvée face à de bons vieux crans d’arrêt, des poings américains  (NdT : Pièce de métal qui se 

 met  sur  la  main  en  prolongement  des  articulations,  ce  qui  permet  des  coups  de  poings  à  force 

 concentrée  et  à impact  plus  efficace.)  Et  même—  incroyable !  —  une  putain  de  matraque  de  flic, la 

semaine passée. Du matériel peu onéreux qui ne nécessitait ni entretien ni munitions. 

Et  voilà  maintenant  que  les   lessers   jouaient  aux  Walton dans  leur  putain  de   Ferme  d’Élevage ?  

 (NdT : Série télévisée américaine,  La famille des collines,  concernant le quotidien d’une famille dans 

 la montagne, en Virginie, dans les années 30.)  Mais c’était quoi ce bordel ? 

La  première  chambre  dans  laquelle  Kohler  entra  était  marquée  de  deux  odeurs,  et  il  trouva 

effectivement deux jarres près des lits jumeaux, étroits et nus. Ni draps ni couvertures. 

Le dernier enfoiré puait à la fois la vieille mémé et… autre chose. Une nouvelle inhalation permit à 

Kohler  de  découvrir  que  c’était…  bon  sang,  de  l’ Old  Spice.  Incompréhensible  vraiment.  Vu  la 

puanteur qu’ils répandaient déjà, que ces non-vivants aient envie de s’ajouter une autre couche de— 

Nom de Dieu. 

Ce que Kohler humait cette fois n’avait rien de douçâtre. 

De la poudre à fusil. 

Suivant l’odeur âcre et salée, il se trouva devant une penderie avec des portes aussi mal défendues 

que celles d’une maison de poupée. Dès qu’il les ouvrit, l’odeur se fit plus forte. Il se pencha les mains 

en avant, tentant de se repérer. 

Des caisses en bois. Quatre. Avec des couvercles cloués. 

Et  les  armes  à  l’intérieur  avaient  récemment  été  utilisées,  pensa-t-il.  Ce  qui  suggérait  un  achat 

d’occasion. 

Mais qui avait été le précédent proprio ? 

Qu’importe. Pas question qu’il laisse ça derrière lui. Parce que cette merde était prévue  pour tuer 

ses Frères ou ses civils. Et il préfèrerait foutre le feu à cette foutue baraque plutôt que laisser ces armes 

aux mains de l’ennemi. 

Mais s’il en parlait à la Confrérie, son secret était grillé. Et il ne pouvait pas davantage emporter 

ces  caisses.  D’abord,  il  n’avait  pas  de  voiture,  ensuite  il  ne  pouvait  se  dématérialiser  ainsi  chargé. 

Même en s’y prenant à plusieurs fois. 

Kohler referma le placard et retourna dans la chambre, utilisant autant ses mains que sa vue. Bon, il 

y avait une fenêtre sur la gauche. 

En grommelant, il sortit son téléphone et l’ouvrit— 

Il entendit quelqu’un monter l’escalier. 

Il se figea, et ferma les yeux pour mieux se concentrer. Humain ou  lesser ? 

C’était le seul point important. 

Kohler  se  pencha  et  posa  les  deux  jarres  qu’il  tenait  sur  une  commode—  y  trouvant  aussi  la 

troisième du lot à côté d’une bouteille d’ Old Spice. Il empoigna son 40mm, prit une pose bien ancrée 

sur ses deux jambes et pointa le canon de son arme vers le petit couloir où s’ouvrait la porte d’entrée. 

Il y eut un cliquètement de clés, puis un son sourd, comme si le trousseau était tombé. 

Et une femme poussa un juron. 

Kohler  se  détendit  et  baissa  le  bras,  laissant  son  arme  retomber  contre  sa  cuisse.  Tout  comme  la 

Confrérie,  la  Société  n’admettait  que  des  mâles  dans  ses  rangs,  aussi  ce  n’était  pas  un  égorgeur  qui 

bricolait avec ces foutues clés. Effectivement, il entendit s’ouvrir la porte d’en face, puis le bruit d’une 

TV allumée. Il reconnut même une rediffusion de  The Office.  (NdT : Série télévisée américaine, créée 

 par Ricky Gervais et Stephen Merchant, diffusée depuis 2005 sur NBC.) 

Il avait bien aimé cet épisode. C’était celui où la chauve-souris— 

Des hurlements aigus retentirent soudain… émanant de la télévision. Ouaip, c’était le moment où la 

bestiole volait partout. 

Vu que la bonne femme était sainement occupée, Kohler revint à ses soucis mais resta en position, 

priant pour que le retour au foyer soit à l’ordre du jour et que les ennemis y souscrivent aussi. Mais 

jouer à la statue n’améliora en rien le ratio des   lessers présents dans le coin. Aussi, un quart d’heure 

après, il en était toujours au même point. 

Bon,  il  n’avait  pas  complètement  perdu  son  temps.  Parce  qu’il  avait  entendu  presque  tout  de 

l’épisode où Dwight se battait avec la chauve-souris dans la cuisine de son bureau. 

Malgré tout, il lui fallait se bouger. 

Il appela Butch, lui donna l’adresse, et lui dit de ne pas hésiter à appuyer sur le champignon. Bien 

sûr, Kohler tenait surtout à faire sortir les armes. Mais si lui et le flic pouvaient virer les caisses dans 

l’Escalade sans être interrompus, Butch les emporterait, ce qui laisserait à Kohler le temps d’attendre 

sur place quelques heures de plus. 

Pour  passer  le  temps,  il  fouilla  l’appartement,  tapotant  chaque  surface  de  la  main,  cherchant  un 

ordinateur, un téléphone, d’autres armes. Il était encore dans la seconde chambre quand quelque chose 

ricocha contre la fenêtre. 

Il  ressortit  son  flingue  et  s’appuya  au  mur  près  de  la  vitre,  puis  tendit  la  main,  déverrouilla  et 

entrouvrit le battant. 

L’accent de Boston du flic était à peu près aussi discret qu’un haut-parleur. 

—  Hey, Princesse Raiponce, envoie tes tifs.  (NdT : Référence à un conte populaire allemand où 

 la belle princesse Raiponce est enfermée dans une haute tour dont le seul accès est d’user de ses longs 

 cheveux en guise de corde.) 

—  Chut. Tu vas réveiller tous les voisins.   

—  Comme si quelqu’un écoutait autre chose que la télé. Hey,  je crois que c’est l’épisode de la 

chauve-souris… 

Kohler laissa Butch parler tout seul pendant qu’il rangeait son arme et ouvrait la fenêtre en grand. 

Puis il  retourna  vers  le  placard.  Le  seul avertissement  qu’il  donna  au  Frère  avant  de  lui  balancer  la 

première caisse de quatre-vingt-dix kilos fut : 

—  Á la tienne, Étienne. 

—  Nom de Di— (Un grognement interrompit son blasphème.) 

Kohler passa la tête par la fenêtre et chuchota : 

—  Tu n’es pas censé être un bon catholique ? C’est quoi cette façon de parler ? 

Le ton de Butch était franchement énervé— genre mec réveillé en sursaut parce qu’on a foutu le 

feu à son pieu. 

—  Avec une connerie pareille, tu me balances sur la tronche la moitié d’une bagnole ? 

—  Grandis un peu, mon coco, et manage. 

En allant chercher une autre caisse, Kohler entendait le Frère marmonner tandis qu’il emportait le 

premier chargement jusqu’au 4x4 qu’il avait réussi à garer sous un pin. 

Quand Butch revint, Kohler lui lança la seconde caisse. 

—  Il y en a encore deux. 

Il y eut un autre grognement, suivi d’un cliquetis. 

—  Va te faire foutre. 

—  Pas avec toi quand même. 

—  Non, va te faire foutre tout seul. 

Lorsque la dernière caisse atterrit dans les bras tendus de Butch, Kohler se pencha pour dire : 

—  C’est tout. Bye. 

—  Tu ne veux pas que je te ramène au manoir ? 

—  Non. 

Il y eut un silence, comme si le Frère envisageait la façon dont Kohler avait l’intention d’occuper le 

reste de sa nuit. 

—   Rentre, dit le roi au flic. 

—  Et je dis quoi aux autres ? 

—  Que tu as été foutrement génial et que tu as trouvé ces caisses en arpentant les rues. 

—  Tu saignes. 

—  Je commence à en avoir ras le bol qu’on me répète ça. 

—  Alors arrête de jouer au con et viens voir Doc Jane. 

—  Je t’ai pas déjà dit de rentrer ? 

—  Kohler— 

Kohler referma la fenêtre, retourna jusqu’à la commode, et reprit les trois jarres qu’il avait posées 

là. Pour les enfouir dans son blouson. 

La  Lessening  Société aimait autant que la Confrérie récupérer le cœur de ses morts. Aussi, dès que 

les   lessers  apprenaient  qu’un  des  leurs  était  tombé,  ils  envoyaient  une  équipe  en  reconnaissance  à 

l’adresse du disparu. De toute évidence, l’un des trois fumiers qu’il avait descendus ce soir avait eu le 

temps d’appeler du renfort. Donc l’info était passée. 

Et d’autres égorgeurs allaient se pointer. 

Kohler reprit sa position offensive devant la porte d’entrée, et s’apprêta à faire le guet. 

Il ne rentrerait pas avant de ne pouvoir faire autrement. 



Chapitre 9 

 

 Les  alentours  de  Caldwell  étaient  composés  de  champs  ou  de  bois.  Et  les  premiers  étaient  soit 

plantés  de  maïs  soit  utilisés  comme  pâtures  pour  les  vaches  laitières.  D’ailleurs,  les  fermes  locales 

étaient surtout des laiteries parce que la brièveté de la bonne saison ne valait rien aux cultures. Quant 

aux  bois,  ils  étaient  eux-aussi  séparés  en  deux  clans,  avec  des  pins  qui  s’alignaient  sur  les  flancs 

montagneux et des chênes qui préféraient les terrains marécageux près du fleuve Hudson. 

Et  partout,  que  la  campagne  soit  civilisée  ou  sauvage,  il  y  avait  des  routes  peu  fréquentées,  des 

habitations isolées, et des quidams tellement attachés à la solitude qu’ils étaient prêts à utiliser un fusil 

pour éloigner les intrus. 

Lash, le fils de l’Omega, était assis devant une minable table dans la seule pièce d’une cabane tout 

au fond des bois. En face de lui, étalés sur le bois décati, se trouvaient les derniers relevés bancaires de 

la  Lessening Société— du moins ceux qu’il avait pu récupérer ou imprimer. 

Quel foutu merdier. 

Il tendit la main et prit un relevé de la banque fédérale  Evergreen qu’il avait déjà lu une dizaine de 

fois.  Voilà  le  solde  le  plus  important  détenu  par  la  Société :  177 542  dollars  et  15  cents.  Dans  les 

autres banques— six en tout, dont la  Glens Falls National et la  Farrell Bank & Trust— il restait divers 

montants entre 20 et 20 000 dollars. 

Si c’était là tout le capital dont disposait la Société, ils étaient au bord de la faillite. 

Les raids de l’été précédent avaient rapportés quelques biens de valeur, de l’argenterie, du mobilier, 

mais  transformer  ce  butin  en  fonds  monnayables  n’était  pas  si  facile.  Parce  que  ça  impliquait  de 

nombreux  contacts  avec  les  humains.  Ils  avaient  aussi  saisi  différents  comptes  vampires,  mais  faire 

transférer des fonds était un sacré bordel. Et il l’avait appris de première main. 

—  V’voulez encore du café ? 

Lash releva les yeux de ses chiffres, pensant qu’il était miraculeux que M. D soit encore là. Quand 

Lash était revenu dans ce bas monde, ressuscité par son véritable père, l’Omega, il s’était trouvé plutôt 

paumé. Pas évident de découvrir que l’ennemi était finalement la famille. Et M. D avait été son guide. 

Lash l’avait donc considéré comme une vulgaire carte touristique, un truc qui perdrait son utilité dès 

qu’il se serait accoutumé à son nouvel environnement. 

Mais  pas  du  tout.  Après  avoir  été  le  ticket  d’entrée  de  Lash,  le  petit  Texan  était  devenu  son 

disciple. 

—  Ouais, dit Lash. Et j’ai faim aussi. 

—  Oui m’sieur. J’ai acheté du bacon. Et aussi du frometon, comme v’l’aimez. 

Du café fut délicatement versé dans  sa tasse. Puis M. D ajouta du sucre et tourna le mélange à la 

cuillère.  En  fait,  le  mec  lui  aurait  torché  le  cul  si  Lash  l’avait  demandé.  Mais  ce  n’était  pas  une 

mauviette. Le petit fumier était même un assassin hautement perfectionné, un égorgeur miniature. Et 

un sacré bon cuistot. Il réussissait des pancakes aussi gonflés et moelleux qu’un oreiller. 

Lash regarda sa montre. La Jacob & Co avait des diamants tout autour du cadran, et la luminosité 

de l’écran y créait des éclats de lumière. Mais ce n’était qu’une contrefaçon qu’il avait dû acheter sur 

eBay . (NdT : Entreprise américaine  créée en 1995 par Pierre Omidyar,  connue pour ses ventes aux 

 enchères en ligne et devenue aussi bien une référence mondiale qu’un phénomène de société.) Il aurait 

préféré une vraie mais… bordel de merde… il n’en avait pas les moyens. Bien sûr, il avait récupéré de 

confortables  montants  sur  les  comptes  de  ses  « parents »  après  avoir  tué  le  couple  de  vampires  qui 

l’avait élevé, mais il n’avait pas trop envie d’écorner son capital avec des couillonnades. 

Il  avait  des  factures  plus  importantes  à  payer.  Des  hypothèques,  des  armes,  des  munitions,  des 

vêtements,  les  loyers,  des  leasings.  Les   lessers  ne  mangeaient  pas,  mais  ils  coûtaient  cher  niveau 

matos. Et l’Omega ne s’intéressait pas à l’argent. Logique vu qu’il vivait dans le  Dhunhd, et avait la 

possibilité de faire apparaître à volonté n’importe quoi— depuis un repas chaud jusqu’à ces capes à 

frous-frous dans lesquelles il aimait coller son être fantomatique. 

Bien que Lash répugne à l’admettre, il trouvait  que son véritable père  faisait quelque peu pédale. 

Pour rien au monde, un vrai mâle ne voudrait porter ces merdes clinquantes. 

Dès qu’il leva le bras pour boire son café, sa montre jeta un éclat. Et il fronça les sourcils. 

N’importe. C’était juste un symbole de statut social. 

—  Tes mecs sont en retard, grogna-t-il. 

—  Y vont arriver. 

M. D traversa la pièce pour ouvrir un vieux frigo des années 70. Qui non seulement avait une porte 

couinante de la couleur d’une olive moisie, mais en plus bavait comme un clébard. 

Bordel,  c’était  plus  que  ridicule.  Ils  avaient  absolument  besoin  de  changer  le  standard  de  leurs 

planques. Au moins pour son QG. 

Petite consolation, le café était excellent. Mais il garda pour lui cette info. 

—  Je n’aime pas attendre. 

—  Y vont arriver. V’s’inquiétez pas. Trois œufs pour vot’omelette ? 

—  Quatre. 

Il y eut plusieurs claquements et des  sifflements dans la pièce tandis que Lash tapotait le bout de 

son Waterman sur le relevé  Evergreen. Les dépenses basiques de la Société— c’est à dire les factures 

de  téléphones  portables,  abonnements  Internet,  loyers,  armes,  uniformes  et  bagnoles—  arrivaient 

facilement à 50 000 par mois. 

Quand il avait repris les rênes, il avait d’abord pensé que quelqu’un puisait dans la caisse. Mais ça 

faisait  des  mois  qu’il  surveillait  tout  de  près  sans  découvrir  la  moindre  fraude.  Il  ne  s’agissait  pas 

d’une  malversation,  mais  d’un  simple  problème  comptable :  Des  charges  plus  importantes  que  les 

revenus. Point final. 

Il  avait  fait  de  son  mieux  pour  armer  ses  troupes.  Allant  même  jusqu’à  s’abaisser  à  racheter  au 

rabais les vieux flingues d’un gang de motards dont il avait rencontré un des membres en prison l’été 

précédent. Mais ça ne suffisait pas. Pour détruite la Confrérie, il fallait à ses hommes autre chose que 

de la camelote. 

Et  pendant  qu’il  en  était  à  lister  ses  besoins,  il  allait  aussi  devoir  recruter.  Il  avait  cru  que  les 

motards  lui  fourniraient  une  manne  de  nouveaux  membres,  mais  ces  gars  s’étaient  avérés  trop  avoir 

l’esprit de  corps.  Après  les  avoir fréquentés  un  moment, il  avait senti  qu’il  devrait  les  prendre tous 

ensemble ou pas du tout. Parce que s’il s’avisait d’en choisir juste un ou deux, les nouveaux intronisés 

n’auraient rien de plus urgent à faire que de retourner dans leur petite bande annoncer à tout un chacun 

quel pied ils prenaient à chasser le vampire. Impossible cependant de les prendre tous, ça risquait de 

lui poser un problème d’autorité. 

Il  préférait  un recrutement plus  sélectif.  Mais  n’avait pas trop le temps  de  réfléchir  à d’éventuels 

candidats.  Entre  les  sessions  avec  l’Omega—  un  entraînement  qui  s’avérait  incroyablement  utile 

malgré  le  goût  de  chiotte  de  son  paternel  niveau  garde-robe—,  sa  surveillance  des  camps  de 

persuasion  et  des  différentes  caches  du  butin,  plus  ses  tentatives  de  motiver  ses  troupes  tout  en  les 

gardant en main, il ne lui restait pas une seule heure disponible. 

Bon, la situation devenait critique. Pour assurer son succès, un chef militaire avait besoin de  trois 

choses. Deux d’entre elles étaient les ressources et la main-d’œuvre. Et même si être le fils de l’Omega 

donnait de sacrés avantages, le temps restait incontournable. Aussi bien pour l’héritier du démon que 

pour les hommes et les vampires. 

Vu l’état de ses comptes, sa priorité était de trouver du fric. Il s’occuperait ensuite des deux autres 

variables. 

En  entendant  une  voiture  arriver  devant  la  cabane,  il  sortit  son  40mm.  Et  M.  D  prit  son  357 

Magnum. Lash garda son arme cachée sous la table mais le directeur resta en position centrale, visant 

l’entrée. 

Quand on frappa à la porte, Lash répondit sèchement : 


—  Vous avez intérêt à être ceux que j’attends. 

La voix du  lesser était la bonne. 

—  C’est moi, avec M. A et celui que vous vouliez. 

—  Entrez, dit M. D jouant les hôtes courtois même s’il ne baissait pas les bras. 

Les  deux  égorgeurs  qui  passèrent  la  porte  étaient  complètement  délavés,  de  vieux  briscards  qui 

avaient  survécu  assez  longtemps  dans  la  Société  pour  perdre  leurs  couleurs  d’origine,  teint,  yeux  et 

cheveux. 

Ils  encadraient  un  humain  d’un  mètre  quatre-vingts  sans  rien  de  particulièrement  intéressant,  un 

mec blanc entre vingt et trente ans, au visage banal, avec des cheveux qui se clairsemaient déjà. Son 

allure étriquée expliquait sans doute le choix de ses vêtements : Un blouson avec un aigle sur le dos, 

un  tee-shirt   Rock  &  Roll  Religion  de  chez  Fender,  des  chaînes  à  son  jean  et  des  grolles  de  chez  Ed 

Hardy. 

Consternant.  Vraiment.  C’était  comme  mettre  un  turbo  sur  une  Toyota  Camry   (NdT :  Modèle 

 Toyota si bien vendu aux États-Unis qu’il est devenu un symbole des classes moyennes.) Si ce mec-là 

était armé, c’était probablement avec un couteau suisse— dont il n’utilisait que le cure-dent. 

Bon, Lash avait déjà des combattants. Il attendait autre chose de ce minable. 

Après  un  coup  d’œil  au  45  Magnum  de  M.  D,  le  mec  regarda  la  porte,  comme  s’il  envisageait 

pouvoir  aller  plus  vite  qu’une  balle.  M.  A  coupa  court  à  son  dilemme  les  enfermant  tous  ensemble. 

Restant de plus planté en bloquant la sortie. 

L’humain regarda Lash, puis plissa le front. 

—  Hey… je vous connais. De la prison, hein ? 

—  Ouais. (Lash resta assis, avec un petit sourire.) Voulez-vous savoir ce qui va sortir de bon et de 

moins bon de cette entrevue ? 

L’humain déglutit, et regarda à nouveau le canon de M. D. 

—  Ouais. Bien sûr. 

—  Vous  êtes  facile  à  trouver.  Mes  hommes  n’ont  eu  qu’à  se  pointer  au   Screamer   pour  vous 

attendre. Et vous voilà. 

Lash s’adossa à sa chaise, qui émit un grincement. Quand l’humain regarda aussitôt pour voir d’où 

provenait le  bruit,  Lash  eut  la  tentation  de  lui conseiller  de  s’inquiéter  plutôt  du  40mm  qu’il  gardait 

sous la table, pointé droit sur ses bijoux de famille. 

—  Vous avez eu d’autres ennuis depuis que je vous ai vu en taule ? 

L’humain secoua la tête en répondant : 

—  Non. 

Lash se mit à rire. 

—  Réfléchissez un peu. Ça ne sonne pas très juste. 

—  Pourquoi ? Mes affaires continuent, et ils ne m’ont pas gardé. 

—  Très  bien.  (Le  regard  du  mec  retourna  à  M.  D.)  Mais  si  j’étais  vous,  je  voudrais  savoir 

pourquoi j’ai été amené ici. 

—  Ouais. Ça serait cool. 

—  Mes troupes vous ont surveillé. 

—  Vos  troupes ? 

—  Vous avez un petit boulot régulier. 

—  Je me plains pas. 

—  Aimeriez-vous gagner plus ? 

Cette fois, l’humain regarda Lash avec des yeux étrécis et avides. 

—  Combien en plus ? 

Ouais, l’argent était toujours une motivation efficace. 

—  Vous  n’êtes  pas  mauvais,  mais  vous  restez  un  gagne-petit.  Heureusement  pour  vous,  j’ai 

confiance en vos capacités et l’intention d’investir pour vous faire monter l’échelle. Vous ne serez plus 

seulement un détaillant mais un distributeur qui traite avec les gros bonnets. 

L’humain  leva  la  main  jusqu’à  son  menton,  puis  se  frotta  le  cou  comme  s’il  espérait  ainsi  faire 

mieux fonctionner son cerveau. En l’examinant, Lash fronça les sourcils. Les jointures du mec étaient 

écorchées, et sa bague universitaire bas-de-gamme avait perdu sa pierre centrale. 

—  Ça parait intéressant, murmura l’humain. Mais… j’ai besoin de lever le pied un moment. 

—  Comment ça ? 

Si cet abruti pensait que se faire désirer aiderait les négociations, Lash était prêt à lui rappeler qu’il 

y  avait  des  centaines  d’autres  petits  dealers  prêts  à  sauter  sur  l’occasion.  Ensuite,  il  n’aurait  qu’un 

signe à adresser à M. D pour que le  lesser envoie une balle à ce connard… en plein milieu de ses yeux 

glauques. 

—  Je… ah, je dois garder un profil bas à Caldie. Pendant un temps. 

—  Pourquoi ? 

—  Ça n’a rien à voir avec le trafic de drogue. 

—  Mais ça à voir avec l’état de vos jointures, pas vrai ? (L’humain mit aussitôt ses mains dans 

son dos.) C’est bien ce que je pensais. Mais si vous avez besoin de garder un profil bas, que foutiezvous au  Screamer ce soir ? 

—  J’avais besoin d’acheter un truc pour moi. 

—  Vous êtes complètement con si vous usez de ce que vous vendez. 

Et sa candidature devenait improbable. Parce que Lash ne voulait pas travailler avec un drogué. 

—  Ce n’était pas de la drogue. 

—  Une nouvelle identité ? 

—  Peut-être. 

—  Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? Á ce club ? 

—  Non. 

—  Je  peux  vous  aider.  (Pour  une  putain  de  question  de  sécurité,  la  Société  avait  son  propre 

système de cartes plastifiées.) Et voilà ce que je vous propose : Mes hommes— ceux qui sont derrière 

vous—  travailleront  avec  vous.  Si  vous  ne  pouvez  agir  en  personne,  vous  pouvez  quand  même 

récupérer la dope, et c’est eux qui traiteront avec ceux que vous leur indiquerez. (Lash se tourna vers 

M. D.) Où est mon petit déjeuner ? 

M. D posa son arme près du chapeau texan qu’il n’enlevait qu’à l’intérieur, puis alla allumer le gaz 

sous une poêle sur le petit réchaud. 

—  On parle de combien au juste ? demanda l’humain. 

—  On va commencer par 100 000. 

Les  yeux  du  mec  firent  comme  les  machines  à  sous  quand  le  jackpot  est  tombé,  plein  de  petits 

«  ding-ding-ding » excités. 

—  Et ben… merde, c’est assez pour jouer sérieux. Mais y’aura combien pour moi ? 

—  On partage. 70% pour moi et 30% pour vous. 

—  Et comment je sais que vous m’arnaquerez pas ? 

—  Vous ne savez pas. 

Quand M. D mit du bacon sur la poêle, le grésillement s’entendit fort dans la pièce, et Lash sourit. 

L’humain regarda autour de lui, et ce qu’il pensait était évident : Une cabane au milieu de nulle 

part, quatre mecs contre lui, et un flingue capable de transformer une vache en viande hachée. 

—  Ouais. D’accord. Très bien. 

Bien entendu, c’était la seule réponse possible. 

Lash  remit  la  sécurité  de  son  arme,  puis  posa  l’automatique  sur  la  table.  En  voyant  ça,  le  mec 

écarquilla les yeux. 

—  Allez, t’imaginais quand même bien que je te surveillais, pas vrai ? 

—  D’accord. Très bien. Ouais. 

Lash se leva et s’approcha de l’humain. Á qui il tendit la main. 

—  C’est quoi ton nom, l’Aigle ? 

—  Nick Carter. 

Lash éclata de rire. 

—  Essaie encore, ducon. Je veux ton vrai nom. 

—  Bob Grady. Mais on m’appelle Bobby G. 

Ils se serrèrent la main et Lash écrasa délibérément les jointures abimées de l’humain. 

—  Content de faire des affaires avec toi, Bobby. Je suis Lash. Mais tu peux m’appeler Dieu. 

 

Si John Matthew examinait les autres clients du ZeroSum, ce n’est pas parce qu’il cherchait de la 

compagnie— comme Qhuinn— ni parce qu’il s’inquiétait de celle que Qhuinn allait choisir— comme 

Blay. 

Non, John avait ses propres obsessions. 

D’ordinaire, Xhex passait toutes les demi-heures. Mais elle était partie très vite après que le videur 

soit allé lui parler plus tôt dans la nuit, et depuis elle avait disparu. 

Lorsqu’une rouquine passa devant eux, Qhuinn s’agita sur la banquette en tapant du pied sous la 

table.  C’était  une  humaine  d’un  mètre  soixante-dix  avec  des  jambes  de  gazelle,  longues,  fragiles  et 

adorables. Et  pas une professionnelle : Même si elle se tapait pour de l’argent le bureaucrate  qu’elle 

accompagnait, c’était dans le cadre légal d’une relation suivie. 

—  Merde, marmonna Qhuinn, ses yeux vairons avides et attentifs. 

John toucha la jambe de son pote et lui indiqua en LSM : 

—   Va dans le fond avec n’importe qui, mais tu nous rends dingues à te trémousser comme ça. 

Qhuinn indiqua la larme tatouée sous son œil. 

—  Je ne suis pas censé te laisser. Jamais. C’est pour ça que tu as un  ahstrux nohtrum. 

—   Mais si tu ne baises pas très vite, tu ne seras plus opérationnel. 

Qhuinn regarda la rouquine tirer sur sa jupe courte pour pouvoir s’asseoir sans exhiber ce qui était 

certainement  un  maillot  brésilien.  (NdT :  Épilation  intime  qui  laisse  aux  adeptes  du  string  juste  un 

 petit triangle sur le devant du pubis.) 

La  femme  jeta  autour  d’elle  un  coup  d’œil  machinal…  du  moins  jusqu’à  ce  qu’elle  remarque 

Qhuinn.  Là,  ses  yeux  s’éclairèrent  comme  ceux  d’une  acheteuse  qui  a  trouvé  le  clou  des  soldes 

annuelles. Rien d’étonnant. La plupart des femmes ou femelles réagissaient de la même façon. Qhuinn 

s’habillait  sans  ostentation,  mais  de  façon  gothique :  Chemise  noire,  jean  Z-Brand  bleu-nuit.  Et  des 

bottes  de  combat  noires  à  épaisses  semelles.  Des  clous  noirs  tout  le  long  de  l’oreille.  Des  cheveux 

noirs coiffés en épines. Et un piercing récent dans la lèvre inférieure. Un anneau noir. 

Qhuinn avait exactement l’allure du mec qui garde son blouson de cuir sur les genoux parce que 

ses flingues sont planqués dedans. 

Ce qui était le cas. 

—  Nan, ça va, marmonna Qhuinn en terminant sa Corona. Je veux pas de cheveux roux. 

D’un geste vif, Blay se détourna, et fit semblant de s’intéresser à une brune qui passait. En vérité, 

un seul être comptait pour lui— celui-là même qui l’envoyait régulièrement paître avec la brusquerie 

et le franc-parler d’un vrai ami. 

Parce que Qhuinn ne voulait réellement personne avec des cheveux roux. 

—   Et c’est quand la dernière fois que tu t’es envoyé en l’air ?  demanda John. 

—  Sais pas, dit Qhuinn en levant la main pour réclamer d’autres bières. Un bail. 

John  essaya  de  réfléchir  et  réalisa  que  c’était  avant…  merde,  l’été  passé.  Avec  cette  fille  chez 

Abercrombrie  &  Fitch.  Vu  que  le  rythme  habituel  de  Qhuinn  était  plutôt  de  trois  par  nuit,  ça  faisait 

effectivement  un  sacré  moment.  Et  il  était  difficile  de  penser  qu’une  fidélité  à  la  Veuve  Poignet 

pouvait suffire à calmer le mec. Même en prenant la veine des Élues, Qhuinn s’était comporté de façon 

inhabituelle, gardant ses mains pour lui— alors même s’il bandait assez pour que ça lui colle des suées 

froides. Bien sur, ils s’étaient retrouvé tous les trois à boire sur la même femelle en même temps. Et si 

Qhuinn  n’avait  jamais  été  vraiment  pudique  ni  gêné  par  une  audience,  il  avait  gardé  sa  fermeture 

attachée par déférence pour John et Blay.   

—   Sérieusement, Qhuinn, que veux-tu qu’il m’arrive ? Il y a Blay. 

—  Kohler a dit que je devais toujours rester avec toi. Donc— je reste— toujours— avec toi. 

—   Je pense que tu prends ça trop à cœur. Ouais, beaucoup trop. 

De l’autre côté de la salle, la gazelle rousse remua sur son siège, histoire d’exposer à Qhuinn tout 

ce qu’elle avait à offrir sous la ceinture, ses longues jambes en particulier. 

Cette  fois,  quand  le  mec  s’agita,  il  fut  évident  qu’il  déplaçait  quelque  chose  de  dur  sous  son 

blouson. Et ce n’était pas son flingue. 

—   Bordel de merde, Qhuinn, même si c’est pas elle, prends-toi uneŕ 

—  Il t’a dit que ça allait, intervint Blay. Fiche lui la paix. 

—  Y’a bien un moyen, dit Qhuinn en levant vers John ses yeux dépareillés. C’est que tu viennes 

avec moi. On n’fera rien ensemble, je sais que tu n’veux pas de ça. Mais tu pourrais aussi emmener 

quelqu’un. Les salles de bain sont privées et tu peux avoir une stalle juste pour toi, je ne te verrai pas. 

Si ça te dis, préviens-moi, d’accord ? Parce que je n’en reparlerai plus. 

Quand Qhuinn détourna les yeux, tout à fait naturellement, John pensa qu’il était difficile de ne pas 

apprécier son  copain.  Dans  un  certain contexte, les  choses  peuvent  être  brutales ou  sympas.  Et  cette 

offre  de  session  partagée  était  une  véritable  gentillesse.  Qhuinn  et  Blay  savaient  tous  les  deux 

pourquoi, huit mois après sa transition, John n’avait toujours pas pris de femelle. Ils étaient au courant, 

et ils restaient quand même avec lui. 

Faire  éclater  au  grand  jour  ce  secret  que  John  avait  tant  espéré  cacher  avait  été  le  dernier  coup 

d’éclat de Lash avant de mourir. 

En fait, ça avait même été la raison pour laquelle Qhuinn avait tué son cousin. 

Quand  la  serveuse  apporta  la  commande,  John  regarda  la  rouquine  et  fut  surpris  de  la  voir  lui 

sourire. 

Quinn se mit à rire. 

—  Ce n’est peut-être pas à moi qu’elle en veut. 

John leva sa Corona et but pour cacher son fard. Merde, il aurait bien aimé baiser. Mais, comme 

Blay,  il  avait  quelqu’un  de  particulier  en  tête.  Sauf  que,  après  avoir  débandé  une  fois  devant  une 

femelle nue et consentante, il n’était pas trop pressé de retenter l’expérience— surtout avec quelqu’un 

qui l’intéressait. 

Bordel. Non. Xhex n’était pas le genre de femelle qu’il fallait traiter comme ça. Avoir la trouille de 

passer à l’acte devant elle ? Son ego de mâle ne s’en remettrait jamais— 

Une agitation dans la foule lui fit oublier ses misères et il se redressa sur sa banquette. 

Un mec aux yeux hagards était traîné à travers la zone VIP par deux énormes Moors, chacun d’eux 

le  tenant  par  le  haut  du  bras.  Du  coup,  le  mec  touchait  à  peine  le  sol  de  la  pointe  de  ses  mocassins 

coûteux.  Et  vu  sa  bouche  grande  ouverte,  il  gueulait  manifestement  quelque  chose  que  personne 

n’entendait à cause de la musique à fond. 

Le trio disparut dans le bureau de Rehvenge. 

John posa sa Corona et examina la porte se refermer. Ceux qui entraient là-dedans n’en ressortaient 

pas intacts. Surtout quand ils étaient escortés comme ça par les deux gardes du corps. 

Soudain, tout le monde se tut dans la zone VIP, ce qui rendit la musique encore plus présente. 

John devina pourquoi sans avoir besoin de tourner la tête. 

Rehvenge  venait  d’entrer  par  la  porte  latérale,  discrètement,  mais  avec  le  même  impact  qu’une 

grenade dégoupillée. Au milieu des pompeux clients aux muscles mous, des filles à vendre aux appâts 

exposés  et  des  serveuses  qui  promenaient  leurs  plateaux,  le  mec  prenait  un  max  d’espace.  Pas 

seulement parce qu’il était énorme, mais surtout à cause de la façon dont il regardait autour de lui. 

Ses yeux améthyste voyaient tout, et rien ne lui importait. 

Rehv—ou le Révérend, comme sa clientèle humaine l’appelait— était un baron de la drogue et un 

souteneur qui se foutait complètement des autres dans leur quasi totalité. Donc il agissait exactement 

comme ça lui plaisait. Sans comptes à rendre. 

Le mec qui venait de passer sur la pointe des pieds allait passer un sale quart d’heure. 

En  passant  devant  leur  table,  Rehv  adressa  un  bref  salut  à  John  et  à  ses  deux  copains,  qui  lui 

répondirent,  levant  leur  Corona  en  signe  de  respect.  Parce  que  Rehv  était  une  sorte  d’allié  de  la 

Confrérie. Après les raids de l’été, il avait été nommé  leahdyre du Conseil— parce qu’il était le seul 

aristocrate qui avait eu les couilles de demeurer à Caldwell. 

Donc  ce  mâle  qui  se  foutait  de  tout  se  retrouvait  avec  de  sacrées  responsabilités  concernant 

beaucoup de monde. 

John  se  retourna  vers  la  corde  en  velours,  sans  même  faire  semblant  de  s’en  cacher.  Parce  que 

Xhex devait sûrement être… 

Ouais.  Elle  était à  l’entrée  de  la  zone  VIP,  et  totalement  canon  à  son  avis.  Quand  elle  se  pencha 

vers un videur pour que le mec puisse lui parler à l’oreille, son corps était si tendu que les muscles de 

son ventre se voyaient sous le débardeur collant qu’elle portait comme une secondé peau. 

Aussitôt, il s’agita sur la banquette. Cette fois, c’était lui qui devait faire des ajustements discrets. 

Mais il oublia sa libido en la voyant foncer vers le bureau de Rehv d’un pas décidé. Elle n’était pas 

trop du genre à sourire, mais son visage était franchement lugubre cette fois. Tout comme Rehv. 

Manifestement,  il  y  avait  un  problème,  et  John  ne  put  résister  à  son  impulsion  de  jouer  les 

chevaliers servants  pour  sa  dame.  Mais  Xhex  n’avait pas  vraiment  besoin  d’être  secourue.  Elle  était 

même du genre à être la première sur le cheval pour aller attaquer le dragon. 

—  Tu  m’as  l’air  un  peu  tendu,  mec,  dit  Qhuinn  calmement  tandis  que  Xhex  entrait  dans  le 

bureau. N’oublie pas ma proposition, John. Je ne suis pas le seul à souffrir. 

—  Excusez-moi, dit Blay en se levant, un paquet de Dunhill et un briquet à la main. J’ai besoin de 

prendre l’air. 

Le mâle s’était récemment mis à fumer, une habitude qui énervait Qhuinn bien que les vampires ne 

risquent  pas  de  cancer.  Mais John le  comprenait.  Il  était  nécessaire  d’exprimer  une  frustration,  et  ce 

qu’on pouvait faire tout seul dans sa chambre ou avec ses potes dans la salle de gym ne suffisait pas 

toujours. 

Merde, à cause de la fréquence de leurs exercices, ils avaient tous les trois sacrement forci au cours 

des  derniers  mois.  Au  niveau  des  épaules,  des  bras  et  des  cuisses.  Ce  qui  expliquait  pourquoi  les 

combattants se privaient de sexe en préparant un match. S’ils continuaient comme ça, ils finiraient par 

ressembler à des catcheurs professionnels. 

Qhuinn baissa les yeux sur sa Corona. 

—  On se barre ? Pitié, dis-moi que tu es d’accord pour qu’on se barre. 

Mais John jeta un coup d’œil à la porte fermée du bureau de Rehv. 

—  D’accord, on reste, grommela Qhuinn en levant la main pour appeler la serveuse qui arriva au 

pas de course. Je vais en prendre une autre. En fait, amenez-moi toute une caisse. 

Chapitre 10 

 

Rehvenge  referma  la  porte  de  son  bureau  avec  un  sourire  crispé  qui  n’exhiba  pas  ses  canines. 

Malgré ça, le  bookie suspendu entre Trez et iAm réalisa qu’il était dans une merde noire. 

—  Révérend, mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi vous me traitez comme ça ? dit le mec avec 

un débit précipité. Je faisais juste mon boulot quand ces deux-là— 

—  J’ai entendu quelque chose d’intéressant à ton sujet, dit Rehv en faisant le tour de son bureau 

pour s’y asseoir. 

Tandis qu’il s’installait, Xhex entra dans la pièce, le regard dur et tendu. Elle ferma la porte et s’y 

adossa, un blocage plus efficace que n’importe quel verrou blindé pour maintenir une petite merde de 

fraudeur à l’intérieur et d’éventuels curieux à l’extérieur. 

—  C’est pas vrai. Je vous jure que c’est pas— 

—  Il parait que tu aimes pousser la chansonnette. (Rehv s’adossa à son fauteuil, laissant son corps 

insensible retrouver une position familière derrière son bureau noir.) Tu n’es pas monté sur scène chez 

Sal la nuit passée ? 

Le  bookie sembla troublé. 

—  Ah… oui. J’aime bien chanter. 

Rehv regarda iAm. Qui était aussi impassible que de coutume. En fait, le Moor montrait rarement 

la moindre émotion, sauf en face d’un excellent  capuccino. Là, on sentait qu’il appréciait. 

—  Mon  associé, ici  présent…  (Rehv  eut  un  signe  de  tête  en  direction  de  iAm,)  prétend  que tu 

chantes sacrément bien. La foule a adoré ta prestation. C’était quoi au juste, iAm ? 

Basse,  sombre  et  magnifique,  la  voix  du  Moor  avait  la  même  sonorité  que  celle  de  James  Earl 

Jones.  (NdT :  Acteur  noir  américain,  né  en  1931,  connu  pour  avoir  prêté  sa  voix  au  célèbre   Dark 

Vador  de la saga Star Wars.) 

—   La Fontaine des amours.   (NdT : Three Coins in the Fountain,  chanson populaire écrite pour le 

 film du même nom, qui a reçu un  Academy Award  en 1954.) 

Le  bookie tira sur la ceinture de son pantalon d’un air plus assuré. 

—  Ouais, j’ai un bon tempo. 

—  Donc, tu es un ténor, pas vrai ? dit Rehv en enlevant son manteau. Mon genre favori. 

—  Ah. (Le  bookie  regarda les Moors.) Écoutez, j’aimerais savoir ce qui se passe. 

—  Je veux t’entendre chanter. 

—  C’est  pour  une  soirée ?  Je  ferai  n’importe  quoi  pour  vous,  patron.  Vous  n’avez  qu’à 

demander… mais tout ça n’était pas nécessaire. 

—  Il  ne  s’agit  pas  d’une soirée.  Il  n’y  aura  que  nous  quatre  pour  apprécier ta  prestation.  C’est 

pour me rembourser ce que tu m’as piqué le mois passé. 

Le visage du mec se décomposa. 

—  Je n’ai rien— 

—  Mais si. Tu vois, iAm est un  excellent comptable. Chaque semaine, quand tu lui donnes tes 

comptes, tu indiques les montants répartis par équipe, et les pourcentages. Et tu pensais vraiment que 

personne n’allait vérifier ? D’après les jeux du mois dernier, tu aurais dû verser… Combien, iAm ? 

—  178 482. 

—  Merci iAm, dit Rehv avec un signe de tête. Et au lieu de ça, tu as donné… Combien ? 

—  130 982, répondit iAm. 

—  Il s’est gouré, protesta le  bookie aussi sec. Il a ajouté— 

Rehv secoua la tête. Le mec se tut. 

—  Donc la différence se monte à… Tu as déjà fait le calcul, iAm ? 

—  47 500. 

—  47 500. Ce qui correspond à 25 000, plus une pénalité de 90%. Pas vrai, iAm ? (Lorsque le 

Moor  acquiesça,  Rehv  s’aida  de  sa  canne  plantée  au  sol  pour  se  relever.)  Il  se  trouve  que  c’est  le 

pourcentage que les malfrats de Caldie demandent pour une dette impayée. Trez a été faire une petite 

enquête. Pas vrai, Trez ? 

—  Ouais,  et  Mike  dit  avoir  prêté  25 000  à  ce  mec  juste  avant  le   Rose  Bowl   (NdT :  Match  de 

 football américain universitaire se tenant à Los Angeles.) 

Rehv laissa sa canne pour faire le tour du bureau, gardant la main sur le plateau pour se stabiliser. 

Les Moors firent un pas en avant, encadrant le  bookie qu’ils tinrent à nouveau par le haut des bras. 

Rehv s’arrêta juste en face de lui. 

—  Alors, je te le demande encore une fois, tu pensais vraiment que personne n’allait vérifier ? 

—  Révérend… Patron… Je vous en prie. Je comptais vous rembourser— 

—  Oh, tu vas me rembourser. Avec en prime la pénalité encourue par les connards qui pensent 

pouvoir me baiser. Je veux le capital et 50% de plus à la fin de ce mois, sinon ta femme recevra ton 

corps par courrier, morceau par morceau. Au fait, tu es viré. 

Le mec fondit en larmes. Et sans frimer. C’étaient de vrais pleurs, du genre qui font couler le nez et 

gonfler les yeux. 

—  Je vous en prie… Ils vont s’en prendre à moi— 

D’un geste vif, Rehv agrippa l’humain entre les jambes. D’après le glapissement aigu, même si ses 

mains ne sentaient rien, il avait visé au bon endroit. Et appliquait la bonne pression. 

—  Je n’aime pas qu’on me vole, dit Rehv dans l’oreille du  bookie. Ça me fout vraiment en rogne. 

Et si tu pensais que ces malfrats allaient s’en prendre à toi, tu n’as aucune idée de ce que je pourrais te 

faire. Vas-y, connard. Chante pour moi. 

Quand Rehv resserra sa prise et tourna vicieusement, le mec hurla à plein poumons, un son haut et 

clair qui renvoya des échos jusqu’au plafond. Le cri ne s’étouffa que lorsque le  bookie n’eut plus d’air 

dans les poumons. Rehv le lâcha un peu, juste le temps qu’il retrouve son souffle. 

Puis il recommença. 

Le second cri fut encore plus fort, prouvant que les cordes vocales gagnaient à être échauffées. 

L’humain rua et se débattit dans l’étreinte des deux Moors, mais Rehv continua, son côté  sympathe 

regardant le spectacle avec intérêt, comme une bonne émission à la télévision. 

Il fallut neuf minutes au fraudeur pour perdre connaissance. 

Une fois qu’il fut hors-circuit, Rehv revint dans son fauteuil. Il n’eut qu’un signe de tête à adresser 

aux  deux  Moors  pour  qu’ils  aillent  jeter  l’humain  dans  la  ruelle  par  la  porte  de  derrière.  Le  froid 

finirait sans doute par le ranimer. 

Lorsqu’ils eurent quitté le bureau, Rehv revit Ehlena entrant dans la salle d’examen avec les boîtes 

de dopamine en équilibre sur les bras.  Que penserait-elle de lui si elle savait ce qu’il lui fallait faire 

pour  régler  ses  affaires ?  Que  dirait-elle  si  elle  savait  que,  quand  il  avait  menacé  le   bookie,   s’il  ne 

remboursait pas sa dette, d’envoyer à sa femme des paquets sanguinolents par  FedEx,   (NdT : Federal 

Express,  compagnie de transports de colis aux États-Unis,) il ne plaisantait pas ? Que ferait-elle si elle 

savait qu’il était prêt à s’occuper lui-même du découpage, ou à ordonner à Xhex, Trez ou iAm de s’en 

charger pour lui ? 

Il connaissait déjà les réponses à ces questions, pas vrai ? Il avait toujours en tête sa voix, adorable 

et claire, qui avait dit :  Gardez-la pour quelqu’un qui en aura l’usage. Ce ne sera jamais mon cas.  

Bien sûr. Même sans savoir les détails, elle était assez fine pour refuser de garder sa carte. 

Rehv reporta son attention sur Xhex, toujours adossée à la porte du bureau. Le silence dura. Elle 

regardait  fixement  le  sol  à  ses  pieds,  traçant  du  bout  de  sa  botte  des  petits  cercles  sur  la  moquette 

noire. 

—  Quoi ?  demanda-t-il.  (Elle  ne  le  regarda  pas,  mais  il  la  sentit  s’efforcer  de  retrouver  sa 

contenance.) Bordel, qu’est-ce qui s’est encore passé ? 

Trez et iAm revinrent, et restèrent appuyés au mur du fond, derrière le bureau, les bras croisés sur 

leurs larges poitrines, en silence. 

De la part des  Ombres, le silence était une attitude normale… mais vu l’expression sinistre de Xhex 

et ses gestes nerveux avec sa botte, il était manifeste qu’il y avait eu un problème. 

—  Raconte. Et tout de suite. 

Xhex releva les yeux. 

—  Chrissie Andrews est morte. 

—  Comment ? (Mais il le savait déjà.) 

—  Battue et étranglée dans son appartement. J’ai dû aller à la morgue identifier son cadavre. 

—  Le fils de pute. 

—  Je  m’en  occupe.  (Xhex  ne  demandait  aucune  permission,  elle  ne  faisait  qu’annoncer  sa 

décision de partir à la recherche du fumier qui avait été le copain de Chrissie.) Et ça ne va pas tarder. 

En principe, Rehv était le patron, mais il n’avait pas l’intention de la contrarier sur ce point précis. 

Pour lui, les filles du club n’étaient pas qu’une source de revenus… mais des employées dont il avait 

la charge, et il prenait sa tâche à cœur. Si l’une d’elles était blessée— que ce soit par un client, un 

copain ou un mari—Rehv s’occupait personnellement de rectifier le tir. 

Les putes méritaient le respect. Et il veillait à ce que les siennes l’obtiennent. 

—  N’oublie pas de lui donner d’abord une leçon, gronda-t-il. 

—  Ne t’inquiète pas. 

—  Merde… c’est de ma faute, marmonna Rehv. (Il se pencha pour récupérer un coupe-papier sur 

le bureau— en forme de dague, avec une lame si aiguisée que  ça en faisait une arme.) J’aurais dû le 

tuer plus tôt. 

—  Elle avait l’air d’aller mieux. 

—  Peut-être réussissait-elle seulement à mieux se cacher. 

Ils  restèrent  tous  les  quatre  silencieux  un  moment.  Dans  leur  profession,  les  pertes  étaient 

fréquentes, aussi un cadavre n’avait rien d’une nouvelle étonnante. Mais en général, ceux qui bossaient 

pour lui étaient plutôt du bon côté de l’équation : C’est eux qui dégageaient les autres. 

Perdre un membre de son personnel à cause d’un connard la foutait mal. 

—  Sinon, tu veux savoir ce qui s’est passé ce soir ? demanda Xhex. 

—  Pas encore. J’ai aussi des trucs à vous annoncer. (Il se força à revenir aux affaires en cours, et 

regarda  les  deux  Moors.)  Ce  que  je  vais  dire  risque  de  foutre  un  sacré  bordel,  aussi  je  veux  vous 

donner le choix de l’entendre ou pas. Xhex, toi tu restes. Désolé. 

Trez et iAm ne bougèrent pas— ce qui ne le surprit pas. Et Trez lui fit même un doigt d’honneur— 

ce qui ne l’étonna pas non plus. 

—  J’ai été dans le Connecticut, dit Rehv. 

—  Et aussi à la clinique, ajouta Xhex. Pourquoi ? 

Le GPS était franchement chiant parfois. Difficile de garder une quelconque intimité. 

—  Fous-moi la paix avec cette clinique. Et écoute un peu. J’ai besoin d’un coup de main. 

—  Quel genre ? 

—  Disons que le copain de Chrissie ne sera que l’apéro avant le gros du repas. 

Elle eut un sourire glacé. 

—  Accouche. 

En regardant la pointe de son coupe-papier, Rehv pensa à Kohler, qui lui avait annoncé posséder le 

même. Quand le roi était venu le voir, peu après les raids de l’été passé, pour discuter des affaires du 

Conseil, il avait remarqué le coupe-papier posé sur le bureau. Et plaisanté sur le fait que, même dans 

leur boulot de bureaucrates, tous deux travaillaient encore à la pointe d’une dague. 

Et c’était la vérité. Sauf que Kohler agissait en pleine conscience, et lui par égoïsme. Ce n’était pas 

par bonté d’âme qu’il avait pris sa décision, choisi son chemin. Mais, comme de coutume, parce que 

c’était le plus profitable. 

—  Ça ne sera pas facile, marmonna-t-il. 

—  Alors ça n’en sera que plus marrant. 

Rehv regarda encore la pointe de sa dague. 

—  Celui-là… ne sera pas vraiment marrant. 

 

Une  fois  la  nuit  passée  et  sa  garde  presque  finie,  Ehlena  devint  de  plus  en  plus  tendue.  C’était 

l’heure. D’aller à son rendez-vous. De faire un choix. Le mâle était censé venir la chercher à la porte 

de la clinique d’ici vingt minutes. 

Seigneur, à nouveau, elle ne savait plus que faire. 

Il s’appelait Stephan, fils de Tehm. Mais elle ne connaissait rien d’autre concernant sa famille. 

C’était un civil et non un aristocrate, et il était venu à la clinique pour accompagner son cousin qui 

s’était coupé la main en sciant du bois. Pendant qu’elle remplissait le dossier d’admission, elle avait 

bavardé avec Stephan. Le genre de banalités échangées entre deux inconnus qui se rencontrent pour la 

première fois. Il aimait  Radiohead, elle aussi.  (NdT : Groupe de rock alternatif anglais originaire de 

 l’Oxfordshire.) Elle appréciait la cuisine chinoise, lui aussi. Il travaillait avec les humains, faisant pour 

eux  de  la  programmation  grâce  à  l’anonymat  du  monde  virtuel.  Elle  était  infirmière—  bien  sûr.  Il 

vivait avec ses parents dont il était le seul héritier de sang. Une famille civile et solide— du moins à ce 

qu’il semblait à Ehlena, vu que son père travaillait dans le bâtiment pour des entrepreneurs vampires, 

et que sa mère était enseignante à domicile en Langage Ancien. 

Une situation normale. Agréable. Sûre. 

Elle faisait là un pari sans risque, sachant ce que les aristocrates avaient coûté à la santé mentale de 

son  père.  Aussi  quand  Stephan  lui  avait  offert  de  prendre  un  café  avec  lui,  elle  avait  accepté.  Ils 

avaient convenu de la date de ce soir, et échangé leurs numéros de portables. 

Et  que  pouvait-elle  faire  à  présent ?  L’appeler  pour  annuler  à  cause  d’un  problème  familial ?  Y 

aller et s’inquiéter sans cesse au sujet de son père ? 

Une fois dans les vestiaires, elle téléphona à Lucie et apprit avec soulagement que tout allait bien : 

Après s’être bien reposé, son père travaillait tranquillement dans son bureau à de la paperasserie. 

Passer une demi-heure dans une brasserie ouverte toute la nuit. Et peut-être manger un scone avec 

son café. Ou pouvait bien être le mal ? 

Elle décida d’y aller et de ne plus se torturer l’esprit, mais ne fut pas contente de l’image qui lui 

vint alors : La large poitrine nue de Rehvenge et ses étoiles rouges tatouées…  Pas vraiment ce dont 

elle avait besoin avant de sortir avec un autre. 

Il  lui  fallait  au  contraire  se  dépêcher  d’enlever  son  uniforme  et  faire  un  effort  concernant  son 

apparence.  Tandis  que  l’équipe  de  jour  commençait  à  envahir  les  lieux,  ceux  qui  avaient  travaillé 

durant la nuit s’en allaient, elle se changea, mit la jupe et le sweater qu’elle avait emportés et— 

Zut. Elle avait oublié de prendre d’autres chaussures. 

Génial. Ces semelles de crêpe étaient franchement sexys. 

—  Que se passe-t-il ? lui demanda Catya. 

Elle se retourna. 

—  Crois-tu que ces péniches blanches que j’ai aux pieds fichent en l’air ma tenue ? 

—  Franchement ? Ah… c’est pas si horrible. 

—  Tu mens très mal. 

—  Au moins, j’ai essayé. 

Ehlena  plia  son  uniforme  dans  son  sac,  recoiffa  ses  cheveux  et  vérifia  son  maquillage.  Bien 

entendu, elle avait aussi oublié son mascara et son crayon, aussi la cavalerie arrivait en renfort sans les 

chevaux… pour ainsi dire. 

—  Je suis contente que tu sortes, dit Catya qui effaçait la nuit passée du tableau de planning. 

—  Comme tu es ma patronne, ta réflexion m’inquiète un peu. Je préférerais que tu apprécies mon 

arrivée à la clinique plutôt que ma sortie. 

—  Arrête, tu m’as très bien comprise. Je suis contente que tu sortes ce soir. 

L’air inquiet, Ehlena jeta un coup d’œil alentour. Par miracle, elles étaient seules. 

—  Comment sais-tu que je ne rentre pas directement chez moi ? 

—  Une femelle qui rentre chez elle n’enlèverait pas son uniforme ici. Et ne s’inquiéterait pas de 

ses chaussures. Remarque, je ne te demande pas qui c’est. 

—  Quel soulagement. 

—  Á moins que tu tiennes à me le dire ? 

Ehlena éclata de rire. 

—  Non, je préfère garder ça pour moi. Mais si ça aboutit à quelque chose… je te raconterai tout. 

—  Très bien, je te rappellerai ta promesse. 

Catya s’approcha de son casier… et le regarda longuement, sans bouger. 

—  Ça va ? demanda Ehlena. 

—  Je déteste cette foutue guerre. Je déteste voir les morts arriver ici et lire tant de souffrance sur 

leurs  visages.  (Tout  à coup,  elle  ouvrit  la  porte  et  sortit  sa  parka.)  Désolée. Je  ne  voulais  pas  casser 

l’ambiance. 

Ehlena s’approcha d’elle et lui mit la main sur l’épaule. 

—  Je sais bien ce que tu ressens. 

Il y eut un moment où leurs yeux restèrent soudés. Puis Catya se racla la gorge. 

—  Allez, file. Ton mâle va t’attendre. 

—  Il doit venir me chercher ici. 

—  Oh-oh. Je vais peut-être m’attarder pour fumer une cigarette dehors. 

—  Tu ne fumes pas. 

—  Zut. Grillée. 

Avant de sortir, Ehlena s’arrêta au bureau des admissions pour vérifier qu’il ne restait rien à faire 

avant que la nouvelle équipe ne prenne le relais. Dès qu’elle fut rassurée que tout était en ordre, elle 

monta les escaliers et sortit de la clinique. 

La  nuit était  franchement glacée  de  chez  glacée.  Ehlena inspira… et pensa  « bleu »,  comme  si  la 

couleur avait une odeur. Il y avait quelque chose de frais et de congelé dans l’air qui entrait dans ses 

poumons  et  ressortait  en  petits  nuages  brumeux.  Á  chaque  respiration,  elle  avait  la  sensation 

d’emmagasiner en elle le bleu glorieux du ciel. Que toutes les étoiles lançaient leurs éclats à travers 

son corps. 

Tandis que les infirmières disparaissaient une à une— certaines se dématérialisant, d’autres partant 

en voiture, selon ce qu’elles avaient à faire— elle salua les retardataires. Puis Catya passa et s’en alla 

aussi. 

Ehlena  tapa  des  pieds  pour  se  tenir  chaud,  puis  vérifia  sa  montre.  Le  mâle  avait  dix  minutes  de 

retard. Ce n’était pas très grave, bien sûr. Elle s’appuya contre le revêtement en aluminium et sourit. Á 

l’idée de sortir avec un mâle qui s’intéressait à elle, elle sentait son sang chanter dans ses veines et une 

étrange liberté lui gonfler la poitrine. C’était— 

Le sang. Les veines. 

 Rehvenge n’avait rien pris pour soigner son infection. 

Cette  pensée  lui  traversa  le  cerveau  et  s’y  attarda  comme  l’écho  d’une  explosion.  Il  n’avait  pas 

soigné son bras. Il n’y avait rien eu concernant son infection dans son dossier, alors que Havers était 

aussi scrupuleux au sujet de ses notes que pour la netteté des uniformes, le nettoyage des chambres des 

patients, ou même de l’organisation des placards à fournitures. 

Quand  elle  était  revenue  de  la  pharmacie  avec  les  boîtes,  Rehvenge  avait  remis  sa  chemise  et 

attaché ses manches aux poignets, et elle avait naturellement présumé que c’était parce que l’examen 

était terminé. Mais elle était soudain prête à parier qu’il s’était rhabillé dès qu’elle était sortie avec les 

échantillons de son sang. 

Sauf  que…  ça  ne  la  regardait  en  rien,  pas  vrai ?  Rehvenge  était  un  mâle  adulte  qui  avait 

parfaitement le droit de négliger sa santé. Tout comme ce cas d’overdose qui avait à peine survécu à la 

nuit, ou tant d’autres patients qui hochaient la tête si le docteur était en face d’eux pour oublier leur 

traitement dès qu’ils rentraient chez eux. 

Il était impossible de sauver qui ne le voulait pas. Elle ne pouvait rien faire. Rien du tout. Et c’était 

l’une  des  plus  grandes  tragédies  au  monde.  Son  rôle  était  de  souligner  les  options,  puis  laisser  les 

patients faire leur choix, en espérant qu’ils feraient le bon. 

Une brise glaciale souffla d’un coup et se glissa sous sa jupe, la faisant regretter de ne pas avoir un 

long  manteau  de  fourrure  comme  Rehvenge.  Elle  se  pencha  sur  le  côté  pour  voir  la  voie  d’accès 

principale, cherchant si des phares approchaient. 

Dix minutes plus tard, elle vérifia encore une fois sa montre. 

Elle s’était fait poser un lapin. 

Rien  d’étonnant  en  fait.  Après  tout,  le  rendez-vous  avait  été  lancé  à  la  va-vite,  et  ils  ne  se 

connaissaient pas vraiment. 

Lorsqu’elle  frissonna  sous  un  nouveau  coup  de  vent,  elle  sortit  son  téléphone  pour  envoyer  un 

SMS :  Salut, Stephan. Dsl pas vous avoir vu ce soir. A une autre fois peut-être. E. 

Elle remit son portable dans sa poche et se dématérialisa chez elle. Au lieu de rentrer directement, 

elle s’enfouit dans son manteau et arpenta un moment le trottoir givré qui faisait le tour de la maison 

jusqu’à la porte arrière. Le vent glacé la gifla au visage. 

Faisant couler ses larmes. 

Elle tourna le dos, et des mèches de cheveux flottèrent autour d’elle, comme pour éviter le froid. 

Elle frissonna encore. 

Génial.  Maintenant, elle  n’avait  même  plus  l’excuse  du  vent  pour  avoir  les  yeux  humides.  Mais 

pourquoi  pleurer ?  Ce  n’était  peut-être  qu’un  malentendu.  Et  elle  ne  connaissait  même  pas  ce  mâle. 

Alors  quelle  importance  vraiment ?  Mais  il  ne  s’agissait  pas  de  lui.  C’était  elle  le  problème.  Elle 

détestait l’idée de se retrouver au même point que plus tôt en quittant la maison : Seule. 

Elle essaya de se reprendre, s’accrocha même à la poignée de la porte, mais ne put se résoudre à 

entrer.  L’image  de  cette  cuisine  minable  et  trop  bien  rangée,  le  bruit  de  ces  escaliers  grinçants  qui 

descendaient  au  cellier,  l’odeur  de  papier  moisi  dans  la  chambre  de  son  père,  tout  lui  était  aussi 

familier  que  son  propre  visage  dans  un  miroir.  Et  ce  soir,  elle  ne  les  supportait  pas.  Comme  une 

brillante lumière qui lui crevait les yeux, un rugissement qui lui perçait les tympans, une odeur qui lui 

envahissait les narines. 

Elle  laissa  son  bras  retomber.  Ce  rendez-vous  avait  été  pour  elle  une  liberté  conditionnelle.  Un 

radeau pour quitter son île. Une main tendue pour ne pas tomber de la falaise. 

Et  le  désespoir  ressenti  lui  fit  examiner  la  situation  avec  une  acuité  nouvelle.  Elle  n’avait  pas  le 

droit d’accepter une invitation avec ce genre de motivations. Ce n’était pas juste pour le mâle, ni sain 

pour elle. Quand Stephan rappellerait, elle lui dirait simplement qu’elle n’avait pas le temps— 

—  Ehlena ? Ça va ? 

Ehlena fit un bond en s’écartant de la porte qui venait de s’ouvrir en grand. 

—  Lucie ? Désolée, je… pensais à autre chose. Comment va mon père ? 

—  Très bien. Il s’est rendormi. 

Lucie  sortit  et  referma  la  porte  derrière  elle  pour  ne  pas  refroidir  la  cuisine.  Après  deux  ans,  la 

silhouette  de  la  femelle  était  devenue  douloureusement  familière  avec  ces  vêtements  hippies  et  ces 

longs cheveux poivre et sel. Comme d’habitude, elle avait un sac médical dans une main et une grosse 

besace  sur  l’autre  épaule.  Dans  le  sac,  elle  transportait  un  stéthoscope,  un  tensiomètre,  et  quelques 

produits de base qu’elle sortait fréquemment. Dans la besace, il y avait les mot-croisés du  New-York 

 Times, des chewing-gums Wrigley à la menthe, un portefeuille et un tube de rouge couleur pêche dont 

elle usait régulièrement. Ehlena avait souvent vu Lucie sortir ses mots-croisés pour les faire avec son 

père. Et elle trouvait les papiers des chewing-gums dans la poubelle. 

—  Comment va ? (Les yeux gris étaient clairs et attentifs.) Tu es rentrée tôt. 

—  Il m’a posé un lapin. 

Á la façon dont la main de Lucie tomba sur l’épaule d’Ehlena, on devinait qu’elle était une bonne 

infirmière. D’un seul geste, elle offrait réconfort, chaleur et empathie— réussissant à réduire à la fois 

pression sanguine, pouls et agitation. 

Le tout aidant l’esprit à retrouver sa perspective. 

—  Je suis désolée, dit Lucie. 

—  Oh non, c’est mieux comme ça. En fait, j’en attendais beaucoup trop. 

—  Vraiment ? Tu avais l’air parfaitement normale quand tu m’en as parlé. Il s’agissait juste d’un 

café— 

Pour une raison étrange, Ehlena avoua la vérité. 

—  Nan. Je cherchais en fait une évasion. Ce qui est impossible parce que je ne le laisserai jamais. 

(Elle secoua la tête.) N’importe. Je te remercie d’être venue— 

—  Tu n’as pas à rester collée ici en permanence avec ton père. 

—  Encore merci d’être venue. 

Lucie eut le même genre de sourire que Catya plus tôt, à la clinique. Un peu triste. Un peu pincé. 

—  D’accord. Je laisse tomber. Mais j’ai quand même raison : Tu peux avoir une relation tout en 

restant une bonne fille pour ton père. (Lucie regarda la porte derrière elle.) Au fait, il te faudra regarder 

cette coupure qu’il a à la jambe. Tu sais, à cause de ce clou ? J’ai refait le pansement mais ça n’est pas 

joli-joli. Je pense que c’est infecté. 

—  Je le surveillerai. Merci. 

Une  fois  que  Lucie  se  fut  dématérialisée,  Ehlena  entra  dans  la  cuisine,  ferma  la  porte,  tourna  le 

verrou, puis descendit au sous-sol. 

Elle trouva son père endormi dans sa chambre, dans un grand lit ancien dont la tête-de-lit était aussi 

voûtée  et  décorée  que  l’entrée  d’un  caveau.  Alyne  avait  la  tête  posée  contre  un  amas  d’oreillers 

recouverts  de  soie  blanche,  et  le  couvre-lit  en  velours  rouge  sang  était  plié  juste  au  niveau  de  sa 

poitrine. 

Il ressemblait à un roi gisant. 

Quand  la  démence  avait  réellement  commencé  à  l’emporter,  ses  cheveux  et  sa  barbe  avaient 

blanchi  d’un  coup.  Et  Ehlena  s’était  inquiétée  sans  fin  sur  les  autres  changements  à  venir.  Mais 

cinquante ans après, il n’avait pas changé : Le visage sans rides, les mains fermes et fortes. 

C’était si dur. Elle ne pouvait imaginer une vie sans lui. Et ne pouvait avoir de vie avec lui. 

Ehlena tira la porte en la laissant entrouverte, puis alla jusqu’à sa chambre où elle se doucha. Une 

fois changée, elle s’étendit sur son lit— sans tête-de-lit, avec un seul oreiller et des draps de coton. 

Mais le luxe ne l’intéressait pas. Elle était contente d’avoir un endroit où poser son corps las à la fin de 

ses longues nuits. 

En  général,  elle  lisait  un  peu  avant  de  s’endormir,  mais  pas  aujourd’hui.  Elle  n’en  avait  pas  la 

force.  Elle  se  tourna  de  côté  et éteignit  sa  lampe,  puis  croisa les  jambes  au  niveau  des  chevilles, les 

bras allongés. 

Avec un sourire, elle réalisa que c’était dans cette même position que dormait son père. Question 

d’hérédité sans doute. 

Dans le noir, elle pensa à Lucie, et à sa façon de s’inquiéter de la blessure de son père.  Oui, une 

bonne  infirmière  se  préoccupait  du  bien-être  de  ses  patients  même  après  les  avoir  quittés.  C’était 

important de prévenir la famille, de laisser des instructions. 

Elle ralluma la lampe. 

Puis  elle  se  releva  et  alla  jusqu’au  bureau  où  était  posé  l’ordinateur  qu’elle  avait  obtenu  de  la 

clinique quand le système avait été informatisé. Comme d’habitude, Internet fut long à démarrer, mais 

elle finit par réussir à se connecter aux dossiers médicaux de la clinique. 

Elle donna son mot de passe, fit une brève recherche… puis une autre. La première fois, elle fut 

animée d’une simple impulsion— la seconde, poussée par la curiosité. 

Elle enregistra les résultats, éteignit l’ordinateur, et prit son téléphone. 

 

Chapitre 11 

 

Á  la  pointe  de  l’aube,  juste  avant  que  la  lumière  n’apparaisse  à  l’est,  Kohler  reprit  forme  sur 

l’enceinte du manoir, dans les bois denses au nord de la montagne.  Aucun  lesser  n’était revenu aux  

 Fermes d’Élevage. Et la proximité du jour l’avait obligé à quitter son poste. 

Les aiguilles de pins gelées craquèrent sous ses bottes, un son curieusement sonore dans le silence 

ambiant. Il n’y avait pas encore de neige pour étouffer les bruits de ses pas, mais il la sentait dans l’air, 

comme une morsure amère au fond de ses sinus. 

L’entrée  secrète  du   sanctum  sanctorum  de  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire  était  au  fond  d’une 

caverne, cachée dans l’ombre du plus extrême recoin. Il détecta du bout des doigts le mécanisme du 

levier, et le lourd  linteau de pierre pivota en arrière. Dès qu’il entra dans un couloir pavé de marbre 

lisse, il entendit le panneau se remettre en place derrière lui. 

Mentalement,  il  alluma,  de  chaque  côté  du  mur,  les  torchères  espacées  régulièrement  jusqu’aux 

lourdes portes blindées qui avaient été installées à la fin du XVIIIème siècle, quand la Confrérie avait 

transformé la caverne en tombe sacrée. 

Tandis qu’il  marchait, les épais  barreaux de la porte, à travers sa vision brouillée, lui apparurent 

comme  des  sentinelles  armées  auxquelles  la  lueur  tremblante  des  torches  donnait  une  apparence  de 

vie. Il ordonna aux panneaux de s’ouvrir, puis continua à avancer dans un large tunnel de douze mètres 

de haut qui était garni d’étagères, du sol au plafond. 

Marquant les siècles de combat menés par la Confrérie, des jarres de  lessers s’y alignaient côte à 

côte,  de  toutes  tailles  et  de  toutes  sortes.  Les  plus  anciennes  n’étaient  que  de  grossiers  pots  en  terre 

cuite  qui  avaient  été  ramenés  du  Vieux  Pays.  On  voyait  au  cours  des  années  se  moderniser  les 

contenants, et les derniers— ceux qui se trouvaient le plus près de la porte— étaient des jarres similichinoises produites à la chaine à Taiwan et vendues à Target. 

Il ne restait plus beaucoup de place sur les étagères, et l’idée le déprima. Il avait lui-même aidé à la 

construction de ces rangements destinés à conserver la trace de la mort de leurs ennemis. C’était bien 

longtemps auparavant, avec Darius, Tohrment et  Viscs. Et il leur avait fallut un bon  mois à tous les 

quatre,  travaillant  la  journée,  et  dormant  sur  le  sol  de  marbre.  C’est  lui  qui  avait  décidé  jusqu’où 

creuser, et il avait considéré avoir vu trop grand en installant ces étagères sur des mètres et des mètres 

de long. Une fois les travaux terminés, quand lui et ses Frères avaient rangés les vieilles jarres, il avait 

cru que la guerre serait finie bien avant que les étagères ne soient remplies. 

Et il était encore là, des siècles plus tard, alors que la place se faisait rare. 

Avec un horrible pressentiment, Kohler étudia de ses pauvres yeux ce qu’il restait de libre sur les 

dernières  étagères  disponibles.  Difficile  de  ne  pas  considérer  ça  comme  une  évidence  que  la  guerre 

finirait bien un jour, mais que ce mur de pierre était comme le calendrier maya des vampires.  (NdT : 

 Tablette de pierre gravée de la civilisation maya comportant différents cycles,  et censée prédire des 

 changements radicaux Ŕ voire la fin du monde Ŕ pour 2012.) 

Il n’avait aucune satisfaction ni sentiment de victoire en pensant à la dernière jarre qui serait posée 

là. Parce que soit la Confrérie allait se retrouver à court de race à protéger, soit la race serait à court de 

Frères pour sa protection. 

Kohler  sortit  les  trois  jarres  de  son  blouson,  les  mit  ensemble,  puis  il  recula.  Il  en  avait  apporté 

beaucoup d’autres ici-même. Avant d’accéder au trône. 

—  Je sais déjà que tu as combattu. 

Kohler  tourna  la  tête  en  entendant  la  voix  autoritaire  de  la  Vierge  Scribe.  Sa  Grâce  était  juste 

devant les portes de fer, avec ses voiles noirs qui flottaient à trente centimètres du sol, et une lueur pâle 

qui en jaillissait par-dessous. Autrefois, la luminosité qui émanait d’elle avait de quoi rendre aveugle. 

Aujourd’hui, elle se voyait à peine dans l’ombre dense. 

Kohler reporta son regard sur les jarres. 

—  Ainsi, c’est à ça que Viscs pensait. En menaçant de me flinguer. 

—  Mon fils est effectivement venu me voir. 

—  Mais vous le saviez déjà. Et je vous signale qu’il ne s’agit pas d’une question. 

—  Ouais, elle déteste toujours quand on fait ça. 

Kohler retourna la tête et vit Viscs entrer dans le couloir. 

—  Mais  si  c’est  pas  mignon,  marmonna-t-il.  La  mère  et  le  fils  réunis…  au  moins  pour  un 

moment.  (NdT : Paraphrase de la chanson de Paul Simon - Mother & Child Reunion.) 

La Vierge Scribe avança, passant doucement le long des jarres. Autrefois— merde, en fait à peine 

l’année précédente— elle aurait pris le contrôle de la conversation. Mais là, elle se laissait juste flotter. 

Viscs fit  un bruit dégoûté, comme  s’il s’était attendu à  ce  que  sa  très chère  mère  soit  un tantinet 

plus ferme pour remettre le roi sur les rails. Et qu’il n’était pas du tout ébloui par sa prestation. 

—  Kohler, tu ne m’as pas laissé terminer. 

—  Et tu penses que je vais t’écouter maintenant ? demanda-t-il, en tendant la main pour caresser 

du doigt l’une des trois jarres qu’il venait d’apporter. 

—  Tu vas l’écouter, dit la Vierge Scribe d’un ton las. 

Viscs avança, ses bottes de combat claquant sur le sol qu’il avait jadis aidé à poser. 

—  Ce que je voulais te dire c’est que, tant qu’à faire à sortir, tu dois le faire dans les formes. Et le 

dire à Beth. Sinon, tu n’es qu’un menteur… et tu vas faire de ta  shellane une veuve. Bordel de merde, 

tu peux ignorer ma vision si ça te chante. Mais au moins, sois logique. 

Kohler se mit à arpenter le couloir, pensant qu’il était au bon endroit pour se faire passer un savon : 

Avec les évidences de la guerre tout autour de lui. Puis il s’arrêta à l’endroit d’où il était parti, devant 

les trois jarres. 

—  Beth pense que j’étais dans le nord ce soir. Pour rencontrer Fhurie au sujet des Élues. C’est nul 

de lui mentir, je sais, mais c’est encore pire de penser qu’il ne reste que quatre Frères sur le terrain. 

Il y eut un long silence, durant lequel on n’entendit plus que le souffle des chandelles. Puis Viscs 

intervint : 

—  Je pense que tu dois parler à la Confrérie, et dire la vérité à Beth. Comme je te l’ai dit, si tu 

dois combattre, vas-y. Mais sans cachotterie. Et pas tout seul. Et aucun de nous ne sortira plus seul. En 

fait, avec cette histoire de rotation, il y en avait toujours un qui se retrouvait sans partenaire. Si tu es là, 

ça règle le problème. 

Kohler ne put s’empêcher de sourire. 

—  Seigneur, si j’avais pu penser que tu sois d’accord, je t’en aurais parlé plus tôt. (Il jeta un coup 

d’œil  à  la  Vierge  Scribe.)  Et  qu’en  est-il  de  la  loi  qui  interdit  au  roi  de  combattre ?  Des  anciennes 

traditions ? 

La Mère de la Race tourna vers lui son visage voilé et annonça d’une voix distante : 

—  Tout a tellement changé. Ce ne sera qu’une évolution de plus. Porte-toi bien, Kohler, fils de 

Kohler, et toi aussi Viscs, ô mon fils. 

Et elle disparut comme un souffle dans la nuit froide, ne laissant aucune trace derrière elle. 

En s’appuya contre les étagères, Kohler sentit la migraine lui marteler le crâne. Aussi il souleva ses 

lunettes et se frotta les yeux. Quand il cessa, il ferma les paupières et devint aussi rigide que la pierre 

qui l’entourait. 

—  Tu as l’air HS, murmura Viscs. 

Oui, absolument. Et c’était une réalisation plutôt sinistre, pas vrai ? 

 

Le trafic de drogue rapportait sacrément bien. 

Dans son bureau du ZeroSum, Rehvenge examinait les relevés de la nuit éparpillés sur son bureau, 

et vérifiait scrupuleusement chaque montant annoncé jusqu’au dernier cent. iAm faisait la même chose 

au restaurant de Sal, vu que leur premier geste ensuite serait de comparer leurs résultats. 

La  plupart  du  temps,  ils  tombaient  sur  les  mêmes  chiffres.  Et  quand  ce  n’était  pas  le  cas,  c’était 

iAm qui avait raison. 

Entre les ventes d’alcools, de drogue ou de sexe, les recettes étaient à plus de deux cents cinquante 

mille dollars par nuit pour le ZeroSum seulement. Rehv employait vingt-deux personnes au club— dix 

videurs, trois barmen, six prostituées, les deux Moors et Xhex. Dont les salaires lui coûtaient environ 

soixante-quinze mille dollars par nuit. Les autres—  bookies  et divers petits revendeurs de drogue qu’il 

autorisait  sur  les  lieux—  travaillaient  à  la  commission,  et  tout  ce  qui  restait  après  déduction  de  leur 

pourcentage était à lui. De plus, chaque semaine, lui, Xhex ou un des Moors passait un gros marché 

avec  quelques  distributeurs  sélectionnés  qui  avaient  leurs  propres  réseaux,  soit  à  Caldwell,  soit  à 

Manhattan. 

Ce qui fait que, tout compris, il lui restait en gros deux cents mille dollars chaque nuit pour régler 

les alcools et drogues qu’il revendait, les factures, électricité et nettoyage, et les diverses améliorations 

de ses investissements. 

Chaque année, il récoltait environ cinquante millions de ses affaires— ce qui était presque obscène 

vu qu’il ne payait quasiment aucun impôt dessus. Mais vendre de la drogue ou du sexe n’était jamais 

sans  risque,  aussi  les  profits  potentiels  étaient-il  énormes.  Et  puis,  Rehv  avait  besoin  d’argent.  En 

quantité.  Faire  vivre  sa  mère  dans  le  luxe  auquel  elle  était  habituée—  et  qu’elle  méritait—  était 

coûteux.  Il  avait  aussi  ses  propres  demeures  et  changeait  chaque  année  sa  Bentley  pour  un  nouveau 

modèle. 

Mais ses pires dépenses, et de très loin, provenaient de petits sacs en velours. 

Au-delà de sa paperasserie, Rehv tendit la main pour récupérer celui qu’il venait de recevoir d’un 

diamantaire  de  New-York.  Les  colis  arrivaient  maintenant  le  lundi.  C’était  autrefois  le  dernier 

vendredi du mois, mais depuis que  Le Masque de Fer avait ouvert, le ZeroSum fermait le dimanche et 

non plus le lundi. 

Il tira sur le cordon de satin et ouvrit le sac, versant dans sa paume une poignée de rubis chatoyants. 

Un quart de million de dollars en pierres de sang. Il les remit en place, rattacha le cordon en un nœud 

serré et regarda sa montre. Plus que seize heures avant qu’il ne doive remonter vers le nord. 

Le  premier  mardi  du  mois  était  la  date  à  laquelle  il  devait  verser  sa  rançon  à  la  princesse.  Qui 

réclamait deux choses de lui : Les pierres d’abord. Son corps ensuite. 

Mais il lui faisait payer ça aussi. 

En pensant à ce qui l’attendait, à ce qu’il allait devoir faire, sa nuque se mit à vibrer. Et il ne fut pas 

surpris  que  sa  vision  commence  à  changer.  Un  voile  rouge  remplaça  les  tons  noir  et  blanc  de  son 

bureau, et il perdit la capacité de voir en 3D. 

Il ouvrit un tiroir et en sortit une de ces nouvelles boîtes de dopamine, et attrapa aussi une seringue 

qu’il avait déjà utilisée plusieurs fois. Puis il roula sa manche gauche, plaça un garrot sur son biceps, 

plus par habitude que par nécessité. Ses veines étaient si enflées qu’il avait la sensation que des taupes 

avaient creusé des tranchées sous sa peau. Il ressentit un bref élan de satisfaction en voyant le sale état 

dans lequel il était. 

Il n’y avait aucun embout pour protéger la seringue qu’il remplit avec l’aisance de l’habitude. Il lui 

fallut  cependant  un  moment  pour  trouver  une  veine  utilisable,  et  il  dut  planter  plusieurs  fois  la  fine 

aiguille sans rien sentir du tout. Il sut avoir enfin trouvé ce qu’il cherchait quand du sang monta dans 

la seringue, mêlé à la solution claire dont elle était remplie. 

Il  relâcha  le  garrot  et  commença  à  pousser  la  dopamine  en  lui.  En  regardant  son  bras,  il  pensa  à 

Ehlena. Même si elle ne lui faisait pas confiance et ne tenait pas trop à s’approcher de lui, elle avait 

quand même cherché à l’aider. Oui, elle s’était préoccupée de sa santé. 

Une vraie femelle de valeur. 

Il n’avait pas fini son injection quand le téléphone sonna. Il jeta un rapide coup d’œil à l’écran et ne 

reconnut pas le numéro affiché, aussi il ne prit pas l’appel. Les rares personnes à avoir son portable 

étaient les seules à qui il désirait parler. Et la liste était courte : Sa sœur, sa mère, Xhex, Trez et iAm. 

Et aussi un Frère— Zadiste, le  hellren  de Bella. 

Et c’était tout. 

Il ressortit l’aiguille et poussa un juron en entendant un «  bip » indiquer qu’un message avait été 

laissé sur son répondeur. Il en recevait de temps à autre, des  inconnus qui laissaient ainsi traîner des 

morceaux  de leurs  vies  dans  le  cyberespace  en se trompant  de  numéro.  Il  ne  les  rappelait jamais, ni 

n’envoyait un SMS pour leur indiquer leur erreur. Ils n’avaient qu’à comprendre seuls en voyant qu’il 

n’avait pas répondu. 

Jetant la seringue sur le tas de papiers Il ferma les yeux et s’adossa dans son fauteuil. Il se foutait 

complètement que la drogue agisse ou pas. 

Assis dans son antre d’iniquité, tout seul, en ces heures tranquilles où les lieux étaient déserts, juste 

avant  l’arrivée  de  l’équipe  de  nettoyage,  il  ne  s’inquiétait  pas  trop  que  son  côté   sympathe  émerge 

soudain.  Et  c’était  un  curieux  changement,  pensa-t-il.  Parce  qu’il  avait  toujours  été  désespéré  de 

redevenir le plus vite possible « normal » jusqu’à présent. 

Alors pourquoi ce changement ? 

Il laissa la question en suspens tandis qu’il ramassait son téléphone et récupérait sa canne. Avec un 

gémissement,  il  se  leva  prudemment  et  alla  jusqu’à  sa  chambre,  derrière  le  bureau.  Il  sentait  son 

insensibilité revenir, bien plus vite que lors de son retour du Connecticut. Mais bien sûr, plus sa nature 

 sympathe  était  titillée,  moins  la  drogue  agissait.  Et  l’idée  d’avoir  été  élu  pour  flinguer  le  roi  l’avait 

vraiment excité. 

Mais rester tout seul devant son bureau, pas du tout. Dingue, non ? 

Le système de sécurité était déjà enclenché dans son bureau, aussi il arma seulement le second pour 

ses quartiers privés et s’enferma dans la chambre aveugle où il ne restait que rarement. La salle de bain 

était au fond, et il jeta son manteau en zibeline sur le lit avant  de s’y rendre pour allumer la douche. 

Peu à peu, il sentit le froid habituel prendre possession de lui, comme s’il venait de s’injecter du fréon. 

Il avait horreur de ça. Vraiment. Merde de merde, il aurait dû laisser filer. Il n’y avait personne, 

aussi ça n’avait aucune importance. 

Ouais, sauf que s’il prenait du retard dans ses doses, c’était vraiment l’enfer ensuite de se réguler. 

Lorsque la vapeur émergea de la douche, il se déshabilla en jetant son costume et sa chemise sur le 

marbre entre les deux lavabos. Puis il se plaça sous l’eau, les dents claquant, le corps frissonnant. 

Pendant un moment, il resta juste appuyé au marbre lisse, sous les quatre jets.  Et tandis que l’eau 

brûlante (qu’il ne sentait pas) coulait sur sa poitrine et son ventre, il tenta de ne pas penser à la nuit 

suivante. Et échoua. 

Oh…  Seigneur.  Aurait-il  encore la force  de  faire  ça ?  Monter  dans  le nord et jouer la  pute  pour 

cette garce ? Ouais, et quelle était son alternative ? La laisser le dénoncer comme  sympathe  au Conseil, 

ce qui le ferait déporter dans cette colonie ? 

Bordel de merde. Il n’avait aucun choix. Bella ne savait pas qui il était. Et ça la tuerait de découvrir 

ce  secret  familial.  Et  elle  ne  serait  pas  la  seule  à  souffrir.  Sa  mère  en  serait  effondrée.  Xhex  ne  le 

supporterait pas et se ferait tuer en tentant de le sauver. Tout comme Trez et iAm. 

Tout le château de cartes s’effondrerait. 

D’un geste nerveux, il agrippa le savon doré posé sur un support de marbre accroché à la paroi et le 

frotta  entre  ses  paumes  pour  le  faire  mousser.  Il  n’utilisait  jamais  de  produit  sophistiqué.  Mais  un 

désinfectant de base qui lui récurait la peau en profondeur. 

Et ses putes en voulaient aussi. Á leur demande, c’est ce qu’il laissait dans leurs vestiaires. 

Par habitude, il se lavait trois fois. Entièrement. Un rituel stupide, comme toutes les compulsions. 

Parce qu’il aurait pu terminer son savon et se sentir toujours aussi souillé. 

Ses  putes  étaient  toujours  surprises  de  la  façon  dont  il  les  traitait.  Chaque  fois  qu’une  nouvelle 

arrivait, elle s’attendait à être obligée de coucher avec lui, et même à être brutalisée. Au contraire, il 

leur laissait des vestiaires privés avec des douches personnelles, des heures précises, et l’assurance que 

personne  ne  les  toucherait  jamais  en  dehors  de  leur  job  en  salle.  Et  une  petite  chose  en  plus  qui 

démontrait son respect : Elles étaient libres de choisir leurs clients. Et si les enfoirés qui payaient pour 

les baiser ne faisaient que lever un doigt malintentionné sur elles,  les filles n’avaient qu’à le signaler 

pour qu’une montagne d’emmerdes tombe sur la tête du mec. 

Plus d’une fois, l’une d’elles était venue lui parler en privé. C’était généralement environ un mois 

après  son  entrée  en  service.  Et  ce  qu’elles  disaient  était  toujours  plus  ou  moins  la  même  chose, 

prononcé avec une sorte d’incompréhension qui lui aurait brisé le cœur s’il avait été normal. 

 Merci. 

Il  n’était  pas  très  attentionné,  mais  il  les  avait  souvent  serrées  contre  lui.  Brièvement.  Pourtant, 

aucune n’avait jamais deviné qu’il n’agissait pas par gentillesse, mais par solidarité. Parce qu’il était 

comme elles. La dure réalité de sa vie lui faisait aussi vendre son corps en échange de quelque chose 

dont il avait besoin. Il était forcé de baiser une garce qui lui faisait horreur. 

Son maître-chanteur. 

Sortir de la douche était une véritable plaie, aussi il retarda l’épreuve aussi longtemps que possible. 

Il  regardait  l’eau  couler  sur  le  marbre jusqu’à  l’évacuation  de  cuivre,  mais  son  corps  ne  sentait  rien 

d’autre qu’une légère amélioration de son froid intérieur. Quand l’eau chaude commença à décroître, il 

se sentit trembler davantage et vit ses ongles virer au bleu. 

Il  se  sécha  tout  en  fonçant  vers  son  lit,  plongeant  aussi  vite  que  possible  sous  sa  couverture  en 

vison.  Au  moment  où  il  la  tirait  jusqu’à  son  menton,  son  téléphone  bipa  encore.  Un  autre  message. 

Non mais quelle connerie, sa boîte vocale était aussi fréquentée qu’un hall de gare ce soir. 

En vérifiant les appels manqués, il vit que le dernier était de sa mère, et se rassit d’un bond, même 

si ça laissait sa poitrine dénudée. Sa mère ne lui téléphonait jamais— pour ne pas le « déranger dans 

son travail ». 

Il entra son code et se prépara à virer le premier message qui ne l’intéressait pas. Un faux numéro 

sans  nul  doute.  «  Vous  avez  reçu  un  message  du  518  bla-bla-bla… »  Il  appuya  nerveusement  pour 

faire avancer plus vite, puis tapa le 7 pour effacer au moment où une voix de femme disait : «  Bonsoir, 

 jeŕ »  

Cette voix… il reconnaissait cette voix. C’était…  Ehlena ?  

—  Merde ! 

Mais l’effacement était définitif, et sa boîte vocale n’en avait rien à cirer que, pour rien au monde, 

il n’ait voulu perdre ce message. Il jura comme un charretier et le système continua à défiler jusqu’à ce 

qu’il  arrive  à  la  douce  voix  de  sa  mère  qui  lui  dit  en  Langage  Ancien :   Je  te  salue,  mon  cher  fils. 

 J’espère que tu te portes bien. Je te prie d’excuser mon intrusion mais je me demandais si tu pourrais 

 passer à la maison un de ces prochains jours. Je dois te faire part d’une chose importante. Je t’aime. 

 Bonsoir, mon fils de sang, mon premier-né. 

Rehv fronça les sourcils. Toujours si formelle. Sa mère parlait comme elle écrivait. Cependant, la 

requête  était  inhabituelle  et  il  y  avait  comme  une  urgence  dans  sa  voix.  Mais  il  était  baisé—  très 

mauvais choix de mots. Le lendemain soir, il ne pourrait aller la voir à cause de ce putain de rendez-vous avec  la  princesse.  Et donc,  ce  serait  au  plus  tôt  pour  la  nuit  suivante…  s’il  avait  suffisamment 

récupéré. 

Il appela la maison. Quand l’une des  doggens répondit, il annonça sa venue pour mercredi soir, dès 

que le soleil serait couché. 

—  Messire, si je puis me permettre, dit la servante, je suis heureuse que vous veniez. 

—  Pourquoi ?  Que  se  passe-t-il ?  (Et  quand  seul  le  silence  lui  répondit,  le  froid  qui  le  glaçait 

devint pire encore.) Répondez-moi. 

—  Elle est… (la voix se fit rauque à l’autre bout du fil.) Elle est aussi adorable que de coutume, 

mais je suis heureuse que vous veniez. Pardonnez-moi, messire, je vais lui porter votre message. 

Lorsque  la  ligne  fut  coupée,  Rehv  eut  dans  l’idée  qu’il  savait  pourquoi.  Mais  il  s’efforça  de 

repousser cette conviction. Il ne pouvait pas la supporter. Absolument pas. 

En  plus,  il  se  trompait  peut-être.  Trop  de  dopamine  poussait  à  la  paranoïa,  et  Dieu  sait  s’il  en 

abusait. Il se rendrait dès que possible à la maison sécurisée, et sa mère serait en parfaite santé— Ah. 

Le solstice d’hiver. Ce devait être ça. Sûrement. Elle voulait sans doute organiser une fête et inviter Z, 

Bella et le bébé. Ce serait après tout le premier solstice de Nalla, et sa mère prenait à cœur les anciens 

rituels. Elle vivait peut-être dans ce monde, mais elle était née chez les Élues de l’Autre Côté. Et ne 

l’avait jamais oublié. 

Soulagé, Rehv ajouta le numéro d’Ehlena dans son répertoire et la rappela. 

Tout  en  attendant  qu’elle  réponde—   décroche,  décroche,  décroche—  il  espéra  désespérément 

qu’elle aille bien. Mais c’était idiot. Jamais elle ne l’aurait appelé au secours. 

Alors pourquoi diable avait-elle— 

—  Allo ? 

Le son de sa voix à son oreille provoqua un résultat que ni la douche bouillante, ni la couverture de 

vison, ni le thermostat à 27 dans la pièce n’avait pu obtenir : Il sentit une chaleur se répandre en lui, 

effaçant l’insensibilité et le froid, lui infusant un sentiment de… vie. 

—  Rehvenge ? ajouta-t-elle après un moment de silence. 

Il s’adossa à ses oreillers et eut un grand sourire dans le noir. 

—  Salut. 

Chapitre 12 

 

—  Il y a du sang sur ton tee-shirt…et— Oh, Seigneur, tu es blessé à la jambe aussi. Kohler, que 

s’est-il passé ? 

Dans  son  bureau,  au  manoir  de  la  Confrérie,  face  à  sa  bien-aimée   shellane,  Kohler  serra  sur  sa 

poitrine les deux pans de son blouson et pensa qu’il avait au moins pensé à enlever le sang de  lesser de 

ses mains. 

—  Dis-moi qu’il n’y a pas que ton sang dans ce que je vois, continua Beth d’une voix rauque. 

Comme toujours, il la trouvait magnifique. La seule femelle qu’il voulait. La seule compagne qu’il 

lui fallait.  Dans  son jean et  son  col-roulé  noir,  avec  ses  cheveux  noirs  répandus sur les  épaules,  elle 

était ce qu’il connaissait de plus beau sur terre. 

—  Kohler ? 

—  Non, il n’y a pas que mon sang. 

Son  entaille  à  l’épaule  avait  sans  nul  doute  imprégné  son  débardeur,  mais  il  avait  aussi  porté  le 

mâle vampire contre lui, ce qui avait dû ajouter d’autres traces de sang. 

Incapable  de  rester  immobile,  il  arpenta  la  pièce,  du  bureau  à  la  fenêtre,  puis  revint.  Ses  lourdes 

bottes piétinaient un tapis d’Aubusson bleu, gris et crème, dont les couleurs étaient assorties au bleu 

délicat des murs, aux marqueteries du mobilier Louis XIV, tout en moulures et courbes élégantes. 

Il n’avait jamais trop aimé ce décor. Et ne comptait pas commencer à présent. 

—  Kohler… comment est-ce arrivé ? 

Vu le ton  dur  de  sa  voix, Beth  connaissait  déjà la  réponse,  mais espérait cependant entendre  une 

autre explication. 

Il  prit  son  courage  à  deux  mains  et  se  retourna,  affrontant  l’amour  de  sa  vie  à  travers  la  pièce 

efféminée. 

—  C’est en combattant. 

—  En  quoi ? 

—  J’ai recommencé à combattre. 

Quand Beth resta silencieuse, Kohler fut heureux que la porte du bureau soit fermée. Il la vit faire 

un rapide calcul dans sa tête, et sut les images qu’elle évoquait et le résultat auquel elle parvenait. Elle 

revoyait  sous  une  lumière  différente  toutes  ces  nuits  où  il  «  allait  dans  le  nord »  voir  Fhurie  et  les 

Élues.  Toutes  ces  fois  où  il  avait  gardé  au  lit  une  chemise  à  manches  longues  pour  cacher  ses 

meurtrissures en prétendant avoir «  pris froid ». Et ses excuses d’un «  entraînement trop violent » pour 

expliquer qu’il boitait bas. 

—  Tu as recommencé à combattre. (Quand elle plongea ses deux mains dans les poches de son 

jean, même sans bien la distinguer, il sentit que le regard qu’elle lui jetait devait être aussi noir que son 

col-roulé.) Précise-moi juste un truc : Quand as-tu recommencé à combattre ? Juste ce soir ? Ou depuis 

un certain temps ? 

Ce n’était qu’une question rhétorique, parce qu’elle le savait déjà, mais elle voulait manifestement 

l’entendre dévoiler ses mensonges. 

—  J’ai recommencé à combattre depuis un certain temps. 

Il perçut ses émotions, la colère et la douleur qui se mêlaient en elle lui envoyaient une odeur de 

bois et de plastique brûlés. 

—  Écoute, Beth, je devais— 

—  Tu devais être honnête avec moi, dit-elle sèchement. Voilà ce qui était important. 

—  Je ne pensais pas que ça durerait plus d’un mois ou deux— 

—   Un  mois  ou  deux !    Merde,  depuis  combien—  (Elle  se  racla  la  gorge,  puis  baissa  la  voix.) 

Depuis combien de temps fais-tu ça ? 

Il lui répondit. Et elle resta un moment silencieuse. Avant de répéter : 

—  Depuis août dernier ? Août. 

Il  aurait  préféré  la  voir  vraiment  en colère.  Qu’elle lui  hurle  dessus.  Qu’elle le  traite  de tous  les 

noms. 

—  Je suis désolé. Je… Merde, je suis  vraiment désolé. 

Elle ne répondit pas et l’odeur de ses émotions s’évapora peu à peu, emportée par l’aération de la 

pièce  dont  les  bouches  s’ouvraient  à  même  le  sol.  Dans  le  couloir,  à  l’extérieur,  un   doggen  passait 

l’aspirateur, avec des mouvements réguliers rythmés par la stridulation de l’appareil. Et dans le lourd 

silence  qui  pesait  entre  eux,  ce  bruit  si  normal,  si  banal,  était  une  distraction  dont  Kohler  avait 

besoin— quelque chose qu’on entendait tous les jours sans jamais y prêter attention parce qu’on avait 

d’autres choses en tête. Qu’on était occupé à remplir de la paperasserie, ou distrait par un petit creux, 

ou hésitant entre une pause devant la télé ou à la salle de gym… Oui, l’aspirateur était à la fois familier 

et rassurant. 

Aussi,  durant  ce  moment  crucial  avec  sa  compagne,  Kohler  s’accrocha  à  la  berceuse  du  Dyson 

 (NdT :  Sir  James  Dyson,  né  en  1947,  inventeur  industriel  britannique  devenu  célèbre  grâce  à  son 

 aspirateur  à  séparation  cyclonique,  sans  sac  et  sans  perte  d’aspiration,)  comme  à  une  bouée  de 

sauvetage, tout en se demandant s’il aurait jamais la chance de pouvoir l’ignorer à nouveau. 

—  Je n’aurais jamais pensé… (elle dut encore s’éclaircir la voix.) Je n’aurais jamais pensé que tu 

me cacherais quelque chose. Je croyais que tu me disais tout… tout ce que tu pouvais. 

Lorsqu’elle s’interrompit, il se sentit glacé jusqu’au tréfonds de son être. Parce qu’elle avait pris 

pour lui parler le ton de voix dont elle usait au téléphone, pour répondre à une erreur de numéro. Elle 

s’était adressée à lui comme à un parfait étranger, sans chaleur, sans intérêt particulier. 

—  Écoute, Beth, je devais sortir. Je devais— 

Elle secoua la tête et leva la main pour le couper. 

—  Il ne s’agit pas de ça. Il ne s’agit pas de tes combats. 

Elle le regarda le temps d’un battement de cœur, puis se détourna et avança vers la porte. 

—   Beth !  (C’était quoi ce croassement bizarre dans sa voix ?) 

—  Non, laisse-moi tranquille. J’ai besoin d’être seule. 

—  Beth, écoute, nous n’avons pas assez de Frères pour combattre— 

—  Il ne s’agit pas de   ça ! (Elle virevolta et lui fit face.) Tu m’as   menti, Kohler. Et pas qu’une 

seule fois, mais quatre mois d’affilée. 

Kohler aurait voulu discuter, se défendre, signaler qu’il avait perdu le sens du temps, que ces cent 

vingt  nuits  et  jours  étaient  passés  si  vite  qu’il  n’avait  pu  que  poser  un  pied  devant  l’autre,  et  se 

concentrer  uniquement  sur  le  présent.  Á  la  minute  près.  Pour  garder  la  race  à  flot.  Pour  retenir  les 

 lessers  en  arrière.  Il  n’avait  pas  prévu  que  ça  dure  si  longtemps.  Il  n’avait  jamais  voulu  la  faire 

souffrir. 

—  Réponds juste à une chose, dit-elle. Juste une. Et tu as intérêt à me dire la vérité ou je ne sais 

pas  ce  que je…  Seigneur.  (Elle  posa  la  main  sur  sa  bouche  pour  étouffer  un  sanglot.)  Franchement, 

Kohler… penses-tu que tu vas t’arrêter ? Crois-tu réellement que tu peux— 

Il déglutit avec difficulté quand la voix de Beth se cassa. 

Puis il inspira longuement. Au cours de sa longue vie, il avait été souvent blessé. Mais rien, aucune 

douleur dont il avait souffert ne lui avait autant coûté que répondre à cette question. 

—  Non. (Il inspira encore.) Non, je ne pense pas…m’arrêter. 

—  Qui t’a parlé ce soir ? Qui t’a décidé à me le dire ? 

—  Viscs. 

—  J’aurais dû m’en douter. Á part Tohr, il est sans doute le seul à pouvoir… (Quand Beth serra 

les  bras  contre  elle  comme  pour  se  soutenir,  Kohler  aurait  donné  sa  main  droite  pour  le  faire  à  sa 

place.) Que tu sois dehors à combattre me terrorise, bien entendu, mais tu as oublié quelque chose… 

Tu vois, quand je suis devenue ta compagne, je ne connaissais pas vos lois. Je ne savais pas que le roi 

ne pouvait pas se battre. Et j’étais prête à rester avec toi, même si j’avais peur… parce que je savais 

que défendre la race contre les  lessers était dans ta nature et dans ton sang. Espèce d’idiot, je— (Sa 

voix se cassa encore.) Je t’aurais laissé faire. Mais au lieu de ça— 

—  Beth— 

Mais elle ne l’écoutait plus. 

—  Tu te souviens de cette nuit, au début de l’été ? Quand tu as dû sortir pour sauver Z, et que tu 

es resté ensuite, à te battre avec les autres ? 

Bien sûr qu’il s’en souvenait. Quand il était rentré, il l’avait pourchassée dans les escaliers et l’avait 

prise sur le tapis du salon du premier étage. Plusieurs fois de suite. Et il avait même gardé en souvenir 

le short qu’il lui avait arraché des hanches. 

Bon Dieu… en y réfléchissant… c’était la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour. 

—  Tu m’as dit que ce n’était que pour une nuit, dit-elle. Une seule nuit. Tu l’as juré. Et je t’ai cru. 

—  Merde… je suis désolé. 

—  Quatre mois. (Lorsqu’elle secoua la tête, ses somptueux cheveux sombres voltigèrent autour 

de  ses  épaules,  renvoyant  des  éclats  de  lumière  si  intenses  que  même  ses  foutus  yeux  les 

remarquaient.) Tu sais ce qui me fait le plus mal ? C’est que tous les Frères soient au courant et pas 

moi.  J’ai  toujours  accepté  qu’avec  votre  notion  de  société  secrète,  il  y  avait  des  choses  que  je  ne 

pouvais savoir mais— 

—  Ils n’en savaient rien. (D’accord, Butch était au courant, mais Kohler n’avait pas vraiment de 

raison de se trancher davantage la gorge.) Et V ne l’a découvert que ce soir. 

Elle vacilla, et se retint contre un mur couvert de soie pâle. 

—  Tu veux dire que tu sors  tout seul ? 

—  Oui. (Il tendit la main vers elle, mais elle s’écarta nerveusement.) Beth— 

Elle ouvrit la porte. 

—   Ne me touche pas,  cria-t-elle avant de claquer le panneau derrière elle. 

Fou de colère contre lui-même, Kohler fonça jusqu’à son bureau. Mais dès qu’il vit tous les papiers 

qui l’attendaient— toutes ces requêtes, ces plaintes, ces problèmes— il eut la sensation qu’un poids 

énorme lui tombait sur le dos. D’un geste violent, il tendit le bras et balaya la surface cirée, balançant 

tout le merdier à travers la pièce. 

Tandis  que  les  papiers  volaient  et  retombaient  comme  de  la  neige,  il  enleva  ses  lunettes  pour  se 

frotter les yeux. Une migraine atroce lui perforait le lobe frontal. Le souffle court, il vacilla comme un 

ivrogne  et  trouva  son  fauteuil  en  tâtonnant  avant  de  s’effondrer  dedans.  Avec  un  grognement  de 

douleur, il laissa sa tête tomber en arrière. Ces maux de crâne— dus au stress sans doute— devenaient 

de plus en plus fréquents. Quasi quotidiens mêmes. Comme les symptômes d’une grippe qui ne voulait 

pas céder. Et ça le mettait complètement à plat. 

 Beth. Mon Dieu, Beth. 

Quand on frappa à la porte, il poussa un juron violent. 

On frappa encore. 

—  Quoi ? beugla-t-il. 

Rhage passa la tête par l’entrebâillement et se figea. 

—  Ah… quoi ? dit Kohler plus calmement. 

—  Ouais, euh… je me demandais… vu les portes qui ont claqué— et maintenant, le coup de vent 

qui a soufflé sur ton bureau— tu veux toujours de cette réunion ? 

Oh, Seigneur… pensa Kohler. Comment allait-il supporter une autre de ces conversations ? 

Mais ça aurait été aussi bien qu’il y pense avant de mentir sans vergogne aux êtres à qui il tenait le 

plus, sa compagne et ses Frères. 

—  Monseigneur ? (La voix de Rhage se fit gentille.) Veux-tu recevoir la Confrérie ? 

—  Oui. ( Non.) 

—  Tu veux aussi qu’on appelle Fhurie au micro ? 

—  Ouais. Mais d’abord, j’ai besoin d’un moment tranquille. Et puis, je ne veux pas des garçons. 

Blay, John et Qhuinn… ils ne sont pas invités. 

—  Bien sûr. Hey, tu veux que je t’aide à ranger ? 

Kohler baissa les yeux sur les papiers qui recouvraient le tapis. 

—  Non, je le ferai. 

Hollywood prouva qu’il avait au moins un neurone fonctionnel en n’insistant pas. Il se retira sans 

un mot de plus et referma la porte. 

L’horloge ancienne posée dans le coin se mit à sonner. Un autre de ces bruits familiers que Kohler 

entendait régulièrement. Mais assis là, seul dans son bureau, il eut l’impression que le carillon discret 

était aussi violent qu’un gong amplifié par haut-parleur. 

Il  laissa  tomber  ses  mains  sur  les  bras  fins  et  fragiles  de  son  fauteuil  que  leur  poids  écrasait.  Ce 

siège était plus adapté à une femelle, pour s’y appuyer avant d’enlever ses bas à la fin de la nuit. 

Ce n’était pas un trône. Et c’est pour ça qu’il l’avait gardé. 

Il n’avait jamais voulu de cette couronne. Á de nombreux niveaux. Il était roi par naissance, et non 

par vocation. Et pendant trois siècles, il avait réussi à éviter cette responsabilité. Mais quand Beth était 

arrivée dans sa vie, les choses avaient changé. Et il avait dû rencontrer la Vierge Scribe. 

C’était deux ans plus tôt. Huit saisons seulement. 

Il avait eu des plans glorieux, alors. Il avait voulu réunir la Confrérie sous le même toit, regrouper 

ses forces, éduquer des soldats, jeter une offensive contre la  Lessening  Société. Et vaincre. 

Sauver la race. 

Assumer son rôle. 

Au  lieu  de  ça,  la   Glymera  avait  été  massacrée.  Les  civils  étaient  morts  en  masse.  Et  il  y  avait 

encore moins de Frères à la Confrérie. 

Ils n’avaient fait aucun progrès. Tout au contraire. Ils avaient perdu du terrain. 

On frappa à la porte, Puis, Rhage passa à nouveau la tête. 

—  On est tous là. 

—  Bon sang, je t’ai dit que je voulais un peu de— 

L’horloge ancienne sonna, et  Kohler l’écouta avec stupéfaction. Il était resté planté là  une heure 

entière ? 

Il frotta ses yeux douloureux. 

—  Laisse-moi encore une minute. 

—  Tout ce que tu veux, monseigneur. Prends ton temps. 



Chapitre 13 

 

Lorsqu’elle  entendit  Rehvenge  répondre :  «  Salut »,  Ehlena  se  rassit  dans  son  lit  et  ravala  un 

«  Sacré bon sang !  »… tout en se demandant pourquoi elle était aussi surprise. Elle lui avait téléphoné 

non ? Et en général, les gens retournaient les appels. Waouh. 

—  Salut, dit-elle. 

—  Je n’ai pas pris votre appel parce que je n’ai pas reconnu le numéro. 

Mince, il avait une voix vraiment sexy. Profonde, Basse. Une vraie voix de mâle. 

Dans le silence qui suivit, elle pensa :  Et je l’ai appelé pour quoi au juste ?  Oh... oui. 

—  Je voulais une précision au sujet de votre dossier médical. Quand j’ai rempli vos papiers, j’ai 

remarqué que vous ne preniez rien pour soigner votre bras. 

—  Ah. 

Elle  ne  sut  comment  interpréter  cette  brève  interjection,  et  le  fait  qu’il  n’ajoutait  rien.  Peut-être 

était-il contrarié qu’elle le poursuive et se mêle de ce qui ne la regardait pas ? 

—  Je voulais juste m’assurer que vous alliez bien. 

—  Faites-vous ça avec tous vos patients ? 

—  Oui, mentit-elle. 

—  Havers est-il au courant que vous contrôlez ainsi son travail ? 

—  A-t-il seulement regardé votre bras, 

Rehvenge eut un rire rauque. 

—  J’aurais préféré que vous m’appeliez pour une autre raison. 

—  Pardon ? dit-elle sèchement. 

—  Pourquoi ? Ça vous surprend qu’on puisse voir en vous autre chose qu’une infirmière ? Vous 

n’êtes pas aveugle. Vous vous voyez dans un miroir. Et vous savez aussi que vous êtes intelligente, 

donc il ne s’agit pas que d’un joli emballage. 

Pour Ehlena, c’était comme s’il parlait dans une langue étrangère. Alors elle revint à son propos : 

—  Je ne comprends pas que vous ne preniez pas soin de votre santé. 

—  Hum-hum. (Lorsqu’il se mit à rire doucement, elle ressentit comme un ronronnement sensuel 

dans l’oreille.) Oh… peut-être est-ce juste pour avoir le plaisir de vous revoir bientôt ? 

—  Écoutez, je vous ai juste appelé parce que— 

—  Parce que vous aviez besoin d’une excuse. Vous m’avez envoyé paître dans la salle d’examen, 

mais  ce  matin,  vous  avez  eu  envie  de  me  parler.  Aussi  vous  avez  utilisé  mon  bras  pour  m’avoir  au 

téléphone. Et je suis là. (Sa voix baissa encore d’une octave.) Voulez-vous que je vous dise l’effet que 

vous me faites ? 

Elle ne répondit pas. Du moins pas avant qu’il ajoute : « Allo ? » 

—  Vous avez fini ? Ou vous comptez continuer à discourir sur mes prétendues motivations ? 

Il y eut un bref silence, puis il éclata de rire— un vrai rire qui lui venait du fond des tripes. 

—  J’avais raison de vous apprécier. 

Elle refusa d’être charmée par son approbation. Mais le fut quand même. 

—  Je vous ai appelé pour votre bras. Point final. L’infirmière de mon père vient juste de partir, et 

elle et moi parlions de son… 

Elle s’interrompit d’un seul coup en réalisant ce qu’elle s’apprêtait à révéler. Et eut la sensation de 

glisser sur un tapis… ou du moins son équivalence conversationnelle. 

—  Continuez, dit-il d’un ton sérieux. Je vous en prie. (Un silence.) Ehlena, Ehlena ? (Encore un 

silence.) Ehlena, vous êtes toujours là ? 

Plus tard, bien plus tard, elle réaliserait que c’étaient ces quatre mots «  vous êtes toujours là » qui 

l’avaient fait plonger dans le précipice. 

En vérité, ils furent le premier pas de tout ce qui suivit. La première phase d’un voyage déchirant 

sous la forme d’une question banale. 

Et elle fut heureuse de ne pas avoir su dès le début où ça allait la mener. Parce que parfois, la seule 

chose qui aide à traverser l’enfer… est d’y être trop profondément plongé pour agir autrement. 

 

En attendant la réponse de la femelle, Rehvenge serra si fort son portable dans son  énorme poing 

qu’une des touches émit un «  bip » d’alarme, comme pour lui dire :  Hey, mec, lâche-moi un peu. 

Et ce petit cri électronique sembla briser le charme des deux côtés. 

—  Désolé, marmonna-t-il. 

—  De rien. Je, ah… 

—   Que disiez-vous ? 

Il ne comptait pas vraiment qu’elle lui réponde, mais elle le fit. 

—  L’infirmière de mon père et moi parlions d’une coupure qui semble s’infecter sur sa jambe. Et 

ça m’a fait penser à votre bras. 

—  Votre père est malade ? 

—  Oui. 

Rehv  attendit d’autres  informations,  essayant  de  réfléchir  si  une insistance  de sa  part  la  ferait  se 

bloquer— mais elle résolut son dilemme. 

—  Certains des traitements qu’il doit prendre le rendent plutôt instable, aussi il perd l’équilibre 

facilement. Et ne se rend pas compte qu’il se blesse. C’est un gros souci. 

—  Je suis désolé. Prendre soin de lui doit être dur pour vous. 

—  Je suis infirmière. 

—  Vous êtes aussi sa fille. 

—  Mais je vous ai appelé pour une question professionnelle. 

Rehv ne put s’empêcher de sourire. 

—  Je peux vous demander quelque chose ? dit-il. 

—  Moi d’abord. Pourquoi ne pas avoir montré votre bras à Havers ? Et ne me dites pas qu’il l’a 

vu.  Parce  qu’il  vous  aurait  prescrit  des  antibiotiques  sinon.  Et  même  si  vous  aviez  refusé  de  les 

prendre,  il  aurait  indiqué  dans  votre  dossier  vous  avoir  fait  signer  une  décharge  à  ce  sujet.  Écoutez, 

vous n’avez besoin que de quelques comprimés pour soigner cette infection, et je sais que vous n’avez 

aucune phobie niveau traitement. Pas avec toute cette dopamine que vous prenez. 

—  Si ce n’est que mon bras qui vous inquiète, pourquoi ne pas m’en avoir parlé à la clinique ? 

—  Je l’ai fait, si vous vous souvenez bien. 

—  Mais pas comme ça. (Avec un sourire, Rehvenge caressa le vison dans le noir. Il ne le sentait 

pas, mais imaginait que la fourrure était aussi douce que les cheveux d’Ehlena.) Je continue à penser 

que vous vouliez me téléphoner. 

Quand elle ne répondit rien, il s’inquiéta soudain qu’elle lui raccroche au nez. Il se rassit, comme si 

cette nouvelle position pouvait empêcher Ehlena de le faire. 

—  Je voulais juste dire… Merde, en fait, je suis vraiment content que vous m’ayez appelé. Quelle 

qu’en soit la raison. 

—  Je n’ai pas pu vous en parler à la clinique parce que vous étiez parti quand j’ai entré les notes 

de Havers dans votre dossier informatique. C’est là que j’ai remarqué. 

Il  ne  croyait  toujours  pas  que  son  intérêt  soit  uniquement  clinique.  Elle  aurait  pu  lui  envoyer  un 

mail. Ou en parler au médecin. Ou demander à une des infirmières de la nouvelle équipe de jour  de 

prendre contact avec lui. 

—  Donc  aucune  chance  que  vous  ayez  eu  des  remords  après  m’avoir  envoyé  balader  aussi 

durement que vous l’avez fait ? 

Elle se racla la gorge. 

—  Je m’en excuse. 

—  Très bien, je vous pardonne. Complètement. Totalement. Vous sembliez avoir des soucis. 

Elle poussa un soupir qui démontrait son épuisement. 

—  Oui, la nuit n’a pas été facile. 

—  Pourquoi ? 

Encore un moment de silence. 

—  C’est beaucoup plus simple au téléphone, vous savez. 

—  Qu’est-ce qui est plus simple ? demanda-t-il, un rire dans la voix. 

—  De vous parler. En fait, c’est même étonnant à quel point je me sens libre de m’exprimer. 

—  Alors je devrais donner dans la thérapie par téléphone. 

Mais  il  se  renfrogna,  repensant  au   bookie  qu’il  avait  brutalisé  dans  son  bureau.  Et  merde.  Ce 

malheureux connard n’était qu’un élément de plus dans la masse des malfrats, trafiquants, barmen ou 

souteneurs qu’il avait massacrés au cours des années. Dans des conversations du même genre. Selon 

lui, la confession faisait du bien à l’âme, surtout quand il s’agissait d’un de ces enfoirés qui croyait 

pouvoir le voler en toute impunité. Et  puis, sa brutalité envoyait aussi un message très clair dans un 

monde  où  la  moindre  faiblesse  s’avérait  mortelle.  Réussir  dans  le  commerce  illégal  demandait  une 

main de fer, et Rehvenge avait toujours cru devoir s’adapter à la réalité de son mode de vie. 

Mais là, durant ce bref moment de calme, avec Ehlena si proche, il sentait ses actions passées peser 

lourd dans la balance. Comme s’il devait s’en excuser et les dissimuler. 

—  Alors,  pourquoi  la  nuit  n’a-t-elle  pas  été  facile  pour  vous ?  demanda-t-il,  cherchant 

désespérément à échapper aux aspects sinistres de son existence. 

—  Mon père d’abord. Et puis… et bien, on m’a posé un lapin. 

Rehv fronça si fort les sourcils que, malgré la dopamine, il ressentit une petite crispation au milieu 

du front. 

—  Un rendez-vous ? 

—  Oui. 

Il détestait franchement l’idée de la voir fréquenter un autre mâle. Et pourtant, il enviait ce fils de 

pute, quel qu’il soit. 

—  Quel con. Je suis désolé, mais c’est un con. 

Ehlena se mit à rire, et il en adora complètement les sonorités. Et surtout la façon dont son corps se 

réchauffait  en  l’entendant.  Merde,  beaucoup  mieux  qu’une  douche  bouillante.  Ce  doux  et  calme 

gloussement était tout ce dont il avait besoin. 

—  Vous souriez, dit-il d’une voix étouffée. 

—  Oui. Du moins, je crois. Comment le savez-vous ? 

—  C’était juste un espoir. 

—  Et bien,  c’est vraiment gentil. (Mais très vite, comme pour faire oublier le compliment, elle 

ajouta :)  Pour  ce  rendez-vous,  c’était  sans  importance.  Un  mâle  que  je  connaissais  à  peine,  et  nous 

devions juste prendre un café. 

—  Et voilà qu’à la place, vous êtes au téléphone avec moi. Ce qui est bien mieux. 

Elle rit encore. 

—  Je n’en saurai jamais rien puisque je ne sortirai pas avec lui. 

—  Vous ne comptez pas le revoir ? 

—  Je ne… En fait, j’y ai réfléchi et je crois que je ne dois pas sortir pour le moment. (Il eut un 

élan de joie qu’elle coupa rapidement en ajoutant :) Avec personne. 

—  Hum. 

—  Hum ? Ça veut dire quoi "hum" ? 

—  Ça veut dire que j’ai votre numéro de téléphone. 

—  Ah,  oui,  effectivement—  (Lorsqu’il  se  tourna  dans  son  lit,  la  voix  d’Ehlena  se  fit  fébrile.) 

Attendez, vous êtes couché ? 

—  Ouais. Et ne posez surtout pas la question, vous préférerez ne pas savoir. 

—  Ne pas savoir quoi ? 

—  Ce que je porte au lit. 

—  Ah… (Elle hésita, et il sut qu’elle souriait encore. Et rougissait aussi probablement.) Alors je 

ne vais rien demander. 

—  C’est très sage de votre part. Après tout, il n’y a que moi et les draps— Oups, ai-je vraiment 

tout avoué ? 

—  Oui. Et vous l’avez fait exprès. 

Elle avait baissé la voix, le ton un peu rauque…  comme si elle cherchait à l’imaginer nu. Et  que 

l’idée ne la choquait pas trop. 

—  Ehlena…  

Il s’arrêta, et son côté  sympathe  lui donna l’énergie de se calmer. Parce que Rehvenge la voulait 

aussi nue qu’il l’était, bien sûr. Mais bien plus encore, il voulait qu’elle reste avec lui au téléphone. 

—  Quoi ? dit-elle. 

—  Votre père… Y a-t-il longtemps qu’il est souffrant ? 

—  Je, ah… oui. Il est schizophrène. Mais il a maintenant un traitement qui lui convient. Alors ça 

va mieux. 

—  Bon… sang. Ça doit être sacrément difficile. Il est là sans être vraiment présent, pas vrai ? 

—  Oui… C’est exactement l’effet que j’ai. 

Et c’était aussi la façon dont Rehvenge traversait l’existence. En devant toujours étouffer son côté 

 sympathe pour paraître normal dans une réalité qui n’était pas vraiment la sienne. 

—  Ça  vous  ennuie  si  je  vous  demande  à  quoi  vous  sert  toute  cette  dopamine ?  demanda-t-elle 

d’un ton prudent. Il n’y a aucun diagnostic récent dans votre dossier médical. 

—  Il y a des siècles que Havers me soigne. 

Ehlena eut un rire gêné. 

—  Oui, j’imagine. 

Merde, et qu’est-ce qu’il pouvait bien lui répondre maintenant ? 

En lui, le  sympathe répondit :  Tu n’as qu’à lui mentir.  Mais, venue d’on-ne-sait-où, une autre voix 

dans sa tête avait un avis contraire. Le son était peu familier et plutôt faible, mais étrangement tentant. 

Vu qu’il ne le reconnut pas, il préféra s’en tenir à ce dont il avait l’habitude : 

—  J’ai  une  Parkinson  ( NdT :  Maladie  neurologique  chronique  affectant  le  système  nerveux 

 central  et  responsable  de  troubles  essentiellement  moteurs  d’évolution  progressive.)  Ou  du  moins 

l’équivalence chez les vampires. 

—  Oh… je suis désolée. Et ça explique cette canne que vous avez toujours. 

—  Oui, j’ai des problèmes d’équilibre. 

—  La dopamine vous réussit bien. Vous n’avez aucun tremblement. 

La voix tranquille dans sa tête s’était tue. En remplacement, il sentait une étrange douleur au niveau 

du cœur. Aussi, il oublia ses mensonges et exprima une vérité toute nue : 

—  Je ne sais pas comment je vivrais sans la dopamine. 

—  Le traitement a été tout aussi miraculeux pour mon père. 

—  Êtes-vous seule à vous occuper de lui ? (Quand elle marmonna un bref "hum-hum", il insista :) 

Où est le reste de votre famille ? 

—  Il n’y a plus que lui et moi. 

—  Ça vous fait un sacré fardeau. 

—  J’aime mon père. Et il ferait la même chose pour moi si les rôles étaient inversés. C’est à ça 

que sert une famille. 

—  Pas  toujours.  Manifestement,  vous  venez  d’une  famille  de  valeur.  (Et  avant  de  réfléchir,  il 

ajouta :) Mais vous vous sentez souvent seule, pas vrai ? Et aussi coupable de l’être ? Vous ne voulez 

pas  le  laisser,  ne  serait-ce  qu’une  seule  heure,  mais  en  restant  chez  vous  à  longueur  de  temps,  vous 

avez la sensation que la vie vous échappe. Vous vous sentez piégée au point d’avoir envie de hurler, 

mais vous restez quand même. 

—  C’est mon devoir. 

Rehv ferma les yeux, et la douleur devint plus forte en lui. Envahissant tout son être comme un feu 

se  propageant  à  travers  une  prairie  d’herbes  sèches.  Il  alluma  mentalement  une  bougie  parce  que 

l’obscurité était soudain devenue le symbole de son existence. Et qu’il ne la supportait plus. 

—  C’est juste… je sais  ce  que  vous  ressentez,  Ehlena.  Moi aussi, pas pour  les  mêmes  raisons, 

je… connais cette sensation d’être isolé des autres. Et de regarder la vie s’écouler sans y participer… 

Et merde. Qu’importe. Dormez bien, je— 

—  Oui, je ressens ça la plupart du temps. 

La  voix  de  la  femelle  était  gentille,  et  il  était  heureux  qu’elle  ait  compris  ce  qu’il  cherchait  à 

exprimer, même s’il avait été aussi disert qu’un chat de gouttière. 

Mais c’est lui maintenant qui se sentait mal à l’aise. Il n’avait pas l’habitude de parler comme ça… 

ou de ressentir ce qu’il éprouvait auprès d’elle. 

—  Je vais vous laisser vous reposer. Je suis heureux que vous m’ayez appelé. 

—  Moi aussi. 

—  Ehlena ? 

—  Oui ? 

—  Je pense que vous avez raison. Je crois aussi que vous ne devriez pas sortir pour le moment. 

Avec personne. 

—  Vraiment ? 

—  Ouaip. Bonne journée. 

Il y eut un silence. 

—  Bonne… journée. Attendez— 

—  Quoi ? 

—  Votre bras. Que comptez-vous faire au sujet de votre infection ? 

—  Ne vous inquiétez pas pour moi, ça va aller. Mais merci quand même. Votre attention est très 

importante à mes yeux. 

Rehv  raccrocha le  premier,  et  posa  le  téléphone sur la  couverture de  vison.  Il  ferma  les  yeux,  en 

laissant la lumière allumée. Et ne dormit pas du tout. 



Chapitre 14 

 

Au  manoir  de  la  Confrérie,  Kohler  abandonna  tout  espoir  que  sa  situation  avec  Beth  s’arrange 

miraculeusement. Même s’il passait un mois entier à mariner dans ce fauteuil ridicule, il n’obtiendrait 

rien de plus que des crampes au cul. 

En attendant, les autres devaient commencer à s’énerver et à prendre racine dans le couloir. 

Il ouvrit mentalement les doubles-portes. Et ses Frères, comme un seul être, se tournèrent vers lui. 

Á travers la pièce, il distinguait leurs corps puissants alignés contre la balustrade. Pourtant ce n’était 

pas à leurs silhouettes ou à leurs vêtements qu’il les reconnaissait. Mais parce qu’il sentait l’écho de 

chacun d’entre eux dans son propre sang. 

Aussi lointaines qu’elles puissent être, les cérémonies de la Tombe qui les liaient en une seule unité 

laissaient une résonnance qui durait leur vie entière. 

—  Ne restez pas plantés là à me regarder, aboya-t-il quand aucun d’eux ne bougea. Je n’ai pas 

ouvert ces putains de portes pour jouer les phénomènes de cirque. 

Les  Frères  se  mirent  en  branle,  et  leurs  lourdes  bottes  claquèrent  sur  le  parquet  ciré.  Sauf  Rhage 

qui, comme  à  son  habitude  quelle  que soit la saison, avait  mis  des  claquettes  en  rentrant au  manoir. 

Chacun  des  guerriers  prit  sa  place  habituelle  dans  la  pièce :  Z  devant  la  cheminée,  V  et  Butch  assis 

côte  à  côte  sur  le  canapé  dont  les  pattes  fines  avaient  récemment  été  renforcées.  Quant  à  Rhage,  il 

avança jusqu’au bureau avec une série de «  flip-flip-flip » pour brancher le micro, puis tapota quelques 

touches afin que Fhurie se joigne à eux. 

Personne ne fit la moindre remarque sur les papiers qui jonchaient le sol. Personne n’essaya  non 

plus de les ramasser. Ils firent comme si tout était parfaitement normal, et Kohler le préférait ainsi. 

Lorsqu’il referma les portes, il pensa à Tohr. Qui était dans la maison, juste un peu plus loin dans le 

couloir  aux  statues.  Mais  il  aurait  aussi  bien  pu  se  trouver  sur  un  autre  continent,  et  l’inviter  à  les 

rejoindre n’était pas une option. C’aurait même été cruel vu l’état mental dans lequel il se trouvait. 

—  Allo ? fit la voix de Fhurie au micro. 

—  Nous sommes tous là, dit Rhage avant de déballer une Tootsie Pop tout en s’installant sur un 

fauteuil vert olive derrière le bureau de Kohler. 

Cette  monstruosité  avachie  avait  été le siège  préféré de  Tohrment, celui qu’il utilisait jadis à  son 

bureau  du  centre  d’entraînement.  Et  John  Matthew  avait  dormi  dedans  des  mois  durant  après  le 

meurtre de Wellsie et la disparition de Tohr. Puis Kohler l’avait fait installer dans son bureau et Rhage 

avait pris l’habitude de s’y installer. Á cause de son poids, c’était véritablement la plus sûre option 

pour caser son cul. Malgré le renforcement du canapé. 

Une fois que chacun fut à sa place, le silence tomba sur la pièce,  uniquement troublé par le bruit 

des molaires de Rhage qui croquait ce truc à la cerise qu’il venait de se coller dans le bec. 

—  Bordel, grogna finalement le Frère en enlevant son bâton. Dis-nous ce qui se passe. Quoi que 

ce soit. Je me sens prêt à beugler de frustration. Quelqu’un est mort ? 

Non, pensa Kohler. Qui se sentait aussi mal que s’il était un meurtrier. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  au  Frère  derrière  lui,  puis  regarda  chacun  des  autres  tour  à  tour  avant 

d’annoncer : 

—  Je vais être ton partenaire, Hollywood. 

—  Mon parte… ? Tu veux dire… ? (Rhage fit le tour de la pièce du regard pour vérifier si chacun 

avait compris la même chose que lui.) Tu ne parles pas du Gin Rami, pas vrai ? 

—  Non, répondit calmement, Z, je ne pense pas. 

—  Nom de Dieu. (Rhage sortit une autre sucette de la poche de sa polaire noire.) C’est légal ? 

—  Maintenant oui, marmonna Viscs. 

La voix de Fhurie émergea du micro. 

—  Attends un peu, Kohler… tu fais ça pour me remplacer ? 

Le roi secoua la tête même si le Frère ne pouvait le voir. 

—  Non, c’est pour remplacer tous ceux que nous avons perdus. 

La conversation explosa alors comme une canette de Coke trop secouée. Butch,  Viscs, Zadiste et 

Rhage se mirent à parler  tous  en même temps jusqu’à ce que la voix de  Fhurie interrompe  net leurs 

commentaires. 

—  Je veux revenir aussi. 

Ils  regardèrent  tous  le  micro—  sauf  Kohler  qui  examinait  Zadiste  pour  juger  de  sa  réaction.  Le 

Frère n’avait jamais aucun problème pour exprimer sa colère. Au contraire. Par contre, il cachait son 

inquiétude et ses affections avec autant d’acharnement qu’un gagnant de loto cerné par les solliciteurs. 

Á l’annonce de son jumeau, il était passé en mode « protection maximum », aussi fermé que possible, 

n’émettant absolument rien niveau émotion. 

D’accord, pensa Kohler. Donc, ce foutu dur-à-cuire est mort de peur. Mais pas pour lui. 

—  Tu  es  certain  que  c’est  une  bonne  idée ?  demanda  calmement  Kohler.  Peut-être  n’as-tu  pas 

besoin de ça pour le moment, mon Frère. 

—  Je n’ai rien allumé depuis quatre mois, dit Fhurie. Et je n’ai pas l’intention de recommencer à 

me droguer. 

—  Le stress ne va pas te rendre les choses plus faciles. 

—  Oh, et tu t’imagines que rester le cul planté à ne rien faire pourrait m’aider davantage ? 

Génial. Pour la première fois dans l’histoire de la race, le roi et le Primâle allaient se retrouver en 

même temps sur le terrain. Et pourquoi ça ? Parce que la Confrérie en était à son dernier souffle. 

Ouais,  pas  à  dire.  C’était  une  victoire  à  marquer  d’une  pierre  blanche  aux  jeux  Olympiques  des 

 minabilis. 

Seigneur. 

Mais  Kohler  pensa  alors  au  civil  mort  qu’il  avait  tenu  contre  lui.  Y  avait-il  une  meilleure 

l’alternative ? Non. 

Il s’adossa à son fauteuil délicat et fixa Zadiste. Qui sentit sans doute le poids de son regard parce 

qu’il  s’écarta  de  la  cheminée  pour  faire  le  tour  du  bureau,  passant  derrière  le  roi.  Et  tous  savaient 

quelle image il avait en tête : Son jumeau tel qu’il l’avait trouvé après son overdose, gisant inerte sur 

le marbre froid de la salle de bain, avec une seringue d’héroïne vide à ses côtés. 

—  Z ? dit la voix de Fhurie au micro. Z, prends le téléphone. 

Quand Zadiste obtempéra et décrocha le combiné, son visage balafré était tellement crispé de rage 

que même Kohler le distinguait. Et son expression ne s’adoucit pas durant sa conversation. 

—  Hum-hum. Oui. Je sais. D’accord. (Il y eut un long, très long silence.) Non, je suis toujours là. 

D’accord. Très bien. (Autre silence.) Jure-le. Jure-le sur la vie de ma fille. 

Après un moment, Z posa le combiné et remit le téléphone en haut-parleur, puis il retourna devant 

la cheminée. 

—  J’en suis, annonça Fhurie. 

Kohler s’agita sur son siège, regrettant que les choses ne puissent être différentes. 

—  Á un autre moment, je t’aurais sans doute ordonné de rester en dehors. Mais pas maintenant… 

Quand peux-tu commencer ? 

—  Á la nuit tombée. Je laisserai à Cormia la responsabilité des Élues pendant mon absence. 

—  Ta femelle va accepter que tu sortes ? 

Il y eut un silence. 

—  Elle savait bien qu’elle s’unissait à un guerrier, pas vrai ? Et je vais être franc avec elle. 

 Oups. 

—  Maintenant, j’ai une question, dit Zadiste d’une voix lente. Au sujet du sang que tu as sur ton 

tee-shirt, Kohler. 

Kohler se racla la gorge. 

—  J’ai recommencé à sortir depuis un moment déjà. Pour combattre. 

La température chuta d’un coup dans la pièce. Parce que Rhage et Zadiste étaient furieux de ne pas 

avoir été mis au courant. 

Et soudain, Hollywood se mit à jurer. 

—  Attends  un  peu…  vous  deux  le  saviez  déjà,  pas  vrai ?  dit-il  en  désignant  Butch  et V. Parce 

qu’on ne peut pas dire que vous semblez très surpris. 

Devant les regards mauvais qui lui tombaient dessus, Butch s’éclaircit la gorge pour dire : 

—  Il avait besoin de moi pour nettoyer. Et V a tenté de le faire changer d’avis. 

—  Et ça dure depuis combien de temps, Kohler ? aboya Rhage. 

—  Depuis que Fhurie a arrêté. 

—   Tu déconnes ? ( Zadiste s’écarta et alla se planter devant l’une des hautes fenêtres qui allaient 

du  sol  au  plafond.  Les  volets  étaient  fermés,  mais  il  regarda  au  travers  comme  s’il  pouvait  voir  le 

paysage en dessous.)   Encore heureux que tu ne te sois pas fait buter.   

Kohler montra les dents. 

—  Tu imagines que je ne sais plus me battre sous prétexte que je suis maintenant collé à ce putain 

de bureau ? 

La voix de Fhurie monta du micro : 

—  D’accord, du calme tout le monde. Maintenant qu’on est tous au courant, les choses vont être 

un peu différentes. Plus personne ne sortira seul, même si nous devons parfois être trois à la fois. Mais 

je dois savoir un truc, Kohler, vas-tu l’annoncer officiellement ? Au Conseil, par exemple, que tu vois 

dans deux jours ? 

Merde de merde, pensa Kohler. Il ne rêvait pas vraiment de cette joyeuse petite réunion. 

—  Je pense plutôt garder ça sous le coude pour le moment. 

—  Ouais, ça fera un changement, marmonna Z. Un mensonge de plus. 

Kohler laissa passer. 

—  Je n’en parlerai qu’à Rehvenge. Je sais que les membres du Conseil sont plutôt agités depuis 

les raids. Aussi il peut avoir besoin de cette info pour calmer les choses. 

—  Il n’y a rien d’autre à voir ? demanda sèchement Rhage. 

—  Non. C’est tout. 

—  Bon, alors je me barre. 

Quand Hollywood quitta la pièce sans un mot de plus, Zadiste le suivit de près. Et Kohler regarda 

partir ses Frères en pensant aux dégâts causés par la bombe qu’il venait de jeter. 

—  Comment l’a pris Beth ? demanda Viscs. 

—  Á ton avis ? 

Kohler  se  leva  et,  suivant  l’exemple  des  deux  autres,  il  quitta  la  pièce.  Après  tout,  il  était  temps 

pour lui de chercher Doc Jane et voir s’il lui fallait des points de suture. Si les entailles n’étaient pas 

déjà en voie de cicatrisation. 

Il avait besoin d’être en forme pour sortir demain soir. 

 

Dans la lumière froide et brillante du petit matin, Xhex se dématérialisa devant un haut mur, parmi 

les branches épaisses d’un pommier. Devant elle, la demeure était nichée au milieu de son parc bien 

entretenu comme une perle grise dans de la dentelle. Parce que tous les arbres étaient couverts de givre 

qui mettait en valeur la pierre ancienne, et une pelouse rase l’entourait de son velours blanc. 

Le pâle soleil de décembre se déversait sur la scène, jetant des étincelles qui illuminaient un tableau 

qui aurait été sinistre de nuit. Tout semblait vénérable et distingué. 

Xhex portait des verres sombres, la seule concession à son côté vampire qu’elle devait prendre pour 

sortir durant la journée. Derrière la noirceur de ses lunettes, sa vision demeurait parfaite, et elle repéra 

tous les détecteurs, caméras, lampes de sécurité et vitres blindées couvertes par des volets d’acier. 

Pas  évident  de  rentrer  là-dedans.  Les  panneaux  étaient  sans  nul  doute  renforcés  de  fer,  ce  qui 

l’empêchait de se dématérialiser à l’intérieur même de nuit, sans les volets. 

Sa  nature   sympathe  détectait  de  nombreuses  personnes  à  l’intérieur :  Des  domestiques  dans  la 

cuisine. Des dormeurs à l’étage. D’autres qui bougeaient ça et là. Ce n’était pas une demeure heureuse, 

l’empreinte émotionnelle des habitants était lourde de sentiments pesants, sombres. 

Xhex se dématérialisa sur le toit principal de la maison, jetant autour d’elle la version s ympathe du 

 mhis. Ça ne l’effaçait pas complètement, mais la transformait plutôt en une ombre de plus parmi celles 

projetées par les cheminées et les tuyaux d’évacuation de la VMC.  Ce qui suffisait pour ne pas être 

détectée par les capteurs. 

En s’approchant d’un conduit d’aération, elle le trouva bloqué par un couvercle métallique épais, 

vissé aux murs. Pareil pour les cheminées. Tout était protégé par de l’acier. 

Rien d’étonnant, bien sûr. La sécurité était bien pensée. 

Sa meilleure chance d’infiltration serait donc de nuit, en utilisant une petite scie électrique portative 

pour découper une fenêtre. Et elle opérerait dans le quartier domestique, une partie de la maison qui 

risquait d’être déserte vu que le personnel serait probablement occupé. 

Entrer. Trouver la cible. L’éliminer. 

Rehvenge lui avait demandé de laisser le cadavre ostensiblement en place, ce qui lui évitait d’avoir 

à en disposer. 

Tout en marchant sur les gravillons qui couvraient le toit, elle sentit les cilices autour de ses cuisses 

mordre dans sa chair à chacun de ses pas, la douleur drainant en elle une partie de son énergie et la 

forçant  à  rester  concentrée  sur  son  objectif—  en  gardant  son  côté   sympathe  bridé  à  l’arrière  de  son 

cerveau. 

Mais quand elle serait prête à agir, elle enlèverait ces liens barbelés. 

Xhex  s’arrêta  et  regarda  le  ciel.  L’air  froid  et  acéré  annonçait  de  la  neige.  Bientôt.  Le  pire  de 

l’hiver ne tarderait pas à tomber sur Caldwell. 

Dans son cœur, il y avait longtemps que c’était déjà le cas. 

Sous ses pieds, elle sentit à nouveau les habitants de la maison dans les différents étages, et étudia 

leurs  émotions.  Elle  pourrait  les  tuer  tous.  Les  massacrer  sans  l’ombre  d’une  hésitation  où  qu’ils 

soient,  dormant  dans  leurs  lits  ou  vaquant  à  leurs  tâches  quotidiennes,  à  table  ou  dans  leur  salle  de 

bain. 

Le côté salissant de la mort ne la gênait pas. Après tout, ni un H&K, ni un Glock ne s’intéressait 

aux taches de sang laissées sur un tapis, pas vrai ? Quand elle travaillait comme assassin, elle ne voyait 

que du rouge. Et puis, après un temps,  le visage horrifié d’un mourant était toujours le même— des 

yeux exorbités et une bouche ouverte sur un dernier cri étouffé à jamais. 

Et  quelle  ironie  au  fond.  Dans  la  vie,  tout  le  monde  était  comme  un  flocon  de  neige,  unique  et 

merveilleux. Mais une fois la mort passée, il ne restait  plus  qu’une peau anonyme, un tas d’os et de 

chair qui refroidissait et se décomposait rapidement. 

Elle était comme une arme reliée au doigt de son patron. Il appuyait, et elle tirait. Un corps tombait. 

Et à cause de ça, de nombreuses vies changeaient. Et pourtant, le soleil continuait à émerger tous les 

jours, et la vie continuait— pour elle comme pour les autres. 

Mais  elle  se  sentait  obligée  d’agir,  pensa-t-elle.  Il  s’agissait  à  moitié  de  son  emploi,  et  à  moitié 

d’une dette à payer. Vu ce que devait faire Rehvenge pour les protéger tous les deux. 

Quand elle reviendrait ici cette nuit, elle accomplirait ce qu’elle devait faire avec une conscience 

aussi nette que le coffre-fort d’une banque. 

Et ne penserait pas à ce qu’elle laissait derrière elle. 

C’était la meilleure façon de vivre pour un assassin. 



Chapitre 15 

 

La troisième chose dont un chef militaire avait besoin était d’alliés. 

Les ressources et  les recrues donnaient la force tactique qui permettait d’engager le combat et de 

réduire la puissance de l’ennemi. Et les alliés représentaient l’avantage stratégique. Il fallait donc des 

gens  avec  des  intérêts  en  commun,  même  si  leur  but  ultime  était  d’ordre  différent.  Ils  étaient  aussi 

importants pour la victoire que les deux premiers points. Mais nettement moins contrôlables. 

Á moins de savoir négocier. 

—  Ça  fait  un  bail  qu’on  roule,  dit  M.  D  derrière  le  volant  de  la  Mercedes  que  Lash  avait 

récupérée de son père adoptif. 

—  Et nous allons continuer encore un moment, répondit-il en regardant sa montre. 

—  Vous m’avez pas dit où qu’on allait. 

—  Non. Effectivement. 

Lash  regarda  par  la  fenêtre  de  la  limousine.  Les  arbres  de  chaque  côté  de  la   Voie  du  Nord 

ressemblaient  à  des  pinceaux  aux  poils  séchés,  juste  un  tronc  nu  et  une  boule  de  branches  taillées 

court. La seule touche de vert était donnée par des conifères rabougris, qui devenaient de plus en plus 

fréquents au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les Adirondack. 

Un ciel gris. Une route grise. Des arbres gris. La nature semblait malade dans l’État de New-York, 

comme si elle souffrait d’une mauvaise grippe qui l’avait mise à plat. 

Si Lash n’avait pas prévenu son assistant de leur destination, il avait deux raisons. La première était 

tellement minable qu’il avait du mal à la reconnaître : Il n’était pas certain d’obtenir ce qu’il voulait de 

ce rendez-vous. 

Ouais, son allié potentiel était sacrément compliqué. Et Lash était bien conscient du danger qu’il y 

avait à titiller un nid de frelons. Bien sûr, ils avaient la capacité de faire des alliés puissants, mais si la 

loyauté avait une utilité pour un soldat, c’était un besoin vital pour un allié. Et là où il se rendait, la 

loyauté  était  un  concept  aussi  inconnu  que  la  peur.  Donc,  il  était  comme  qui  dirait  baisé  des  deux 

côtés.  Et  préférait  ne  pas  en  parler.  Si  ça  tournait  mal,  ou  si  son  approche  n’était  pas  rentable,  il 

laisserait tout tomber et M. D ne saurait rien de son échec. 

L’autre raison qui l’avait poussé à se taire était qu’il ne savait pas si les autres se présenteraient ou 

pas. Et en ce cas, il préférait ruminer sa rage en privé. 

Sur le bas-côté, il vit un panneau vert indiquant :  US Ŕ Frontière Ŕ 38.  

Ouaip.  Encore  soixante  kilomètres  avant  de  quitter  le  pays…   (NdT :  Rappel,  les  panneaux  aux 

 États-Unis  sont  en  miles,  soit  1,609  kilomètres)  et  c’est  bien  pour  ça  que  les   sympathes  avaient  été 

exilés  là.  Le  but  avait  été  de  foutre  ces  salopards  sociopathes  le  plus  loin  possible  de  la  population 

civile des vampires. Et le Canada était une destination isolée. Très isolée. 

Lash  avait  pris  contact  grâce  au  téléphone  de  la  voiture  de  son  ex-père,  et  à  son  répertoire 

préenregistré. Encore une utilité de sa nouvelle caisse. En tant que  leahdyre du Conseil, Ibix avait eu 

le moyen de contacter les  sympathes, de façon à pouvoir leur expédier un nouveau déporté au cas où 

l’un d’eux serait découvert caché parmi la population. Bien entendu, il ne s’était pas trop soucié de la 

diplomatie entre les espèces. Après tout, on n’offrait pas à un  serial-killer sa propre gorge à trancher, 

surtout en lui fournissant en plus l’arme nécessaire. 

Aussi  le  message  de  Lash  au  roi   sympathe  avait-il  été  court  et  direct.  Il  s’était  présenté  sous  sa 

nouvelle identité, laissant de côté son éducation chez les vampires. Lash, fils de l’Omega. Lash, chef 

de la  Lessening Société. Et il annonçait rechercher une alliance contre les vampires qui menaient une 

si dure politique de discrimination envers les  sympathes. 

Le roi s’attendait certainement à ce que son peuple soit traité avec davantage de respect ? 

La réponse qu’il avait reçue était si mielleuse que ça donnait envie de vomir, mais il s’était souvenu 

de ses cours au centre d’entraînement, où on leur avait appris que pour un  sympathe, tout était comme 

un jeu d’échec— le seul but visé était la ruine de l’adversaire : Le roi déchu, la reine transformée en 

pute, et le château en ruines. 

Le chef de la colonie  sympathe acceptait d’ouvrir le débat. Et indiquait aussi que, vu la limitation 

de  ses  mouvements,  le  roi  serait  très  obligé  à  Lash  de  monter  dans  le  nord  afin  de  le  rencontrer  et 

discuter de leurs intérêts communs. 

Lash avait dû prendre la voiture parce qu’il avait imposé la présence de M. D. Plus pour marquer le 

point que par réelle nécessité d’ailleurs. Pas de raison de leur laisser l’avantage. Un  lesser ne pouvait 

se dématérialiser, d’où la Mercedes. 

Cinq minutes plus tard, M. D prit une sortie, quitta l’autoroute et traversa une petite ville de la taille 

d’un des sept parcs municipaux de Caldwell. Aucun gratte-ciel par ici, juste de tristes petites bâtisses 

en briques de trois ou quatre étages. La dureté de l’hiver semblait avoir expurgé toute l’énergie, non 

seulement de la nature, mais aussi de l’architecture locale. 

Lash ordonna à M. D de continuer vers l’ouest, traversant des vergers de pommiers dénudés et des 

champs à bétail regroupés autour de petites fermes. 

Comme sur l’autoroute, Lash examinait le paysage d’un œil avide. Il lui semblait toujours tellement 

étrange  de  pouvoir  admirer  la  lumière  laiteuse  de  décembre.  Le  soleil  jetait  des  ombres  sur  les 

trottoirs, les toits des maisons ou le sol nu des arbres pelés. Depuis sa renaissance, son véritable père 

avait donné un but à son existence, certes, mais également cette option de vivre en plein soleil dont il 

se réjouissait immensément. 

Le  GPS  de  la  Mercedes  cessa  peu  après  de  fonctionner,  et  l’écran  devint  gris.  Aussi  Lash  pensa 

qu’il  devait  approcher  de  la  colonie.  Effectivement,  il  trouva  peu  après  l’embranchement  qu’il 

cherchait. L’ avenue Ilene  n’était indiquée que par un fin panonceau. Et n’avait d’ « avenue » que le 

nom. Ce n’était rien qu’un chemin de terre coincé entre deux champs de maïs. 

Les amortisseurs de la limousine firent de leur mieux sur le terrain inégal et creusé d’ornières, mais 

un tout-terrain aurait été plus pratique. Finalement, une vaste ferme entourée d’arbres apparut au loin, 

avec un bâtiment principal dans un état remarquable. D’un blanc brillant, des volets vert sombre et un 

toit pentu. Tout à fait le genre à figurer sur une carte de noël chez les humains. Il y avait même deux 

cheminées sur quatre qui fumaient, quelques fauteuils à bascule sous le porche et des topiaires devant 

l’entrée.  (NdT  :  Arbustes  de  jardin  taillés  dans  un  but  décoratif  pour  former  des  sujets  de  formes 

 variées.) 

Lorsqu’ils furent plus près, ils virent un autre panneau :  Ordre Monastique Taoïste. 1982. 

M. D arrêta la Mercedes, coupa le moteur, et fit un signe de croix. Ce que Lash trouva parfaitement 

grotesque. 

—  Ça m’parait bizarre. 

En fait, le petit Texan n’avait pas tort. La porte d’entrée était grande ouverte, et le soleil brillait sur 

les panneaux de cerisier, mais l’ambiance de cette façade accueillante sonnait faux. Tout était calculé, 

et préparé pour mettre à l’aise. Afin de faire baisser leur garde aux nouveaux arrivants. 

On dirait une belle garce qui cache la vérole, pensa Lash. 

—  Allons-y, dit-il. 

Ils sortirent de la voiture. Bien que M. D ait déjà son Magnum à la main, Lash ne se donna pas la 

peine de sortir son arme. Son père lui avait enseigné  quelques trucs utiles et cette fois, il n’était pas 

face à des humains. Il n’aurait donc aucun scrupule à démontrer à un  sympathe ce qu’il pouvait faire. 

En fait, ça risquait même d’être utile pour mieux asseoir sa position 

M. D rectifia la position de son chapeau texan. 

—  Ça m’parait de plus en plus bizarre. 

Lash  plissa les  yeux.  Il  y  avait  des  rideaux  de  dentelle  devant  chacune  des  fenêtres,  mais  ce  truc 

aussi blanc soit-il semblait un peu dégueu… Waouh. Ça bougeait ? 

Il réalisa alors que ce n’était pas  du tissu mais des toiles d’araignées. Avec tous ses habitants du 

genre arachnide sur place. 

—  C’est des… araignées ? 

—  Ouaip. 

Personnellement, Lash n’était pas fan de cette décoration. Mais ce n’est pas lui qui vivait ici. 

Ils s’arrêtèrent au pied des trois marches qui montaient vers l’entrée principale. Ces portes ouvertes 

n’étaient pas franchement inspirantes en fait. C’étaient plutôt un appel du genre :  Coucou. Je sens que 

 votre  peau  sera  parfaite  pour  ma  collection  à  la  Hannibal  le  Cannibale.  (NdT :  Allusion  à  un 

 personnage  de  fiction  psychopathe  créé  par  Thomas  Harris  et  interprété  au  cinéma  par  Anthony 

 Hopkins.) Lash eut un sourire. Celui qui habitait là était bien dans son genre. 

—  V’voulez que j’monte sonner la cloche ? demanda M. D. Si y’en a une. 

—  Nan. On va attendre. Ils vont venir nous chercher. 

Comme à point nommé, quelqu’un apparut effectivement au bout du couloir. 

Celui qui approchait avait assez de voiles enroulés sur la tête et les épaules pour habiller toute une 

troupe de  théâtre à  Broadway.  Et il s’agissait d’un curieux tissu blanc et scintillant qui accrochait la 

lumière  et  la  retenait  dans  ses  plis  épais.  Le  poids  était  maintenu  en  place  par  une  lourde  ceinture 

blanche en brocard. 

Très impressionnant. Du moins pour un monarque qui voulait donner une image de prieur. 

—  Je vous salue, mes amis, dit-il d’une voix mélodieuse et envoûtante. Je suis celui que vous êtes 

venus rencontrer, le meneur spirituel de ce clan d’exilés. 

Les  « s »  étaient  prononcés  bizarrement,  comme  s’ils  avaient  une  vie  en  eux-mêmes,  une 

accentuation sifflante qui ressemblait à l’avertissement d’un serpent à sonnettes. 

En  écoutant  cette  voix,  Lash  avait  ressenti  une  vibration  à  travers  tout  son  être,  sexe  y  compris. 

Pour lui, le pouvoir était une forme de Viagra, un truc vraiment bandant. Et ce qui venait d’émerger de 

la porte exsudait une autorité incontestable. 

Des  mains  longues  et  élégantes  relevèrent le  capuchon  qui  lui  couvrait  la tête,  et  les  plis  souples 

tombèrent en arrière. Le visage du roi  sympathe était aussi lisse que ses vêtements étranges, avec des 

joues  et  un  menton  finement  ciselés,  aux  contours  souples.  Les  gênes  qui  avaient  produits  ce  tueur 

efféminé et superbe devaient être si raffinés que les caractéristiques mâles et femelle disparaissaient, 

laissant un mélange curieusement androgyne. 

Mais le sourire était glacial. Et les yeux rouges brillaient de malveillance. 

—  Donnez-vous la peine d’entrer. 

En écoutant ces mots siffler, Lash découvrit qu’il appréciait cette voix de serpent. 

—  Ouais, dit-il en prenant sa décision. On vient. 

Lorsqu’il fit un pas en avant, le roi leva la main. 

—  Un moment, je vous prie. Dites à votre acolyte de ne pas avoir peur. Vous ne risquez rien ici. 

La phrase était aimable, mais le ton dur— et Lash comprit qu’ils ne seraient pas admis à l’intérieur 

tant que M. D garderait son arme à la main. 

—  Range cette arme, dit-il doucement. Je te couvre. 

Avec un «  oui m’sieur » silencieux, M. D remit le .357 dans son holster, et le roi  sympathe  s’écarta 

de la porte pour leur laisser le passage. 

Alors qu’il montait les marches, Lash baissa les yeux, l’air étonné. Parce que ses lourdes bottes de 

combat ne faisaient aucun son en martelant le bois, et ce fut la même chose sur les ardoises du porche 

tandis qu’il approchait de l’entrée. 

—  J’apprécie le silence. 

Le sourire du  sympathe montrait toutes ses dents— de la même longueur. Ce qui était surprenant. 

De toute évidence, si ces créatures avaient jadis été proches des vampires, leurs canines avaient depuis 

lors régressé. Et s’ils prenaient encore une veine, ce ne devait pas être très fréquent, à moins qu’ils 

n’utilisent des couteaux. 

Le roi leva le bras vers la gauche. 

—  Par ici je vous prie. Passons au salon. 

Le  « salon »  aurait  dû  être  appelé  « l’allée  de  bowling  avec  les  fauteuils  à  bascule ».  C’était  une 

immense pièce vide au plancher magnifiquement ciré, aux murs blancs et nus. Au fond, quatre sièges 

étaient  arrangés  en  demi-cercle  autour  d’une  cheminée  allumée.  Comme  s’ils  se  sentaient  seuls  et 

avaient préféré se réchauffer les uns près des autres. 

—  Vous ne voulez pas vous asseoir ? demanda le roi en relevant ses voiles pour s’installer dans 

l’un des fauteuils graciles. 

—  Reste debout, dit Lash à M. D qui prit aussitôt position derrière le siège où Lash se posa. 

Même les flammes ne produisaient pas le son habituel, joyeux et crépitant, en dévorant les lourdes 

bûches dont l’âtre  était  garnie.  Les  fauteuils  se balançaient  sans  grincement  bien  que  le  roi  et  Lash 

laissent aller tout leur poids.  Et les araignées ne faisaient aucun bruit, comme pour étudier les proies 

qui venaient de se prendre dans leurs toiles. 

—  Vous et moi avons une cause commune, dit Lash. 

—  C’est ce que vous semblez croire apparemment. 

—  Je pensais que les gens de votre espèce appréciaient la vengeance. 

Lorsque le roi sourit, Lash ressentit à nouveau ce curieux élan sexuel le traverser. 

—  Vous  avez  dû  être  mal-informé.  La  vengeance  n’est  rien  qu’une  réaction  vulgaire  et  trop 

émotionnelle à une offense. 

—  Et vous êtes en train de prétendre être au-dessus de ça ? (Lash donna un léger mouvement de 

balancier à son siège.) Hmm… peut-être me suis trompé sur vous. 

—  Nous sommes bien plus sophistiqués que vous ne le pensez. 

—  Ou  peut-être  n’êtes-vous  qu’une  bande  de  poules  mouillées  qui  porte  des  robes  depuis  trop 

longtemps. 

Le sourire disparut. 

—  Nous  sommes  supérieurs  à  ceux  qui  croient  nous  avoir  enfermés.  En  vérité,  nous  préférons 

rester entre nous. Pensez-vous que nous n’avons pas créé nous-mêmes cette situation ? Quelle erreur 

de votre part. Les vampires sont la lie des espèces et nous sommes infiniment plus évolués qu’eux— à 

des lieues même de vos propres estimations. Pourquoi aimerions-nous rester parmi ces animaux alors 

qu’il nous est possible de vivre dans un milieu véritablement civilisé ? Nous trouvons ici tout ce dont 

nous  avons  besoin.  Les  esprits  supérieurs  ne  peuvent  être  compris  que  par  ceux  qui  partagent  leur 

statut. (Le roi eut un rictus.) Vous savez bien que c’est la vérité. Vous n’êtes pas davantage demeuré 

parmi eux, pas vrai ? 

—  Non.  Effectivement.  (Lash  exhiba  ses  canines,  pensant  que son côté  démoniaque  n’était  pas 

mieux apprécié chez les vampires que celui des fouilleurs-de-têtes.) Je suis là où je veux être. 

—  Alors vous devez bien comprendre que si nous n’avions pas désiré nous retrouver exactement 

là où nous sommes, nous aurions pu exercer— non pas une vengeance, mais disons une action pour 

corriger notre destin et obtenir une meilleure sauvegarde de nos intérêts. 

Lash arrêta de se balancer. 

—  Si l’alliance que je vous offre ne vous intéresse pas, pourquoi ne pas me l’avoir dit d’emblée, 

bordel. 

Un curieux éclair brilla dans les yeux rouges du roi, et Lash se sentit encore plus excité— ce qui le 

dégoûta en même temps.  Il n’avait jamais été tenté par une expérience homosexuelle, et pourtant… 

Merde,  c’était  son  père  qui  s’intéressait  aux  mâles,  pas  lui.  Sauf  s’il  avait hérité  de  quelques  gênes 

inattendus. 

Voilà qui donnerait à M. D de quoi s’incliner plus souvent. 

—  Mais  si  je  vous  avais  prévenu  dès  le  début,  j’aurais  été  privé  du  plaisir  de  faire  votre 

connaissance, dit le roi, en caressant de son regard rubis le corps de Lash de haut en bas. Et c’aurait été 

une vraie perte pour mes sens. 

Le petit Texan se racla la gorge, comme s’il s’étouffait. Lorsque le bruit désapprobateur cessa, le 

roi continua à se balancer. 

—  Il y a cependant quelque chose que vous pourriez faire pour moi… dit-il, ce qui me pousserait 

en échange à vous offrir ce que vous êtes venu chercher. Et il s’agit bien de découvrir où se cachent les 

vampires,  pas  vrai ?  Ça  a  toujours  été  le  point  faible  de  la   Lessening  Société.  Ne  pas  réussir  à 

découvrir les vampires à l’abri de leurs maisons sécurisées. 

L’enfoiré était tombé juste. Lash avait pu réussir sa série de raids l’été précédent parce qu’il avait 

déjà été invité dans chacune des maisons où il avait commis ses meurtres. Á des anniversaires chez des 

amis de classe, à des mariages chez des cousins, à des bals donnés par la  Glymera chez certains de ses 

membres. Mais maintenant, ce qui restait de l’aristocratie s’était éparpillé en dehors de la ville, dans 

des maisons hyper protégées, à des adresses dont il ignorait tout. Quant aux civils ? Ils n’avaient pas la 

moindre info intéressante à transmettre, parce que l’élite ne fréquentait pas les prolétaires. 

Mais  les   sympathes  pouvaient  sentir  l’empreinte  émotionnelle  des  autres—  humains  comme 

vampires— et les voir à travers des murs épais, ou dans les sous-sols de leurs forteresses. Lash avait 

besoin  de  ces  informations  pour  progresser.  Et  aucun  des  outils  fournis  par  son  père  ne  pouvait  les 

remplacer. 

Il poussa du pied le sol pour s’accorder au balancement du roi. 

—  Et qu’attendez-vous au juste de moi ? demanda-t-il d’une voix traînante. 

Le roi sourit. 

—  Une union solide est la base de nos sociétés,  ne pensez-vous pas ? Un  mâle et une femelle, 

ensemble. Mais même parmi ces relations fondamentales, il y a des désaccords. Des promesses faites 

et  non  tenues.  Des  vœux  lancés  et  oubliés.  Et  quelque  chose  doit  être  fait  pour  punir  ces 

transgressions. 

—  Ça ressemble drôlement à une vengeance, mon cher. 

Le visage lisse se releva en arborant une expression satisfaite et détachée. 

—  Ce n’est pas une vengeance mais une rectification définitive imposée par la situation. 

—  Un meurtre, hein ? Les  sympathes ne croient pas au divorce ? 

Les yeux rouges lancèrent une lueur de mépris. 

—  Pour un partenaire infidèle dont les actions en dehors du lit conjugal nuisent à la bonne qualité 

d’une relation, la mort est le seul divorce possible. 

—  C’est une logique que j’approuve, dit Lash avec un hochement de tête. Qui est la cible ? 

—  Vous vous engagez à régler le problème en personne ? 

—  Pas encore. 

Lash  n’avait  pas  encore  décidé  jusqu’à  quel  point  il  était  prêt  à  se  salir  les  mains.  Et  tuer  dans 

l’enceinte de la colonie ne faisait pas partie de son plan initial. 

Le roi cessa soudain de se balancer. 

—  Pensez-y en ce cas. Et soyez sûr de votre choix. Quand vous serez prêt à recevoir ce que vous 

attendez  de  nous  pour  continuer  votre  guerre,  revenez  me  voir.  Et  nous  mettrons  au  point  un  plan 

d’action. 

Lash se redressa. 

—  Pourquoi ne tuez-vous pas directement votre compagne ? 

Le lent sourire du roi était aussi froid et figé que celui d’un cadavre. 

—  Mon très cher ami, à mes yeux la pire des offenses n’est pas sa déloyauté, mais sa présomption 

arrogante  que  je  ne  m’en  rendrais  jamais  compte.  Si  la  première  faute  n’est  qu’une  bagatelle,  la 

seconde est inexcusable. Maintenant… je vais vous raccompagner jusqu’à votre voiture. 

—  Non. Ne vous donnez pas cette peine. 

—  Comme vous voudrez, dit le roi en tendant sa main à six doigts. C’est un tel plaisir… 

Lash saisit la main offerte et sentit l’électricité remonter de sa paume tout le long de son bras. 

—  Ouais. C’est ça. Vous entendrez bientôt parler de moi. 

 



Chapitre 16 

 

Elle était avec lui. Oh Seigneur, elle lui était enfin revenue. 

Tohrment, fils de Hharm, était nu et collé contre le corps de sa bien-aimée. Il sentait le satin de sa 

peau, entendait son cri étouffé tandis qu’il posait la main sur son sein. Et des cheveux roux… oui, des 

cheveux  roux  étaient  répandus  sur  l’oreiller.  Quand  il  la  fit  rouler  sur  le  dos  sur  les  draps  blancs 

parfumés au citron, il enroula son avant-bras épais dans ces longs cheveux roux. 

Il  vit  le  petit  bourgeon  dur  se  dresser  sous  son  pouce,  et  goûta  à  ses  lèvres  si  douces  alors  qu’il 

l’embrassait encore et encore. Quand elle le supplierait, il la prendrait, et plongerait en elle dans un 

océan de volupté. 

Il  savait  qu’elle  aimait  sentir  son  poids  sur  elle.  Qu’elle  aimait  se  sentir  soumise.  Dans  la  vie 

courante, Wellsie était une femelle indépendante à l’esprit décidé— un tantinet têtue même, du genre 

bouledogue  quand  elle  voulait  quelque  chose.  Mais  dans  un  lit,  elle  préférait  le  laisser  aux 

commandes. Et être en-dessous. 

Il fit glisser sa bouche jusqu’à son sein et aspira doucement, puis l’embrassa, le mordilla. 

—  Tohr… 

—  Quoi  leelane ? Plus fort ? Peut-être que je vais te faire attendre… 

Mais il ne pouvait pas. Il suça son sein tout en caressant ses hanches. Quand elle se tordit sous lui, 

il l’embrassa sur la gorge, frottant la pointe de ses canines contre la jugulaire qui battait sous la peau. 

Il crevait d’envie de prendre sa veine. Pour une raison étrange, il sentait qu’il avait besoin de sang. 

Peut-être avait-il trop combattu ? 

Elle plongea les doigts dans ses cheveux pour le serrer contre elle. 

—  Prends ma veine… 

—  Pas encore. 

Il aimait l’impatience fébrile de l’attente, ça rendait les choses encore meilleures ensuite. Plus il la 

voulait, meilleur était son sang. 

Il revint à sa bouche et l’embrassa avec une frénésie nouvelle, plongeant sa langue en elle, frottant 

son sexe contre sa cuisse, comme la promesse d’une invasion plus profonde qui ne saurait tarder. Et 

elle était tout aussi impatiente de le recevoir : Il sentait l’odeur chaude de son excitation qui montait 

des draps frais. Ses canines s’allongèrent encore et son sexe laissa perler une goutte de semence. 

Sa   shellane  était  la  seule  femelle  qu’il  ait  jamais  connue.  La  nuit  de  leur  union,  ils  avaient  été 

vierges tous les deux— et il n’avait jamais voulu personne d’autre. 

—  Tohr… 

Seigneur, qu’il aimait entendre son nom dans sa bouche. En fait, il aimait tout en elle. Ils avaient 

été  promis  l’un  à  l’autre  bien  avant  leur  naissance,  et  l’amour  avait  jailli  entre  eux  à  leur  premier 

regard, à leur première rencontre. Le destin leur avait été clément. 

Il lui caressa le ventre, et soudain… 

Il se figea, réalisant que quelque chose n’allait pas. Quelque chose… 

—  Ton ventre… ?  Leelane,  ton ventre est plat. 

—  Tohr… 

—  Où est le bébé ? (Il s’écarta, paniqué.) Tu attendais un bébé, Wellsie. Où est-il ? Est-ce qu’il 

va bien ? Et toi ? Oh mon Dieu, qu’est-il arrivé ? 

—  Tohr… 

Elle avait les yeux grands ouverts, et ce regard qu’il avait contemplé un siècle durant était fixé droit 

sur lui, empli d’une tristesse à faire regretter d’être né. Et toute excitation disparut soudain du ravissant 

visage. 

Elle tendit la main vers lui et la posa sur sa joue rugueuse. 

—  Tohr… 

—  Qu’est-il arrivé ? 

—  Tohr… 

Les larmes dans les yeux et le tremblement dans sa voix coupaient Tohr en deux. Et soudain, elle 

commença  à  disparaître.  Il  ne  sentait  plus  son  corps  sous  ses  mains,  ni  ses  cheveux  roux.  Son  doux 

visage aux yeux étincelants s’effaçait. Il n’y avait plus que les oreillers. Et le pire était que l’odeur de 

son corps et l’arôme citronné des draps disparurent également. 

Il ne lui restait rien— 

Tohr  se  redressa d’un  bond  dans son lit,  les  yeux  débordant  de  larmes,  le cœur  aussi  douloureux 

que s’il avait un pieu planté en pleine poitrine. Il respirait à grands hoquets désespérés, accroché à son 

sternum, la bouche ouverte sur un cri muet. 

Rien ne sortit. Parce qu’il n’avait pas la force de hurler. 

Il retomba en arrière sur les oreillers, et s’essuya les joues avec des mains qui tremblaient. Puis il fit 

un  effort  pour  se  calmer.  Quand  il  finit  enfin  par  respirer,  il  fronça  les  sourcils,  étonné.  Son  cœur 

battait, mais d’un mouvement erratique et mal-coordonné. Et sa tête était comme prise dans un étau 

d’acier. 

Il  releva  son tee-shirt et  regarda  ses  muscles avachis,  son  torse  creusé.  Il  ordonna  à  son  corps  de 

continuer  sa  déchéance.  Les  hallucinations  devenaient  plus  fréquentes,  plus  violentes.  Et  il  espérait 

vraiment pouvoir enfin mourir. Il n’avait pas l’option de se suicider s’il voulait passer dans l’Au-delà 

et  y  retrouver  ses  bien-aimés.  Mais  il  pensait  contourner  la  difficulté  en  se  négligeant  jusqu’à  se 

détruire. Ce qui n’était pas à strictement parler un suicide, du moins pas comme se flanquer une balle 

au fond du gosier ou se trancher les veines. 

En sentant une odeur de nourriture dans le couloir, il leva les yeux sur l’horloge. 4 heures. Etait-ce 

4 heures du matin ou 16 heures ? Les rideaux étaient tirés, aussi il ne pouvait voir si les volets étaient 

ouverts ou non. 

On frappa doucement à la porte. 

Donc ce n’était pas  ce connard de  Lassiter qui se pointait quand ça lui chantait sans se donner la 

peine  de  frapper.  Manifestement,  les  anges  déchus  n’étaient  pas  très  pointilleux  niveau  bonnes 

manières.  Ni  soucieux  de  l’intimité  d’autrui.  Ni  attentifs  aux  limites  à  ne  pas  dépasser.  De  toute 

évidence,  le  beau  et  glorieux  cauchemar  s’était  fait  virer  des  cieux  éternels  parce  que  le  Seigneur 

n’avait pas apprécié sa compagnie. Et Tohr ne le comprenait que trop. 

On frappa à nouveau. Ce devait être John. 

—  Ouais, dit Tohr en baissant son tee-shirt tout en se redressant péniblement sur ses oreillers. 

Ses bras,  autrefois  aussi  puissants  qu’une grue, avaient aujourd’hui du mal à soulever son propre 

poids. 

Le garçon— qui n’en était plus un— entra en portant un plateau lourdement garni, le visage éclairé 

d’un rayon optimiste. 

Tohr  jeta  un  œil  sur  le  chargement  pendant  que  John  le  posait  sur  sa  table  de  nuit.  Poulet  aux 

herbes, riz au safran, haricots verts et petits pains tout chauds. 

Cette merde aurait aussi bien pu être du goudron et du barbelé pour l’intérêt qu’il y portait. Mais 

sans rien dire, il prit l’assiette, déroula la serviette, saisit ses couverts et se mit au travail. 

Deux  coups  de  dents  pour  mâcher.  Puis  il  avalait.  Répétait  l’opération.  Encore  et  encore.  Buvait 

aussi. Tout  ça  devenait aussi  mécanique  que  respirer. Quelque  chose  qu’il faisait  sans réellement  en 

avoir conscience. Une nécessité, pas un plaisir. 

Le plaisir appartenait au passé… et  revenait comme  une torture pendant ses rêves. Quand il s’en 

souvenait— de sa  shellane  contre lui, dans ces draps parfumés— une fragile chandelle illuminait son 

cœur de l’intérieur. Et le rendait vivant, pas juste en vie. Mais ça ne durait pas longtemps. Parce que 

l’étincelle fanait vite. 

Il mâcha et avala. Répéta l’opération. Encore et encore. Et but. 

Pendant qu’il mangeait, le garçon restait planté à côté, dans un fauteuil, près des rideaux tirés. Il 

avait les coudes sur les genoux, le menton sur le poing. Comme une représentation vivante de la statue 

 Le  Penseur  de  Rodin.  (NdT :  Un  des  plus  célèbres  bronzes  d’Auguste  Rodin,  sculpteur  français  Ŕ 

 1840/1917  Ŕ qui représente  un  homme  en train  de  méditer, semblant  devoir  faire  face à  un  profond 

 dilemme.) John adoptait souvent cette posture ces derniers temps, comme s’il avait quelque chose sur 

le cœur. 

Tohrment se doutait bien de ce que c’était, mais quand son problème à lui se résoudrait, la tristesse 

de John se transformait en douleur plus profonde. 

Et Tohr en était désolé. Sincèrement. 

Bon Dieu, mais pourquoi Lassiter ne l’avait-il pas abandonné à lui-même dans cette forêt ? L’ange 

aurait pu lui foutre la paix et laisser les choses se conclure d’elles-mêmes,  mais non. Sa Seigneurie 

Halogène avait voulu jouer au héros. 

Le regard de Tohr revint vers John et se posa sur le poing du gosse. Un truc vraiment énorme. Et le 

menton et la mâchoire qui s’appuyaient dessus étaient ceux d’un mâle, durs et puissants. Le gosse était 

devenu sacrément beau, mais vu que c’était le fils de D, il  avait hérité de gènes excellents. Oui, les 

meilleures qui soient. 

En fait… il ressemblait incroyablement à son père. Comme une copie carbone, sauf pour le jean. 

Darius  n’aurait  jamais  accepté  de  porter  un  truc  pareil,  même  ceux  hors  de  prix  vendus  par  les 

meilleurs couturiers. Du genre que John portait. 

En y réfléchissant, Darius aussi avait souvent cette position quand il réfléchissait à un dilemme que 

lui posait la vie, le front plissé, en pleine méditation— 

Il vit un éclair d’argent entre les doigts de John. Qui jouait avec une pièce, une sorte de tic nerveux. 

Son silence était différent ce soir. Il s’était passé quelque chose. 

—  Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tohr, la voix rauque. Ça va ? 

John  leva  sur  lui  un  regard  étonné.  Pour  éviter  de  croiser  ses  yeux,  Tohr  se  concentra  sur  son 

assiette et avala une autre bouchée de poulet. 

D’après  les  bruits  qu’il  percevait,  John  se  redressait  lentement,  comme  s’il  craignait  qu’un 

mouvement brusque puisse effacer la question qui résonnait encore entre eux. 

Tohr lui jeta un coup d’œil, puis attendit. John remit la pièce dans sa poche et agita les mains avec 

élégance. 

—   Kohler va recommencer à sortir pour se battre. V vient juste de nous le dire. 

Tohr  avait  un  peu  oublié  le  LSM,  mais  pas  au  point  de  ne  pas  comprendre.  Sous  le  coup  de  la 

surprise, il leva sa fourchette. 

—  Attends… Il reste bien roi, pas vrai ? 

—   Oui, mais il a annoncé ce soir aux Frères qu’il recommençait à se battre. En fait, il doit déjà 

 le faire depuis un bout de temps. Sans le leur dire. Ils sont plutôt en froid avec lui. 

—  Kohler se battre ? Pas possible. Le roi n’a pas le droit de sortir sur le terrain. C’est la loi. 

—   Il sort quand même. Et Fhurie aussi. 

—  C’est quoi ce bordel ? Le Primâle n’est pas censé… (Tohr fronça les sourcils.) Il s’est passé 

quelque chose ? Au niveau de la guerre ? 

—   Je  ne  sais  pas,   dit  John  en  haussant  les  épaules  avant  de  se  rasseoir  dans  son  fauteuil,  les 

genoux croisés. 

Une autre posture que Darius avait souvent. 

Et soudain, le fils semblait aussi vieux que le père l’avait été, mais c’était davantage dû à la fatigue 

qui se lisait dans ses yeux bleus qu’à sa position. 

—  Ce n’est pas légal, répéta Tohr. 

—   Ça l’est maintenant. Kohler a rencontré la Vierge Scribe. 

Tant de questions se mirent à bourdonner dans la tête de Tohrment que son cerveau ne put gérer ce 

fardeau  inaccoutumé.  Dans  le  tourbillon  qui  semblait  l’emporter,  il  avait  du  mal  à  trouver  une  idée 

cohérente. Et avait la sensation de voir arriver vers lui des centaines de balles de tennis qu’il n’arrivait 

pas à renvoyer malgré ses efforts maladroits. 

Il abandonna sa tentative de comprendre ce qui se passait. 

—  Bon, sacré changement… Je leur souhaite bonne chance. 

Le long soupir de John allait dans le même sens, et Tohr se remit à manger. Quand il eut fini, il plia 

proprement sa serviette, et termina son verre d’eau. 

Puis il alluma la télévision sur CNN,  (NdT :  Cable News Network  ou littéralement "Réseau Câblé 

 d’Information", fondée en 1980 par Ted Turner, est la plus importante et la plus célèbre des chaînes 

 d’information télévisée américaines,) parce qu’il ne pouvait pas supporter le silence. John resta encore 

une demi-heure, puis lorsqu’il fut évident que rester ainsi lui pesait trop, il se redressa et s’étira. 

—   Je reviendrai te voir à l’aube. 

Ah, pensa Tohr, donc on était bien l’après-midi. 

—  Je serai là. 

John  récupéra  le  plateau  et  quitta  la  pièce  sans  marquer  d’hésitation.  Pas  comme  au  début,  alors 

qu’il espérait à chaque fois, en ouvrant la porte, que Tohr allait le retenir pour lui annoncer :  Je vais à 

 nouveau affronter la vie. Et me battre. Et m’occuper de toi sérieusement. 

Cet espoir avait fini par s’éteindre. 

Dès  que  la  porte  se  referma,  Tohr  rejeta les  draps  de  ses jambes  maigres  et  les  fit  glisser  vers le 

bord du matelas. 

Il était prêt à affronter quelque chose, oui, mais pas la vie. Avec un gémissement, il vacilla jusqu’à 

la  salle  de  bain,  se  pencha  sur  les  toilettes  et  vomit  ce  qu’il  venait  d’ingurgiter.  Sans  la  moindre 

difficulté. 

Au  début,  il  devait  se  flanquer  un  doigt  dans  la  gorge  pour  déclencher  le  réflexe,  mais  plus 

maintenant.  Il  avait  juste  à  bloquer  son  diaphragme  et  le  spasme  arrivait.  Aussi  vite  que  des  rats 

quittant le navire au moment du naufrage. 

—  Il faut que tu arrête tes conneries. 

La voix de Lassiter était assortie au bruit de la chasse d’eau. Ce qui semblait logique. 

—  Bon Dieu, tu ne frappes jamais ? 

—  Houhou,  c’est  moi  Lassiter.  L-A-S-S-I-T-E-R.  Comment  peux-tu  encore  me  confondre avec 

quelqu’un d’autre ? Tu veux que je porte un badge ? 

—  Ouais,  et  agrafe-le  en  travers  de  ta  bouche.  (Tohr  se  laissa  tomber  assis  sur  le  carrelage  de 

marbre, la tête entre ses mains.) Tu peux rentrer chez toi, tu sais, je ne te retiens pas. 

—  Alors bouge ton cul, mec, parce que c’est la seule façon pour obtenir ça. 

—  Ah, voilà qui me donnerait presque une raison de vivre. 

Il  y  eut  un  doux  bruit  de  carillon,  ce  qui  indiquait  que  l’ange  venait  juste  de  se  percher  sur  le 

comptoir. 

—  Alors ? Tu fais quoi ce soir ? Laisse moi deviner… tu vas rester assis à mariner dans le noir. 

Ou  plutôt,  ressasser  tout  vibrant  d’une  intensité  morose,  pas  vrai ?  Quel  gamin  tu  fais  à  pleurnicher 

comme  ça.  Ouin-ouin-ouin.  Avec  un  boucan  pareil,  tu  devrais  demander  à   Slipknot  de  t’engager. 

 (NdT : Groupe de métal alternatif américain formé dans l’Iowa, en 1995.) 

En poussant un juron, Tohr se redressa et alla allumer la douche, espérant que Lassiter finirait par 

s’ennuyer s’il ne réagissait pas à ses piques. Peut-être même pourrait-il emmerder quelqu’un d’autre ? 

—  Une question, dit l’ange, quand comptes-tu couper cette moquette que tu portes sur la tête ? Si 

ça continue à pousser, il te faudra une tondeuse motorisée pour faire les foins. 

Quand  Tohr  enleva  son  caleçon  et  son  tee-shirt,  il  savoura  sa  seule  consolation  à  devoir 

supporter la compagnie de l’ange déchu : Exposer son cul à ce fils de pute. 

—  Mince, tu parles d’un spectacle, marmonna Lassiter. Tu as un cul tout raplapla, tu sais. Je me 

demande… tu crois que Fritz aurait une pompe à vélo ? Histoire de regonfler un peu tout ça. 

—  Si la vue ne te plait pas, barre-toi. Tu sais où est la porte, pas vrai ? C’est là où tu ne frappes 

jamais. 

Tohr n’attendit pas que l’eau chauffe. Il se mit sous le jet et se nettoya sans trop savoir pourquoi— 

il se foutait d’être propre ou pas. Et encore plus ce que les autres pensaient de son hygiène. 

Vomir avait au moins un sens, mais le nettoyage ? Juste une vieille habitude sans doute. 

Il ferma les yeux, ouvrit la bouche et resta sous l’eau. Qui coula dans sa bouche, effaçant le goût 

acre de la bile et l’amertume laissée sur sa langue. Une pensée émergea soudain dans son cerveau. 

 Kohler est sorti combattre. Tout seul. 

—  Hey, Tohr ? 

Il prit l’air étonné. L’ange n’utilisait jamais son nom d’ordinaire. 

—  Quoi ? 

—  C’est différent ce soir. 

—  Ah oui ? Seulement si tu me laisses tranquille. Ou si tu te pends dans la salle de bain. Tu as six 

jets différents pour choisir où accrocher ton gibet. 

Tohr ramassa un savon qu’il passa sur lui, sentant les aspérités de ses os qui pointaient à travers sa 

peau. 

 Kohler est sorti seul. 

Shampoing. Rinçage. Retour sous le jet. La bouche ouverte. 

 Sorti. Seul. 

Il coupa l’eau, et vit l’ange devant lui avec une serviette, jouant le domestique stylé. Bordel. 

—  C’est différent ce soir, répéta doucement Lassiter. 

Tohr regarda le mec en face. Et c’était comme s’il le voyait pour la première fois— même si ça 

faisait quatre mois qu’ils étaient ensemble. L’ange avait des cheveux blonds et noirs, aussi longs que 

ceux  de  Kohler.  Il  ne  portait  aucun  vêtement  religieux  et  ressemblait  plutôt  à  un  soldat,  avec  une 

chemise noire, un pantalon de treillis et des bottes de combat. Mais cet enfoiré déviait nettement du 

parfait GI avec le nombre de piercings qu’il arborait. Une vraie boîte à bijoux. Avec des chaînes et des 

anneaux, dans les oreilles, les poignets les sourcils. Il devait en avoir d’autre sur la poitrine et sous la 

ceinture, mais Tohr préférait ne pas y penser. Il vomissait sans aide, heureusement. 

Lorsqu’il prit la serviette, l’ange lui dit d’une voix grave : 

—  Il est temps de te réveiller, Cendrillon. 

Tohr faillit rectifier que c’était la Belle au Bois Dormant qui dormait, quand un souvenir lui revint 

soudain en mémoire, aussi soudainement que s’il venait d’être implanté dans son lobe frontal. C’était 

la nuit où il avait sauvé la vie de Kohler, en 1958. Les images défilèrent aussi précises que s’il revivait 

l’évènement. 

 Le roi était sorti seul. Au centre ville. 

 Et il était à moitié mort, saignant dans une rigole. 

 Il  avait  été  renversé  par  une  Edsel  ( NdT :  Marque  de  la   Ford  Motor  Company  de  1958  à  1960. 

Malgré sa courte durée de vie,  elle est bien connue… comme l’un des  pires échecs commerciaux de 

l’histoire.)  Une misérable merde décapotable d’une couleur atroce, le bleu lagon qu’une serveuse de 

 bar se collerait sur les yeux. 

 Plus  tard,  quand  Tohr  pourrait  reconstituer  les  évènements,  il  comprendrait  que  Kohler  courait 

 comme  un  dératé  derrière  un   lesser   quand  le  paquebot  sur  roues  lui  était  rentré  dedans.  Deux  rues 

 plus  loin,  Tohr  avait  entendu  le  coup  de  frein  et  la  force  de  l’impact,  mais  au  début,  il  n’avait  pas 

 pensé que ça puisse le concerner. 

 Il se foutait complètement des accidents chez les humains. 

 Sauf  qu’il  avait  vu  deux   lessers   passer  au  pas  de  course  devant  la  ruelle  où  il  se  trouvait.  Ils 

 devaient être poursuivis… et pourtant personne n’était à leurs trousses. Il avait attendu, pensant voir 

 surgir l’un de ses Frères. Mais rien. 

 Curieux. Si un  lesser  avait été heurté par une voiture, ses petits copains n’auraient jamais quitté la 

 scène. Ils auraient tué les témoins et emporté leur mort. La dernière chose dont la  Lessening  Société 

 avait besoin était que les humains découvrent un  lesser  amoché avec du sang noir plein la rue. 

 Peut-être n’était-ce qu’une coïncidence ? Un piétonŕ ou un vélo ? Ou deux voitures ? 

 Non, il n’y avait eu qu’un seul coup de freins. Et rien ne justifierait alors la fuite des deux non-

 vivants qui venaient de passer aussi vite que des incendiaires fuyant leur dernier méfait. 

 Aussi  Tohr  avait-il  été  vérifier  dans  la  rue  du  Commerce…  et  trouvé  au  premier  carrefour  un 

 humain en chapeau et manteau, accroupi auprès d’un corps de deux fois sa taille. Quant à la femme 

 du mec, engoncée dans une multitude de jupons, elle serrait ses fourrures contre elle, plantée devant 

 les  phares.  Et  sa  robe  d’un  rouge  brillant  avait  la  même  couleur  que  le  sang  qui  éclaboussait  le 

 trottoir  et  la  chaussée.  L’odeur  indiqua  immédiatement  à  Tohr  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  humain 

 mais d’un vampire. Qui avait de longs cheveux noirs… 

 La voix de la femme était presque hystérique : 

—   Il faut l’emmener à l’hôpitalŕ 

 Tohr s’était interposé : 

—   Il est avec moi. 

 L’humain avait relevé les yeux. 

—   Votre ami… je ne l’ai pas vu… Tout en noir, comme çaŕ il s’est jeté sous mes roues. Je ne 

 sais comment il est apparu de nulle partŕ 

—   Je m’en occupe, avait dit Tohr sans plus chercher à s’expliquer. 

 Il avait simplement plongé le couple dans une transe légère, leur ordonnant de remonter dans leur 

 voiture  et  de  rentrer  chez  eux.  Ils  se  rappelleraient  seulement  avoir  heurté  une  poubelle.  La  pluie 

 effacerait le sang sur leur voiture, et ils se débrouilleraient tous seuls pour faire réparer la trace de 

 l’impact. 

 Le cœur de Tohr battait aussi vite qu’un marteau-piqueur quand il s’était penché sur le corps de 

 l’héritier du trône. Il y avait du sang partout, provenant d’une entaille que Kohler avait à la tempe. 

 Tohr avait enlevé son propre blouson, mordu dans une manche pour l’arracher et découpé une bande 

 de cuir dont il avait entouré la tête de l’héritier au niveau des tempes, serrant le bandage de fortune 

 aussi fort que possible. Puis il avait arrêté un vieux camion en menaçant d’une arme le conducteur 

 avant de l’envoyer chez Havers. 

 Lui et Kohler étaient montés à l’arrière, et il n’avait cessé de maintenir la pression sur la tête du 

 vampire.  Il  se  rappelait  encore  le  froid  et  la  pluie.  C’était  fin  novembre  ou  début  décembre. 

 Heureusement  d’ailleurs.  Ça  avait  mis  Kohler  en  hypothermie,  ralenti  son  cœur  et  fait  baisser  sa 

 pression  sanguine.  Il  serait  peut-être  mort  en  été.  A  quelques  centaines  de  mètres  de  chez  Havers, 

 dans le quartier le plus haut-de-gamme de Caldwell, Tohr avait ordonné à l’humain de s’arrêter, lui 

 avait vidé la cervelle et renvoyé chez lui. 

 Les minutes qu’il avait mises à porter Kohler jusqu’à la clinique avaient été les plus longues de sa 

 vie, mais il avait fini par y arriver. 

 Et Havers avait suturé la blessureŕ une entaille à l’artère temporale. 

 Ça avait été très juste. Même avec Marissa sur place pour lui donner sa veine, le roi avait perdu 

 tellement  de  sang  qu’il  n’avait  pas  cicatrisé  aussi  vite  que  prévu.  Et  Tohr  était  resté  tout  du  long 

 planté  dans  une  chaise  à  côté  du  lit.  Et  il  revoyait  encore  Kohler,  immobile,  et  figé.  Il  avait  alors 

 pensé que toute la race était également entre la vie et la mort, suspendue au souffle de son roi. Parce 

 que le seul être à pouvoir accéder au trône était plongé dans un sommeil artificiel, et seuls quelques 

 neurones l’empêchaient encore d’être considéré comme un légume. 

 Quand le mot s’était répandu, les gens s’étaient affolés. Les infirmières et le médecin. Les autres 

 patients,  tous  s’étaient  arrêtés  pour  prier  pour  le  roi  qui  refusait  de  les  diriger.  Et  les  Frères 

 appelaient tous les quarts d’heure, à tour de rôle. 

 Tous avaient eu conscience que, sans Kohler, il n’y avait plus d’espoir. Plus de futur. Plus aucune 

 chance pour la race. 

 Kohler  avait  survécu.  Et  s’était  réveillé  avec  une  mauvaise  humeur  qui  faisait  chaud  au  cœur. 

 Parce que si un vampire était capable d’être aussi en colère, c’est qu’il allait s’en sortir. 

 La nuit suivante, après avoir passé vingt-quatre heures dans le coma, et terrorisé tous ses sujets, 

 Kohler avait arraché ses perfusions, remis ses vêtements et quitté la clinique. 

 Sans dire un mot à personne. 

 Tohr s’était attendu à… quelque chose. Pas un merci, mais un signe… quelque chose. Bon sang, 

 Kohler  était  aujourd’hui  encore  un  véritable  ours,  bourru  et  colérique,  mais  à  l’époque ?  Il  était 

 carrément sauvage. Toxique. Mais quand même, partir comme ça. Sans rien dire. 

 Après que Tohr lui ait sauvé la vie… 

En fait, ça lui rappelait la façon dont il traitait actuellement Lassiter. John. Et ses Frères. 

Tohr s’enroula dans sa serviette, et pensa au point le plus important de ce souvenir qui datait d’un 

demi-siècle. Kohler était encore dehors, à combattre tout seul. En 1958, il n’avait survécu que par un 

incroyable coup de chance. Parce que Tohr s’était trouvé là pour le sauver avant qu’il ne soit trop tard. 

—  Il est temps de te réveiller, répéta Lassiter. 



Chapitre 17 

 

Tandis  que  la  nuit  tombait,  Ehlena  pria  pour  ne  pas  être  une  fois  de  plus  en  retard  à  la  clinique. 

L’heure  tournait.  Pourtant,  une  tasse  de  jus   CranRa s  à  la  main—  avec  les  pilules  déjà  écrasées 

dedans—  elle  attendait  toujours  dans  la  cuisine que  son  père  monte.  Elle  s’était  bien  appliquée à  ne 

rien laisser traîner. La cuillère était rangée. Elle avait vérifié deux fois. Et même regardé au salon. 

—  Père ? appela-t-elle du haut des escaliers. 

Tout  en  cherchant  à  percevoir  le  son  étouffé  de  ses  pas  ou  ses  marmonnements  insensés,  elle 

repensa au rêve étrange qu’elle avait eu au cours de la journée.  Elle avait  vu Rehvenge, nu dans la 

pénombre, les bras étendus de côté, vivement illuminé comme sur une scène. Son corps superbe avait 

des muscles épais. Sa peau une chaude couleur dorée. Mais sa tête pendait, comme si le mâle dormait. 

Captivée,  attirée  malgré  elle,  elle  avait  traversé  un  sol  dur  et  froid  pour  aller  vers  lui,  criant  son 

nom, encore et encore. 

Mais il ne répondait pas. Et ne relevait pas la tête. Pas plus qu’il n’ouvrait les yeux. 

Elle avait ressenti les premiers frissons de peur passer à travers ses veines, ce qui avait accéléré le 

battement de son cœur. Et elle avait couru vers lui, mais sans jamais pouvoir le rejoindre. Il restait à 

distance— un port éternellement recherché, jamais atteint. 

Elle s’était réveillée  en  pleurs,  le  corps tout tremblant.  Et  lorsque  l’émotion  s’était  dissipée,  elle 

avait parfaitement compris l’avertissement que lui envoyait son subconscient. Mais à quoi bon, elle le 

savait déjà. 

Se forçant à revenir à ses préoccupations immédiates, elle appela à nouveau : « Père ? » 

Quand  elle  n’obtint  pas  de  réponse,  elle  prit  la  tasse  et  descendit  jusqu’au  cellier.  Elle  avançait 

doucement, non pas qu’elle  craigne de renverser le jus de groseille sur son uniforme blanc.  Mais de 

temps en temps, son père ne se réveillait pas de lui-même, et elle devait aller le chercher. Et à chaque 

fois, à chaque marche qu’elle descendait, elle ne pouvait s’empêcher de craindre que le jour fatidique 

soit venu… Et qu’il soit peut-être déjà passé dans l’Au-delà. 

Elle n’était pas prête à le perdre. Pas encore. Les choses étaient difficiles mais elle ne voulait pas 

rester seule. 

Lorsqu’elle  passa  la  tête  par  l’entrebâillement  de  la  porte,  elle  trouva  Alyne  assis  à  son  bureau 

ancien, entouré de papiers éparpillés et de bougies éteintes. 

Merci, Vierge Scribe. 

Tandis que ses yeux s’ajustaient à la pénombre, Ehlena s’inquiéta que cette habitude de travailler 

sans lumière nuise à la vision de son père, mais rien ne pouvait y changer. Il n’y avait ni allumettes ni 

briquet dans la maison. La dernière fois qu’Alyne avait trouvé une allumette, ils vivaient encore dans 

leur ancienne maison, où il avait mis le feu pour obéir à un ordre des voix dans sa tête. 

C’était deux ans plus tôt. Et le traitement avait commencé juste après. 

—  Père ? 

Il leva les yeux du désordre qui l’entourait et parut surpris de la voir. 

—   Ma fille,  comment te portes-tu ce soir ?  

Toujours la même question. Et elle lui donna la réponse habituelle, en Langage Ancien. 

—   Très bien, mon père, et vous ? 

—   Comme de coutume, je suis charmé de tes salutations. Et je vois que la doggen  a préparé mon 

 jus de fruit. Que c’est aimable à elle. (Son père lui prit la tasse des mains.)  Où te rends-tu ? 

Ceci  mena  au  fait  qu’elle  allait  travailler,  et  son  père  exprima  ses  réticences  habituelles.  Se 

soumettant au rituel, Ehlena et expliqua qu’elle sortait parce que ça lui plaisait, et Alyne affirma ne pas 

comprendre la jeune génération. 

—   En vérité, il me faut partir à présent,    dit-elle,   mais Lucie ne va pas tarder à arriver. 

—   Oui, très bien. Je suis occupé avec mon livre à écrire, mais je prendrai soin de la recevoir 

 comme  il  convient.  Mon  travail  est  bien  entendu  plus  important  que  mon  plaisir. (Il  agita  la  main 

autour  de  la  matérialisation  de  son  désordre  mental,  d’un  geste  élégant  qui  contrastait  étrangement 

avec les feuilles froissées gribouillées de mots ineptes.)  J’ai besoin de me concentrer. 

—   Bien entendu, Père. 

Lorsqu’il termina le jus de fruit, elle s’approcha pour récupérer la tasse. Mais il fronça les sourcils. 

—   Voyons, une  doggen  s’en chargera, ma fille. 

—   Je préfère l’assister, mon père. Elle a de nombreuses charges à accomplir. 

Et n’était-ce pas la vérité ? La  doggen avait à suivre des règles pour chaque objet de la maison et la 

place qu’il était censé tenir, faire les courses et le ménage, gagner sa vie et payer les factures. Et veiller 

sur son père. La  doggen était fatiguée. En fait, la  doggen était même épuisée. 

Mais la tasse devait absolument remonter dans la cuisine. 

—   Père, je vous en prie, laissez-moi remonter cette tasse. La domestique craint de vous déranger, 

 et j’aimerais lui éviter de se troubler. 

Pendant un moment, le regard de son père retrouva sa lucidité. 

—   Tu as un cœur noble et généreux, ma fille. Je suis si fier de t’appeler mienne. 

Ehlena cligna des yeux, et répondit d’une voix étranglée : 

—   Vos louanges signifient tant pour moi. 

—   Va ma fille,  dit-il en tendant la main pour serrer la sienne.   Va accomplir ce "travail" auquel tu 

 tiens. Et reviens à la maison avec ta nuit à me conter. 

Oh… Seigneur. 

C’était ce qu’il lui disait autrefois… quand elle était élève dans une école privée, que sa mère vivait 

encore. Quand ils habitaient dans une belle maison, et faisaient partie de la  Glymera comme tous les 

aristocrates importants. 

Même  en  sachant  qu’il  aurait  tout  oublié  le  temps  qu’elle  revienne  au  petit  matin,  cette  phrase 

adorable avait le goût doux/amer du passé révolu. 

—   Comme toujours, ô mon père. Comme toujours. 

Elle le quitta en entendant derrière elle le froissement des pages et le «  tink-tink-tink » de la plume 

qu’il plongeait dans le cristal de son encrier ancien. 

Une  fois  remontée  dans  la  cuisine,  elle  rinça  la  tasse  et  la  rangea  dans  le  placard,  puis  s’assura 

encore  que  le  frigo  était  en  ordre.  Après  avoir  reçu  un  SMS  de  Lucie  lui  annonçant  son  arrivée 

imminente, Ehlena sortit de la maison, referma la porte, et se dématérialisa à la clinique. 

En arrivant à son travail, elle ressentait un soulagement inouï à l’idée d’être comme tout le monde, 

à l’heure. De ranger ses affaires dans son casier, sans  rien  avoir d’autre à évoquer que la garde qui 

commençait. 

Sauf que Catya arriva alors qu’Ehlena était encore près de la cafetière. La femelle s’approcha, tout 

sourires. 

—  Alors… comment s’est passé ta nuit ? Allez, raconte-moi tout. 

Ehlena cacha sa grimace derrière une première gorgée qui lui brûla la langue. 

—  Il n’est pas venu. 

—  Pas venu ? 

—  Ouaip. Un lapin, quoi. 

Catya secoua la tête. 

—  Oh. Tu dois être si déçue. 

—  Non, ça va. En fait, je n’attendais  quand même pas  grand-chose de lui. (Ouais, sauf qu’elle 

avait  commencé  à  fantasmer  sur  des  mots  comme   hellren,  famille  à  elle,  vraie  vie.  Pas  grand-chose 

quoi. ) Alors c’est pas grave. 

—  Tu sais, j’y pensais la nuit passée. J’ai un cousin qui— 

—  Non. Merci, mais non. Avec mon père dans cet état, je ne devrais même pas sortir en fait. 

Ehlena  se  renfrogna,  se  souvenant  de  la  vitesse  à  laquelle  Rehvenge  avait  accepté  sa  décision. 

Même si c’était plutôt grand seigneur de sa part, c’était aussi vexant. D’un certain côté. 

—  T’occuper de ton père ne t’empêche pas— 

—  Hey, tu veux que je me charge du bureau des admissions pendant le changement d’équipe ? 

Catya n’insista pas, mais ses yeux brillants étaient remplis de messages du genre :  Mais quand cette 

 fille va-t-elle enfin se réveiller ? 

—  J’y vais tout de suite, dit Ehlena en se détournant. 

—  Ça ne durera pas éternellement. 

—  Je sais. Presque tout le monde est déjà là. 

—  Je ne parlais pas de ça, et tu le sais très bien. La vie ne dure pas éternellement. Ton père a un 

problème  neurologique  sérieux,  et  tu  prends  parfaitement  soin  de  lui,  mais  il  peut  vivre  encore  un 

siècle comme ça. 

—  Dans ce cas, il m’en restera encore sept de plus. Je vais à l’accueil. Excuse-moi. 

Une  fois  au  bureau  de  réception,  Ehlena  s’installa  derrière  l’ordinateur  et  se  connecta.  Le  soleil 

venait juste de se coucher, aussi il n’y avait encore personne dans la salle d’attente, mais les premiers 

patients ne tarderaient pas. Et elle les attendait avec impatience. Pour penser à autre chose. 

Elle  vérifia  le  planning  de  Havers,  et  n’y  vit  rien  d’anormal.  Des  contrôles.  Des  rendez-vous. 

Quelques suivis d’opérations… 

Lorsque la cloche extérieure sonna, elle jeta un coup d’œil à l’écran de la grille. Il y avait un patient 

arrivé à pied, un mâle qui serrait son manteau contre lui pour se protéger du froid. 

Elle appuya sur le bouton de l’interphone et lui dit : 

—  Bonsoir. En quoi puis-je vous aider ? 

Elle reconnut le visage qui se présenta  devant la caméra. Elle avait déjà vu— trois nuits plus tôt. 

C’était le cousin de Stephan. 

—  Alex ? dit-elle. C’est Ehlena. Comment allez— 

—  Je suis venu voir si on vous l’avait amené. 

—  Pardon ? 

—  Stephan. 

—  Je ne pense pas, dit-elle, mais je vais vérifier immédiatement. 

Tout  en  appuyant  sur  la  commande  de  déverrouillage  des  grilles,  Ehlena  ouvrit aussitôt le  listing 

des derniers patients admis en soins ambulatoires. Elle examina les noms un par un, et dans le même 

temps, ouvrit les différentes portes pour admettre Alex. 

Elle ne trouva pas Stephan. 

Mais lorsque son cousin entra dans la salle d’attente, elle se sentit glacée d’appréhension en voyant 

le visage hagard qu’il présentait. Le mâle avait des cernes noirs creusés sous ses yeux gris. Il n’avait 

de toute évidence pas dormi. 

—  Stephan n’est pas rentré hier soir, dit-il. 

 

Rehv détestait le mois de décembre. Et pas seulement à cause du froid habituel dans l’État de NewYork— qui lui donnait envie de se reconvertir en cascadeur pyrotechnique pour jouer avec du feu et 

avoir plus chaud. 

La  nuit  tombait  tôt  en  décembre.  Et  ce  putain  de  soleil,  qui  n’en  foutait  pas  une  ramée,  avait 

abandonné  son  poste  peu  après  16h30  cet  après-midi.  Pour  Rehvenge,  ça  signifiait  que  son  rendezvous du premier mardi du mois commençait plus tôt. 

Il  était  tout  juste  22  heures  quand  il  entra  dans  le  parc  de   Black  Snake,  deux  heures  après  avoir 

quitté Caldwell pour monter vers le nord. Trez, qui s’y était déjà dématérialisé, était sans nul doute en 

position près de la cabane, dissimulé comme les  Ombres savent le faire, prêt à monter la garde. 

Á être témoin de sa déchéance. 

Que l’un de ses meilleurs amis puisse ainsi assister à tout ce merdier n’était pour Rehvenge qu’un 

élément de plus de son humiliation. Un truc dur à avaler. Mais, une fois que la nuit était passée, il ne 

pouvait se passer de l’aide du  Moor pour rentrer, aussi il devait maintenir Trez sur place. 

Bien sûr, Xhex aurait voulu venir à sa place, mais Rehv ne lui faisait pas confiance. Parce qu’elle 

haïssait la princesse. S’il relâchait sa garde une seule seconde, il y aurait dans la cabane une nouvelle 

couche de peinture— du genre rouge sang. 

Comme  toujours,  Rehv  se  gara  dans  le  parking  de  terre  battue  du  côté  le  plus  sombre  de  la 

montagne. L’endroit était désert. Et les chemins de randonnée qui partaient de l’arrière ne seraient pas 

davantage fréquentés. 

En  regardant  par  sa  fenêtre,  il  ne  vit  que  du  rouge  en  deux  dimensions.  Et,  même  s’il  haïssait  la 

princesse   sympathe  et  souhaitait  désespérément  que  ces  séances  sexuelles  disparaissent  de  sa  vie,  il 

savoura le fait que son corps ne soit plus ni froid ni insensible. Mais tout au contraire vibrant de vie. 

Même son sexe était déjà excité et durci, prêt à fournir ce qu’on lui demanderait. 

Du moins, s’il se décidait à sortir de cette voiture. 

Il posa la main sur la poignée, mais ne tira pas le levier. 

Tout était si calme. Il n’entendait que les cliquètements du moteur de la Bentley qui refroidissait. 

Soudain, il pensa au doux rire d’Ehlena. Ce qui le poussa à ouvrir sa portière. Il se pencha en avant 

tandis  que  son  estomac  se  convulsait,  mais  sans  vomir.  Le  froid  calma  sa  nausée,  et  il  se  força  à 

oublier Ehlena. Elle était si nette et pure qu’il ne pouvait supporter de la mêler, même en pensée, à ce 

qui allait se passer ici ce soir. 

Curieuse réaction. 

Il n’était pas dans sa nature de protéger quelqu’un du monde cruel et dangereux, des souillures et 

de  l’obscénité.  Mais il  s’était  accoutumé  à  agir  ainsi  pour  les  trois  femelles  normales  de  sa  vie.  La 

première était celle qui l’avait enfanté, sa mère, Madalina. La seconde était la demi-sœur qu’il avait 

été amené à élever comme sa fille, Bella. Et la dernière était sa nièce récemment née, Nalla. Pour ces 

trois-là,  il  tuerait  à  mains  nues  quiconque  leur  ferait  du  mal.  En  fait,  il  agirait  même  à  la  moindre 

menace, prêt à tout détruire. 

Au cours de cette tranquille conversation de la nuit, Ehlena était venue s’ajouter à cette très courte 

liste. 

Ce qui impliquait qu’il devrait désormais éviter de penser à elle. Ou aux trois autres. 

Ça lui allait parfaitement de faire la pute. C’était un juste retour de bâton pour quelqu’un qui tirait 

autant d’argent à baiser les autres. De plus, il ne méritait rien d’autre après la façon dont son père avait 

forcé sa mère à le concevoir. Mais  la malédiction ne portait que sur lui. C’est pourquoi il allait dans 

cette cabane et laissait son corps supporter le prix à payer. 

Et les personnes qui lui étaient chères devaient rester loin, très loin, de cette monstruosité. Ce qui 

signifiait qu’il lui fallait les effacer pour un temps de son cœur et de son esprit. Plus tard, quand il se 

serait nettoyé, qu’il aurait dormi et récupéré, il pourrait à nouveau  penser à Ehlena, et se souvenir de 

ses yeux bruns, de son parfum de cannelle, de son rire spontané pendant leur conversation. Mais pour 

l’instant, il l’enfermerait en même temps que sa famille bien-aimée— mère, sœur et nièce— loin de 

son lobe frontal, dans une section séparée de son cerveau qu’il verrouillerait soigneusement. 

Parce que la princesse tentait toujours d’entrer dans sa tête. Et il ne voulait à aucun prix qu’elle 

découvre ceux à qui il tenait. 

Une rafale de vent glacé faillit faire claquer la portière sur sa tête, aussi Rehv serra-t-il son manteau 

de  fourrure  contre  lui  avant  de  sortir  et  refermer  la  Bentley.  Lorsqu’il  se  dirigea  vers  le  chemin  qui 

s’enfonçait dans les bois, il sentait le sol gelé sous ses mocassins Cole Haans. Et la terre durcie qui 

craquait sous ses pas. 

En principe, le parc était fermé à présent, et une chaîne avait été attachée en travers du passage vers 

les  chemins  de  randonnée  qui  serpentaient  dans  la  montagne  et  les  différentes  cabanes  à  louer 

éparpillées sous les arbres. Mais le temps actuel dans les Adirondack éloignait davantage les visiteurs 

que le personnel du parc. Rehv enjamba la chaîne et ignora la feuille pour les visiteurs accrochée à un 

tableau de bois. Même quand il y avait un gardien en poste, il ne laissait jamais son nom. 

Les gardes humains n’avaient pas vraiment à savoir ce que faisaient deux  sympathes au fond des 

bois, pas vrai ? 

Un  des  avantages  du  mois  de  décembre  était  que  la  forêt  était  moins  dense  en  hiver.  Chênes  et 

érables  n’étaient  plus  que  des  troncs  dénudés,  laissant  apercevoir  le  ciel  étoilé.  Tout  autour,  les 

conifères  agitaient  leurs  branches  touffues  comme  pour  narguer  leurs  congénères,  une  sorte  de 

vengeance pour avoir été étouffés durant l’été par leur ombre dense qui confinait à la claustrophobie. 

Ou noyés à l’automne par leur abondante chute de feuilles. 

Passant  sous  les  arbres,  Rehv  suivit  le  sentier  qui  se  rétrécissait.  Plusieurs  embranchements 

s’ouvraient de chaque côté, marqués de panneaux de bois indiquant leurs noms :  Chemin de frayage, 

 Éclair de foudre,  Longue route des Cimes,  Raccourci des Cimes. Rehv continua tout droit. En sortant 

de ses lèvres, sa respiration créait de petits nuages, et le son de ses pas sur le sol glacé devenait plus 

sonore.  Dans  le  ciel,  la  lune  était  lumineuse,  en  forme  de  croissant  aiguisé  qui,  maintenant  que  son 

côté   sympathe  était  libéré,  semblait  être  couleur  de  sang.  Comme  les  yeux  de  rubis  de  son  maîtrechanteur. 

Trez se matérialisa soudain devant lui, sous la forme d’une brume glacée qui émergeait du sol. 

—  Hey, mec, dit Rehv calmement. 

La voix de l’ Ombre résonna directement dans sa tête, en un murmure frémissant. 

—   Dépêche-toi avec elle. Plus tôt tu auras fini, mieux ce sera pour te soigner ensuite. 

—  Ce n’est pas toujours facile. 

—   Le plus tôt sera le mieux. 

—  On verra. 

Trez l’insulta, puis disparut dans une nouvelle rafale. En vérité, même si Rehv détestait venir ici, il 

n’était pas si pressé ensuite d’en repartir. Il aimait bien affronter la princesse, la blesser. C’était une 

adversaire résistante. Rapide, intelligente, cruelle. Contre elle seule, il pouvait libérer son côté obscur. 

Et comme un coureur accro aux endomorphines, il avait besoin de cet exercice. 

Ça lui rappelait un peu son bras. Une purulence qui avait son charme. 

Rehv  prit  le  sixième  sentier  à  gauche—  un  passage  à  peine  assez  large  pour  lui—  et  arriva  peu 

après à la cabane. Á la lueur de la lune, les rondins avaient la couleur d’un vin rosé. 

Une  fois  à  la  porte,  il  tendit  la  main  gauche  et  tourna  le  loquet  de  bois,  et  repensa  malgré  lui  à 

Ehlena qui avait pris la peine de se préoccuper de sa santé. Au point de lui téléphoner. 

Il entendit sa voix résonner dans sa tête : 

 Je ne comprends pas que vous ne preniez pas soin de votre santé. 

La porte lui échappa des mains, si violemment qu’elle alla claquer contre le mur. 

La princesse était plantée devant lui, dans une robe rouge et brillante, des rubis à la gorge et des 

yeux rouges illuminés de haine. Avec ses cheveux levés haut sur la tête, sa peau pâle, et les scorpions 

vivants (et albinos) qu’elle portait aux oreilles, elle était à la fois monstrueuse et splendide, une poupée 

 Kabuki ( NdT : Forme épique du théâtre japonais traditionnel, centré sur un jeu d’acteur spectaculaire 

 et  codifié,  qui  se  distingue  par  un  maquillage  élaboré,)  dessinée  par  une  main  démoniaque.  Et  elle 

était bien le mal personnifié, il sentait la noirceur qui émanait d’elle lui parvenir par vagues, même si 

rien ne se voyait sur son visage figé. 

Sa voix, par contre, fut aussi tranchante qu’une lame : 

—  Alors, pas de plage ce soir ? Non, c’est tout autre chose. 

Rehv effaça Ehlena et mit en écran une plage des Bahamas, toute en soleil, sable et mer. Une image 

qu’il  avait  vue  des  années  plus  tôt  à  la  télévision—  une  sorte  de  « voyage  initiatique »  d’après  le 

présentateur, avec des humains en maillots de bain qui se tenaient par la main.  Grâce à ses couleurs 

éclatantes, c’était le paravent parfait pour dissimuler ce qui se passait dans sa matière grise. 

—  Qui est-ce ? 

—  Qui donc ? dit-il en entrant. 

La température était agréable dans la  cabane, à cause de la princesse, parce que les molécules de 

l’air sentaient sa colère et y réagissaient. Mais ce n’était pas le genre de chaleur accueillante générée 

par un feu dans l’âtre— davantage la bouffée de rage qui provient après une catastrophe. 

—  Qui est cette femelle à laquelle tu pensais ? 

—  Un pub que j’ai vue à la télé, ma très chère garce, dit-il de la même  voix  mielleuse qu’elle 

avait utilisée. (Il referma la porte sans lui tourner le dos.) Jalouse ? 

—  Pour  être  jalouse,  il  faudrait  que  j’aie  un  motif.  Et  ce  serait  vraiment  idiot  de  ta  part.  (La 

princesse sourit.) Mais je veux savoir qui c’est. 

—  Parce que tu as envie de papoter ce soir ? dit Rehv qui écarta les pans de son manteau et plaça 

délibérément la main sur son sexe dur. Ce n’est pas ma conversation qui t’attire en général. 

—  C’est vrai. Ton seul intérêt à mes yeux est d’être ce que les humaines appellent… un  sex-toy, 

non ? Un instrument que les femelles utilisent pour se satisfaire en privé. 

—   Femelle n’est pas le terme qui me vient à l’esprit quand je pense à toi. 

—  Vraiment ? Qu’importe,  bien-aimée  me convient parfaitement. 

Elle leva sa main hideuse jusqu’à son chignon et ses doigts noueux aux triples jointures défirent le 

savant assemblage. Elle avait le poignet plus fin que le manche d’un batteur à œufs. Et son corps était 

du  même  genre.  Tous  les   sympathes  étaient  ainsi  bâtis,  comme  des  joueurs  d’échec  et  non  des 

 quarterbacks  (NdT : Joueur offensif au football américain.) Ce qui était logique, vu qu’ils préféraient 

utiliser  leur  cerveau  que  leurs  muscles  pour  se  battre.  Sous  leurs  voiles  et  leurs  robes  longues,  les 

 sympathes   n’étaient  ni  mâle  ni  femelle,  mais  plutôt  une  version  distillée  des  deux  sexes.  Et  c’était 

l’une des raisons qui rendaient la princesse folle de lui. Elle adorait son corps épais, ses muscles,  sa 

virilité  agressive.  Et  elle  aimait  aussi  être  attachée  durant  leurs  sessions  sexuelles—  quelque  chose 

qu’elle ne ferait jamais chez elle. D’après ce que Rehv avait pu en déduire, l’idée  sympathe du sexe 

était plus ou moins un frottement rapide, agrémenté d’images mentales, et qui durait peu. 

Et comme il connaissait son oncle, il était prêt à parier que le mec avait des cacahouètes de la taille 

d’un  raisin sec,  et  une  queue  de  hamster.  Bien  sûr,  il  n’avait  jamais  vérifié—  mais  le  roi   sympathe 

n’exsudait pas vraiment la testostérone. 

La princesse arpenta la cabane comme pour mettre en valeur sa grâce souple, mais elle avait aussi 

un autre but parce qu’elle alla d’une fenêtre à l’autre pour regarder au dehors. 

Bordel de merde, toujours cette obsession des fenêtres. 

—  Où est ton chien de garde ce soir ? 

—  Je suis venu seul, comme d’habitude. 

—  Tu oses mentir à ton amour ? 

—  Pourquoi voudrais-je un témoin à tout ça ? 

—  Parce que je suis belle. (Elle s’arrêta en face de la fenêtre près de la porte.) Il est juste devant, 

sous les pins. 

Rehv n’eut pas besoin de se pencher pour vérifier qu’elle avait raison. Bien entendu, elle pouvait 

sentir la présence de Trez, mais sans être certaine de ce qu’il était. 

Il affirma pourtant : 

—  Il n’y a rien que des arbres. 

—  Faux. 

—  Tu as peur des ombres, princesse ? 

Lorsqu’elle le regarda par-dessus son épaule, le scorpion blanc accroché à son lobe croisa aussi le 

regard de Rehv. 

—  Il ne s’agit pas de peur. Mais de déloyauté. Je ne supporte pas la déloyauté. 

—  Sauf pour en user toi-même, bien entendu. 

—  Oh, mais je te suis parfaitement fidèle, mon amour. Á part pour le frère de ton père, comme tu 

le sais. (Elle se retourna et redressa les épaules, le corps bien droit.) Mon compagnon est le seul que 

j’accepte en dehors de toi. Et je viens ici seule. 

—  Tu es le comble de la vertu, mais je t’assure qu’en ce qui me concerne, tu peux mettre qui tu 

veux dans ton lit. Même une centaine d’autres mâles. 

—  Aucun d’eux ne te vaudrait. 

Chaque fois qu’elle le complimentait si faussement, Rehv avait envie de vomir, et elle le savait. Ce 

qui, bien entendu, la poussait à continuer ses conneries. 

—  Puisque  tu  parles  de  mon  cher  oncle,  dit-il  pour  changer  de  sujet,  comment  va  ce  vieux 

salopard ? 

—  Il te croit toujours mort. Aussi j’honore ma part de notre marché. 

Rehv mit la main dans la poche de son manteau, et en sortit le sac contenant un quart de million de 

dollars en rubis taillés. Il jeta le lourd paquet sur le sol, devant l’ourlet de sa robe. Il enleva ensuite sa 

fourrure, puis sa veste de costume et ses mocassins. Il ne lui restait plus que ses chaussettes de soie, 

son pantalon et sa chemise. Il ne portait jamais de caleçon pour venir. Á quoi bon ? 

Il se tint devant elle, en pleine érection, les pieds plantés au sol, la respiration un peu sifflante. 

—  Et tu vois que je suis tout aussi prêt à remplir ma part. 

Les yeux de rubis examinèrent le corps mâle de haut en bas, s’arrêtant avidement au niveau de son 

bas-ventre.  Elle  ouvrit  la  bouche,  et  sortit  une  langue  fine  pour  se  caresser  la  lèvre  inférieure.  Les 

scorpions  à  ses  oreilles  virevoltèrent,  agitant  leurs  petites  pattes  fines  comme  pour  marquer  leur 

approbation. Comme s’ils répondaient à son excitation. 

Elle désigna le sac en velours. 

—  Ramasse ça et donne-le-moi proprement. 

—  Non. 

—   Ramasse-le. 

—  Tu aimes te courber devant moi, pas vrai ? Pourquoi te priver de ton passe-temps préféré ? 

Cachant ses mains dans les longues manches de sa robe, la princesse avança vers lui du pas glissant 

des  sympathes, comme si elle flottait sur le plancher de bois. Et il ne recula pas, parce qu’il préférait 

mourir et pourrir sur place que reculer devant quelqu’un comme elle. Ils se dévisagèrent dans un lourd 

et  menaçant  silence.  Et  il  se  sentit  une  atroce  connexion  avec  elle.  Ils  étaient  pareils,  pensa-t-il 

effondré, détestant cette idée, même si laisser sa vraie nature s’exprimer était aussi un soulagement. 

—  Ramasse— 

—  Non. 

Elle décroisa les bras et le gifla violemment. Rehv refusa de laisser sa tête reculer sous l’impact, et 

le bruit fracassant claqua aussi fort qu’une assiette qui se briserait au sol. 

—  Je veux que tu me tendes proprement ta dîme, siffla-t-elle. Et je veux connaître le nom de cette 

femelle. J’ai déjà senti que tu t’intéressais à elle— quand tu es loin de moi. 

Rehv évoqua fermement sa plage aux Bahamas, et renforça l’écran dans son lobe frontal. Tout en 

sachant qu’elle bluffait. 

—  Je ne m’inclinerai pas devant toi, ni devant personne. Si tu veux ce sac, tu vas devoir toucher 

tes orteils. Et pour le reste, tu as tort. Je ne m’intéresse à personne. 

Elle le gifla encore, et il en ressentit le choc tout le long de sa colonne vertébrale jusqu’à son sexe 

qui en pulsa d’excitation. 

—  Tu t’inclines déjà devant moi chaque fois que tu reviens ici avec ton pathétique paiement et ta 

faim sexuelle. Tu as besoin de moi. Tu as besoin de tout ça. 

Il approcha son visage du sien. 


—  Tu te flattes, princesse. Tu n’es qu’une corvée. Et non un plaisir. Je viens ici sous contrainte. 

—  C’est faux. Me haïr est la seule chose importante de ta vie. 

Elle prit son sexe dans la main et serra dessus ses doigts de sorcière. Tendrement. Il fut outragé de 

son contact… et pourtant, son gland se mit à vibrer de passion. Une attirance malsaine mêlée à un tel 

dégoût.  Il  la  voulait  sans  la  désirer.  Son  côté   sympathe  était  en  guerre  ouverte  avec  son  sang 

vampire— une lutte de volontés. Qui était d’un érotisme fou. 

La princesse se pencha vers lui, en caressant du doigt le barbillon à la base de son sexe. 

—  Cette femelle à laquelle tu penses ne peut se comparer à ce que nous partageons. 

Rehv  cercla  à  deux  mains  la  gorge  de  son  maître-chanteur  et  serra  les  doigts  jusqu’à  ce  qu’elle 

s’étouffe. 

—  Je pourrais te casser le cou. 

—  Mais tu ne le feras pas. (Elle posa ses lèvres rouges et  brûlantes sur la  veine de  Rehv, et le 

poivre de son maquillage le transperça.) Parce que si je meurs, nous ne pouvons plus faire ça. 

—  Il  y  a  toujours la  nécrophilie. Je  n’ai  encore jamais tenté  ça,  mais  pour toi, je pourrais  m’y 

intéresser. (Il l’agrippa par les cheveux et tira fort.) Bon, on y va ? Je n’ai pas que ça à faire. 

—  Après que tu aies ramassé— 

—  Je ne le ferai pas. Jamais. 

De sa main libre, il déchira le devant de la robe rouge, exposant la fine résille du costume qu’elle 

portait  en-dessous,  comme  toujours.  Il  la  fit  se  retourner,  et  lui  força  la tête  vers  le  sol,  tirant  sur  le 

satin sur ses reins jusqu’à ce qu’elle commence à haleter. Sa résille était imbibée de venin de scorpion, 

et quand Rehv était obligé de l’arracher pour la prendre, cette saloperie se répandait en lui. Avec un 

peu de bol, il pourrait peut-être la baiser sans lui enlever sa robe— 

Mais elle lui échappa en se dématérialisant, et reprit forme devant la fenêtre. Où Trez devait la voir. 

Puis d’un geste vif, elle fit tomber sa robe et resta couverte uniquement de sa résille. Elle avait le corps 

d’un  serpent,  mince  et  sinueux,  bien  trop  fin.  Et  sa  peau  qui  apparaissait  sous  les  mailles  donnait 

l’impression d’être couverte d’écailles à la lumière de la lune. 

Entre ses pieds, se trouvait le sac de rubis. 

—  Tu  vas  devoir  m’honorer,  dit-elle  en  plaçant  les  mains  entre  ses  jambes  pour  souligner  son 

propos. Avec ta bouche. 

Rehv avança et tomba à genoux. Puis releva les yeux vers elle. 

—  Mais c’est toi qui ramasseras le sac, dit-il. 

Chapitre 18 

 

Ehlena était dans le couloir de la morgue, devant la porte. Elle avait les bras serrés autour d’elle, le 

cœur au bord des lèvres, et priait désespérément. Bien qu’elle ait sa blouse de travail, elle n’était pas là 

à  titre  professionnel.  Et  le  «  Réservé  au  personnel »  placé  devant  son  regard  la  bloquait  tout  autant 

qu’un visiteur  lambda. Alors que les minutes s’écoulaient aussi longues que des siècles, elle fixait le 

panneau comme si elle avait oublié comment le lire. De grosses lettres rouges. Et le texte était repris 

en-dessous en Langage Ancien. 

Alex était entré là-dedans, accompagné de Havers. 

 Je vous en prie… pas Stephan. Je ne veux pas que John Doe soit Stephan.  (NdT : Nom générique 

 toujours donné aux États-Unis à un inconnu non identifiéŕ ou Jane Doe s’il s’agit d’une femme.) 

Quand elle entendit le cri poussé derrière la porte, elle ferma assez fort les yeux pour que la tête lui 

tourne. 

En vérité, Stephan ne lui avait pas posé de lapin. 

Dix minutes après, Alex revint, le visage livide. Il y avait une trace sous ses yeux rougis, là où il 

avait mal essuyé ses larmes. Derrière lui, le médecin de la race semblait tout aussi effondré. 

Ehlena fit un pas en avant et prit Alex dans ses bras. 

—  Je suis tellement désolée. 

—  Comment… comment vais-je pouvoir l’annoncer à ses parents… ? Ils ne voulaient pas que je 

vienne… Oh, Seigneur… 

Ehlena  le  serra  contre  elle,  le  temps  que  ses  tremblements  se  calment.  Puis  Alex  se  redressa  et 

passa ses deux mains sur son visage. 

—  Vous savez, il attendait avec impatience cette sortie avec vous. 

—  Moi aussi. 

Havers posa la main sur l’épaule de l’autre mâle. 

—  Voulez-vous le ramener chez lui ? 

Alex jeta un coup d’œil en direction de la morgue, puis sa bouche se durcit. 

—  Il faut commencer le… rituel du deuil… mais… 

—  Voulez-vous que nous nous chargions de le préparer ? demanda doucement Havers. 

Alex ferma les yeux et acquiesça. 

—  Je ne veux pas que sa mère le voie comme ça. Son visage… ça la tuerait. Je le ferai bien moimême, mais… 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  nous  nous  occuperons  de  votre  cousin,  dit  Ehlena.  Avec  respect  et 

déférence. 

—  Je ne pourrais pas dit Alex en regardant ses mains. Est-ce horrible de ma part ? 

—  Non, dit-elle sincèrement. Je vous promets que ce sera fait avec amour. 

—  Je devrais peut-être au moins vous aider— 

—  Faites-nous confiance. (Quand le mâle cligna des yeux, elle ajouta :) Allez-nous attendre dans 

l’une des pièces réservées à la famille au funérarium. 

Ehlena  le  conduisit  jusqu’au  bout  du  couloir  où  les  pièces  en  question  se  trouvaient.  Lorsqu’une 

autre  infirmière  passa,  Ehlena  lui  demanda  d’escorter  Alex  afin  qu’elle-même  puisse  retourner  à  la 

morgue. 

Avant  d’entrer,  elle  inspira  longuement  et  redressa  les  épaules.  Dès  qu’elle  poussa  la  porte,  elle 

sentit une odeur d’herbes et vit Havers debout près d’un corps recouvert d’un suaire blanc. Et son pas 

vacilla. 

—  Mon cœur est lourd, dit le médecin. Si lourd. Je ne voulais pas que ce pauvre garçon voie son 

cousin de sang dans cet état, mais après avoir reconnu les vêtements, il a insisté. 

—  Il avait besoin d’être sûr. 

Ehlena le comprenait, elle aurait eu la même réaction. 

Quand Havers leva le drap, le pliant au niveau de la taille, Ehlena posa la main devant sa bouche 

pour étouffer son cri. 

Stephan avait été massacré. Son visage était si gonflé qu’il était à peine reconnaissable. 

Elle déglutit péniblement. Plusieurs fois. 

Très  chère  Vierge  Scribe,  il  était  encore  en  vie  vingt-quatre  heures  plus  tôt.  En  vie  et  en  ville, 

s’apprêtant à la rencontrer. Et puis, il avait pris le mauvais chemin au mauvais moment, et ça l’avait 

conduit ici, gisant sur une table inoxydable, pour être préparé aux derniers rituels. 

—  Je  vais  chercher  les  bandes,  dit-elle  d’une  voix  rauque  tandis  que  Havers  dénudait  le  corps 

entièrement. 

La morgue était petite, il n’y avait que huit bacs réfrigérés et deux tables d’autopsie. Mais tout le 

matériel  et  les  équipements  nécessaires  étaient  à  disposition.  Les  bandelettes  de  cérémonie  étaient 

gardées  dans  un  placard,  derrière  le  bureau.  Lorsqu’elle  ouvrit  la  porte,  elle  reçut  une  autre  bouffée 

d’herbes et vit les bandes de lin, larges de huit centimètres, en rouleaux de la taille de ses poings. Elles 

étaient  imbibées  d’un  mélange  de  romarin,  de  lavande  et  de  sel  marin—  une  odeur  somme  toute 

agréable, mais qui la fit reculer de dégoût. 

C’était l’odeur de la mort. 

Elle sortit dix rouleaux, puis retourna à l’endroit où le corps de Stephan était exposé. Seul un linge 

recouvrait la jonction de ses cuisses. 

Havers revint au bout d’un moment, ayant pris le temps d’enfiler une robe de deuil noire attachée 

d’une cordelette noire. Autour du cou, suspendu à une lourde chaîne d’argent, il portait un outil pointu 

et lourdement décoré, si vieux que les filigranes de la poignée s’étaient noircis sous le frottement de sa 

paume. 

Ehlena inclina la tête tandis que Havers récitait les prières requises à la Vierge Scribe pour la paix 

de l’âme de Stephan, et son voyage paisible jusqu’à l’Au-delà. Quand le docteur fit prêt, elle lui tendit 

le premier rouleau et il commença par la main droite de Stephan, selon la tradition. Accompagnant ses 

gestes  précis,  elle  souleva  le  bras  gris  et  raidi  que  Havers  enserrait,  passant  plusieurs  fois  la  bande. 

Une fois arrivés à l’épaule, ils s’occupèrent de la jambe droite, puis des membres du côté gauche. 

Lorsque  le  linge  qui couvrait son  bas-ventre  fut  soulevé,  Ehlena  se  détourna  comme  l’exigeait  la 

coutume, puisqu’elle était femelle. Si le défunt avait été de son sexe, c’est le mâle qui se serait écarté, 

en signe de respect. Une fois les hanches enveloppées, ce fut au tour du torse, puis des épaules. 

Á chaque passage, l’odeur qui émanait des bandelettes lui montait dans le nez, et Ehlena avait de 

plus en plus de difficulté à respirer. 

Ou  peut-être  n’était-ce  pas  dû  à  l’air  qu’elle  inhalait,  mais  aux  idées qui bruissaient  dans  sa  tête. 

Aurait-il représenté son futur ? Aurait-elle pu connaître intimement ce corps ? Stephan aurait-il été son 

 hellren  et le père de ses jeunes ? 

Des questions qui ne recevraient jamais de réponses. 

Ehlena soupira, attristée. En fait, si. Elle les connaissait. 

Et c’était «  non » à chacune d’entre elle. 

Tout en tendant un dernier rouleau au praticien, elle se demanda si Stephan avait eu une vie riche et 

bien remplie. 

Non, pensa-t-elle. Il a été trompé. Complètement. 

Leurré. 

Le visage fut la dernière partie du corps à être enveloppée. Ehlena souleva le crâne et Havers passa 

derrière, encore et encore. Lorsque le médecin recouvrit les yeux, la respiration d’Ehlena était rauque 

et troublée, et une lourde larme tomba sur le lin blanc. 

Havers lui serra gentiment l’épaule, puis revint à son travail. 

Le sel qui imbibait les fibres agissait comme un sceau qui empêchait les fluides de s’échapper, et il 

préservait  aussi le corps  pour  les funérailles.  Les  herbes,  bien entendu, avaient pour  but  de  masquer 

toute  autre  odeur,  mais  elles  étaient  également  le  symbole  du  cycle  des  saisons,  de  la  vie  à  la  mort, 

pour tout ce qui est vivant sur terre. 

Avec un juron étouffé, Ehlena retourna jusqu’au placard et en sortit un suaire noir dans lequel elle 

aida Havers à envelopper Stephan. Le noir à l’extérieur pour rappeler que la chair est corruptible, le 

blanc à l’intérieur pour souligner la pureté de l’âme et sa nitescence dans la demeure éternelle de l’Audelà. 

Ehlena avait autrefois entendu dire que de tels rituels avaient des buts plus essentiel que leurs côté 

matériel. Ils étaient censés aider ceux qui restaient à « faire leur deuil ». Et donc à guérir. Mais debout 

devant  le  corps  de  Stephan,  elle  ne  se  sentait  pas  prête  à  avaler  ces  conneries.  Ce  n’était  que  du 

baratin, une tentative misérable pour cacher une vérité insupportable sous un linge parfumé. 

Comme mettre une housse neuve sur un canapé souillé de sang. 

Elle resta  un  moment  immobile  avec  Havers  auprès de  Stephan,  puis  ils  sortirent  la civière  de la 

pièce et l’emmenèrent vers un tunnel qui arrivait aux garages. Où le corps fut installé dans l’une des 

quatre ambulances de la clinique, qui ressemblaient exactement à celles que les humains utilisaient. 

—  Je vais les ramener tous les deux chez les parents de Stephan, dit-elle. 

—  Avez-vous besoin d’être accompagnée ? 

—  Je pense qu’Alex préférerait avoir le moins de monde possible. 

—  Très bien. Faites bien attention. Pas seulement à eux, mais aussi à vous. 

—  Oui. 

Dans  chacune  des  ambulances,  il  y  avait  une  arme  cachée  sous  le  siège  du  chauffeur.  Et  dès 

qu’Ehlena  était  venue  travailler  à  la  clinique,  Catya  lui  avait  appris  à  tirer.  Elle  pouvait,  sans  le 

moindre doute, se défendre en cas de besoin. 

Lorsque  Havers  referma  les  portes  à  l’arrière  de  l’ambulance,  Ehlena  jeta  un  coup  d’œil  vers  le 

tunnel. 

—  Je préfère retourner à la clinique par le parking, dit-elle. J’ai besoin de prendre l’air. 

Le médecin hocha la tête. 

—  Je viens avec vous. Ça me fera aussi le plus grand bien. 

En silence, ils traversèrent ensemble le parking dans la nuit calme et glacée. 

 

Comme toute pute digne de ce nom, Rehv exécutait tout ce qu’on lui demandait. Et qu’il le fasse 

brutalement n’était qu’une concession à son libre arbitre— mais ça ne faisait qu’ajouter à son charme 

aux yeux de cette garce masochiste. 

Quand  ce  fut  terminé,  ils  se  retrouvèrent  tous  les  deux  haletants  et  épuisés—  elle  grâce  à  la 

violence de sa jouissance, lui à cause du venin de scorpion qui lui empoisonnait le sang. 

Et ces putains de rubis étaient toujours entre eux. Par terre. 

La  princesse  était  vautrée  sur  le  montant  de  la  fenêtre,  la  respiration  pénible,  ses  doigts  à  triples 

jointures largement écartés… parce qu’elle savait combien il détestait les voir. Lui était à l’autre bout 

de la cabane, aussi loin d’elle que possible, et il avait du mal à rester debout. 

Alors qu’il tentait de retrouver son souffle, il réalisa que l’air dans la cabane sentait le sexe. Et que 

l’odeur de la femelle s’était répandue sur lui. Une sensation de souillure le suffoqua et, malgré le sang 

 sympathe  qu’il avait en lui, il se sentit prêt à vomir. Ou peut-être était-ce dû à son allergie au venin ? 

Bordel, quelle importance ? 

Elle leva l’une de ses mains noueuses et désigna le sac. 

—  Ramasse-le. 

Le regard de Rehv se planta dans le sien. 

—  Tu  devrais  retourner  vite  chez  notre  oncle  commun,  dit-il  d’une  voix  rauque.  Je  suis  prêt  à 

parier qu’il se montrerait soupçonneux si tu t’attardais trop. 

C’était là un bon argument. Le frère de leur père était un sociopathe, calculateur et vicieux. Tout 

comme eux. Un trait de famille, quoi.  Bon sang ne saurait mentir, comme dit le proverbe. 

La robe de la princesse se souleva du sol et flotta vers elle.  D’une poche intérieure, elle sortit un 

épais ruban rouge et le  serra entre ses cuisses, comme si elle attachait son sexe pour garder ce qu’il 

avait mis en elle. Puis elle se rhabilla, cachant la déchirure sur l’avant par un pli de tissu. Quant à la 

ceinture en or— du moins Rehv supposait que c’était de l’or vu la façon dont la lumière se reflétait 

dedans— elle la mit en dernier. 

—  Transmets à mon oncle mon meilleur souvenir, dit Rehv d’une voix gouailleuse. Ou peut-être 

pas. 

—  Ra-mas-se-le. 

—  Soit tu le prends, soit tu t’en passes. 

L’éclat qui passa dans les yeux rouges de la princesse fut aussi malveillant que celui d’un assassin 

qui prendrait plaisir à torturer ses adversaires. Elle le défia du regard durant un moment. 

Puis elle céda. Comme il le lui avait annoncé. 

Á sa profonde satisfaction, ce fut elle qui ramassa le sac, et sa capitulation faillit le faire jouir une 

fois de plus. Il sentit son barbillon s’agiter, bien qu’il n’ait rien où se planter. 

—  C’est toi qui devrais être roi, dit-elle la main tendue, et le sac avec les rubis se souleva de luimême. Si tu le tues, tu seras roi. 

—  Si je te tue, je serai heureux. 

—  Tu ne seras jamais heureux. Tu es d’une race à part, et tu choisis de vivre parmi des inférieurs. 

(Elle eut un sourire, et une joie véritable éclaira son visage.) Sauf avec moi. Là au moins, tu peux être 

toi-même. Au mois prochain, mon amour. 

Elle  lui  souffla  un  baiser  du  bout  des  affreux  doigts  déformés,  et  se  dématérialisa,  comme  un 

souffle qui aurait été aspiré à l’extérieur de la cabane dans la nuit froide. 

Les genoux de Rehv cédèrent et il s’écroula, en un tas de chair et d’os sur le plancher de bois brut. 

Et il ressentait tout ce qui se passait en lui : Les muscles douloureux de ses cuisses, la brûlure de son 

sexe rudement usé, le malaise que provoquait le venin de scorpion. 

La  nausée  le  frappa  soudain,  son  estomac  se  convulsa,  et  il  se  courba  sur  la  côté.  Il  sentit  les 

spasmes remonter dans sa gorge, mais rien ne sortit. 

La prochaine fois, il ferait mieux de manger avant ce genre de rendez-vous. 

Trez entra si doucement que Rehvenge ne réalisa la présence de son ami qu’en voyant la pointe de 

ses bottes apparaître devant ses yeux. 

La voix du  Moor était gentille et calme : 

—  Allez, viens. On s’en va. 

Rehv attendit que sa nausée passe avant de se relever. 

—  Veux… d’abord… m’habiller. 

Le venin était déjà en train de matraquer son système nerveux central. Et il sentait ses connexions 

neuronales— aussi bien les autoroutes que les sentiers piétonniers— clamser les unes après les autres. 

Il  lui  serait très  difficile  de  récupérer  son  vêtement. Mais  il  ne  pouvait  prendre  le  risque  d’emporter 

avec lui de l’anti-venin. Si la princesse le trouvait, les conséquences seraient plus que pénibles. On ne 

tendait  pas  à  un  ennemi  une  arme  chargée.  Rehvenge  ne  pouvait  se  permettre  d’exposer  la  moindre 

faiblesse. 

Trez perdit manifestement patience parce qu’il avança pour récupérer le manteau tombé à terre. 

—  Mets juste ça, et on va aller te soigner. 

—  Veux… m’habiller. 

 Merde, même une pute avait sa fierté. 

Trez poussa une litanie d’obscénités et s’accroupit à côté de lui. 

—  Bordel de merde, Rehv— 

—  Non— 

Un sifflement rauque lui coupa la parole et il retomba comme une masse, à plat sur le sol. Où il put 

étudier de très près les différents nœuds des planches de pin. 

 Merde, il était en sacré mauvais état ce soir. C’était de pire en pire. 

—  Désolé, Rehv, mais y’en a ras le bol. 

Ignorant ses pathétiques essais pour se défendre, Trez l’enveloppa dans son long manteau, puis le 

souleva comme un tapis roulé. 

—  Ça ne peut pas continuer, dit le  Moor en repartant d’un pas rapide vers la Bentley. 

—  Bien sûr que si. 

Il y était bien obligé si Xhex et lui voulaient avoir une chance de vivre dans le monde libre. 



Chapitre 19 

 

Rehv reprit conscience dans sa chambre, dans le grand camp des Adirondack qu’il utilisait comme 

maison sécurisée. Il reconnaissait la fenêtre qui ouvrait du sol au plafond, le feu de la haute cheminée 

et  son  lit  en  acajou.  Mais  il  ne  savait  trop  combien  d’heures  s’étaient  écoulées  depuis  la  fin  de  son 

rendez-vous avec la princesse. Une seule ? Une centaine ? 

La pièce était dans la pénombre, mais il vit Trez assis dans un fauteuil club au cuir grenat foncé, 

qui lisait à la lueur jaunâtre d’une lampe au long col souple. 

Rehv s’éclaircit la voix. 

—  Tu lis quoi ? 

Quand  le  Moor  leva  les  yeux,  ses  yeux en  amandes  se  concentrèrent  sur  le lit  avec  une  attention 

que Rehv aurait préféré éviter. 

—  Tu es réveillé. 

—  Ton livre ? 

—   La Nomenclature de la mort chez les Ombres. 

—  Charmant. Et moi qui te croyais fan de Candace Bushnell.  (NdT : Romancière et journaliste 

 américaine  née  en  1958  dans  le  Connecticut,  connue  pour  être  l’auteur  de   Sex  and  the  City ,  une 

 chronique  sur  le  sexe  et  les  rapports  amoureux  publiée  dans  le   New  York  Observer ,  et  adaptée  en 

 roman avant de devenir une série télévisée. ) 

—  Comment te sens-tu ? 

—  Très bien. Génial. Tout à fait frétillant. 

Avec  un  grognement,  Rehv  se  souleva  sur  ses  oreillers.  Malgré  le  manteau  de  zibeline  toujours 

drapé sur son corps nu, et les couvertures et couettes qui s’empilaient sur lui, il était aussi gelé que le 

cul  d’un  pingouin.  Ce  qui signifiait que Trez  lui avait  injecté  un  bon  paquet  de  dopamine. Mais  au 

moins, l’anti-venin avait été efficace. Parce que son problème respiratoire semblait résolu. 

Trez ferma lentement son livre ancien à la couverture reliée. 

—  Je préfère me préparer. 

—  Á entrer dans les ordres ? Je croyais que cette histoire de royauté ne te branchait pas. 

Le  Moor déposa son livre sur la table basse près de lui, et se redressa de toute sa taille. Il s’étira un 

moment, puis s’approcha du lit. 

—  Tu as faim ? 

—  Ouais. Bonne idée. 

—  Donne-moi un quart d’heure. 

Une  fois  seul,  Rehv  farfouilla  sous  son  amas  de  couvertures,  trouva  la  poche  de  son  manteau  et 

vérifia son téléphone. Pas de messages. Ni écrits, ni vocaux. 

Ehlena n’avait pas tenté de le recontacter. Mais pourquoi l’aurait-elle fait ? 

Il regarda son appareil, et en traça le clavier du bout du pouce. Il avait un profond désir d’entendre 

la voix de la femelle, comme si ça pouvait effacer ce qui venait de se passer dans cette cabane. 

Comme si ça pouvait effacer les vingt-cinq dernières années. 

Rehv  vérifia  son  répertoire  et  appuya  sur  le  numéro  d’Ehlena  qui  s’afficha  à  l’écran.  Elle  devait 

être  à  la  clinique,  mais  s’il  lui  laissait  un  message,  elle  le  rappellerait  peut-être  durant  sa  pause.  Il 

hésita, puis appuya sur « envoi » et plaça le téléphone contre son oreille. 

Mais dès la première sonnerie, il se revit en pleine action sexuelle avec la princesse, ses hanches la 

martelant tandis que le clair de lune soulignait leurs ombres obscènes sur le plancher brut. 

Il eut aussitôt la sensation d’être couvert de détritus, et interrompit l’appel d’un geste brusque. 

Seigneur,  il  n’y  aurait  jamais  assez  de  douches  dans  le  monde  pour  qu’il  soit  assez  propre  pour 

parler  à  Ehlena.  Pas  assez  de  savon,  de  chaux  ou  de  laine  d’acier.  Il  l’évoqua,  dans  son  uniforme 

immaculé, avec ses cheveux blonds roux attachés en une petite queue de cheval bien nette. Et réalisa 

soudain que s’il la touchait, elle en resterait souillée à vie. 

De son pouce insensible, il caressa l’écran de son téléphone comme s’il s’agissait de la joue de la 

femelle, puis laissa retomber sa main sur le lit. Les veines rouges de son bras lui rappelèrent deux ou 

trois autres choses qu’il avait faites avec la princesse. 

Il n’avait jamais accordé à son corps un intérêt particulier. Il se savait fort et puissant— ce qui avait 

son utilité. Et le sexe opposé l’appréciait— ce qui était également un atout. Et dans l’ensemble, il était 

en bon état de marche… du moins, quand il n’était pas bourré de dopamine ou empoisonné par son 

allergie au venin de scorpion. 

Mais à part ça, pourquoi s’en soucier ? 

Couché  dans  la  pénombre,  avec  son  téléphone  à  la  main,  il  revit  encore  et  encore  les  scènes 

hideuses de son dernier rendez-vous avec la  sympathe. Sa demi-sœur en plus. Il la revit lui tailler une 

pipe. Il se revit la pencher en avant et la prendre par derrière. Il se revit la faire jouir avec sa bouche 

qui  s’activait  entre  ses  cuisses.  Et  éprouva  à  nouveau  la  sensation  de  son  barbillon  qui  plongeait  en 

elle, pour les maintenir ensemble à la fin de l’acte sexuel. 

Puis  il  évoqua  Ehlena  qui  prenait  sa  tension…  et  s’écartait  ensuite  de  lui.  Combien  elle  avait  eu 

raison de le faire. 

Il serait mal de sa part de l’appeler. 

D’un  geste  délibéré,  il  accéda  à  son  répertoire  et  effaça  son  numéro.  Lorsque  ce  fut  définitif,  il 

ressentit une sorte de chaleur dans la poitrine— ce qui lui confirma que, selon son héritage maternel, il 

avait bien agi. 

Il  demanderait  une  autre  infirmière  à  la  clinique,  la  prochaine  fois.  Et  s’il  lui  arrivait  de  revoir 

Ehlena, il la laisserait tranquille. 

Trez revint avec de la bouillie d’avoine, du thé et un toast sans rien dessus. 

—  Berk, dit Rehv sans le moindre enthousiasme. 

—  Sois sage et mange tout. Le prochain coup, je te remonterai du bacon et des œufs. 

Lorsqu’il  eut  le  plateau  sur  les  genoux,  Rehv  jeta  son  téléphone  sur  la  fourrure,  et  ramassa  une 

cuillère. Et sans la moindre raison valable, il demanda : 

—  As-tu déjà été amoureux, Trez ? 

—  Nan,  répondit  le   Moor.  (Qui  retourna  dans son  fauteuil, au  coin  de la  pièce,  là  où  la lampe 

illuminait son visage sombre et hautain.) J’ai regardé une fois iAm essayer, et décidé que ce n’était pas 

un truc pour moi. 

—  iAm ? Nom d’un petit bordel à queue. Je ne savais pas que ton frère avait eu une chérie. 

—  Il ne parle jamais d’elle. Et je ne l’ai jamais rencontrée. Mais ça l’avait rapidement mis dans 

un état lamentable— un truc que seule une femelle peut faire à un mâle. 

Rehv joua avec le sucre roux répandu sur la bouillie. 

—  Tu ne penses pas t’unir, alors ? 

—  Nan. (Trez eut un sourire qui exhiba ses dents blanches et parfaites.) Pourquoi ces questions ? 

Rehv planta aussitôt une cuillère pleine dans sa bouche. 

—  Pour rien. 

—  C’est ça. 

—  Cette bouillie est géniale. 

—  Tu détestes ça. 

Rehv se mit à rire, et avala quelques bouchées pour se faire taire. L’amour des autres ne le regardait 

pas. Mais il y avait d’autres moyens de changer de sujet, non ? Le boulot par exemple. 

—  Et aux clubs, comment ça se passe ? demanda-t-il. Rien de spécial ? 

—  Non. Ça baigne. 

—  Tant mieux. 

Rehv  termina  lentement  ses  flocons  d’avoine  en  se  demandant  pourquoi,  si  tout  allait  bien  à 

Caldwell, il avait une telle sensation de désastre imminent au fond des tripes. 

Sans doute à cause de la bouillie  Quaker Oats, pensa-t-il. 

—  Tu as dit à Xhex que j’allais bien ? 

—  Ouais, dit Trez en récupérant son livre. Je lui ai menti. 

 

Assise à son bureau, Xhex dévisageait ses deux meilleurs videurs en face d’elle, Rob le Grand, et 

Tom  le  Muet.  Deux  humains,  mais  intelligents.  Et  dans  leurs  jeans  taille  basse,  ils  renvoyaient  une 

aura de calme tranquille et d’efficacité qui convenait à son propos. 

—  Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous, patronne ? demanda Rob. 

Elle se pencha en avant et sortit dix billets de la poche arrière de son pantalon de cuir. D’un geste 

délibéré, elle les leur montra, puis sépara la liasse en deux tas qu’elle poussa vers eux. 

—  J’ai besoin d’un coup de main— en dehors du club. 

Les  deux  hommes  acquiescèrent  aussitôt,  et  empochèrent  les  billets  à  l’effigie  de  Benjamin 

Franklin. 

—  Tout ce que vous voudrez, dit Rob le Grand. 

—  L’été dernier, nous avions ici un barman qui a été viré parce qu’il piquait dans la caisse. Un 

dénommé Grady. Ça vous dit quelque chose— 

—  J’ai lu dans le journal ce qui est arrivé à Chrissie. 

—  Salopard. (Même Tom le Muet avait tenu à s’exprimer.) 

Xhex ne fut pas surprise qu’ils soient au courant de toute l’histoire. 

—  Je veux que vous me retrouviez Grady. (Et quand Rob le Grand commença à faire craquer ses 

doigts, elle secoua la tête.) Nan. Je veux juste son adresse. S’il vous repère, vous lui faites un signe de 

tête et c’est tout. C’est bien compris ? Je ne veux même pas que vous l’approchiez. 

Ils eurent le même sourire entendu. 

—  Aucun problème, patronne, murmura Rob le Grand. On vous le laissera. 

—  La police le cherche aussi. 

—  J’imagine. 

—  Mais je ne veux pas que la police sache que nous nous intéressons aussi à Grady. 

—  Aucun problème. 

—  Très bien. Je veillerai à ce que vos heures soient remplacées.  Et plus vite vous le trouverez, 

plus ça me plaira. 

Rob le Grand jeta un coup d’œil à Tom le Muet, puis ils sortirent ensemble l’argent de leur poche 

et le déposèrent sur la table. 

—  On le fera pour Chrissie, patronne. Ne vous inquiétez pas. 

—  Si vous vous en chargez, les mecs, je suis confiante. 

Lorsque la porte se referma sur eux, Xhex passa ses mains sur ses cilices, forçant l’acier à mordre 

plus profondément sa chair. Elle brûlait du désir de sortir, mais avec Rehv dans le nord et deux grosses 

transactions à passer ce soir, elle ne pouvait pas quitter le club. Pas plus qu’elle ne pouvait mener  en 

personne la chasse préliminaire au sujet de Grady. Cet inspecteur de la criminelle devait la surveiller. 

Elle regarda le téléphone et étouffa un juron. Trez l’avait appelée un peu plus tôt, pour lui annoncer 

que Rehv était bien rentré au camp après son rendez-vous avec la princesse. Á la voix du  Moor, elle 

avait compris ce qu’il ne lui disait pas : Le corps torturé de Rehv ne supporterait plus longtemps ce 

qu’il endurait. 

Encore un autre problème auquel elle ne pouvait rien. Á part rester plantée là. Á attendre. 

Elle détestait se sentir impuissante, mais au sujet de la  sympathe, elle en avait pris l’habitude. Vingt 

ans plus  tôt, c’est une mauvaise décision de Xhex qui les avait fourrés, Rehv et elle, dans cette sale 

situation. Et Rehv avait assuré qu’il s’occuperait de tout à la condition formelle qu’elle n’intervienne 

jamais.  Il  lui  avait  fait jurer  de  se  tenir  à l’écart  de  la  princesse.  Et  bien  que  ça la  tue,  elle  tenait sa 

promesse. 

Et devait vivre en sachant qu’elle avait mis Rehv dans les mains de cette sale garce. 

Bon sang, elle espérait tellement qu’il cède enfin et lui laisse le champ libre au lieu de se détruire la 

santé pour payer leur dette. Á cause d’elle, il se prostituait. 

Ne  se  supportant  plus,  Xhex  quitta  son  bureau  et  alla  arpenter  la  foule  dans  le  club,  espérant  y 

trouver une bagarre— comme une contestation entre mâles pour une femelle aux seins artificiellement 

gonflés  et  à  la  bouche  de  poisson.  Ou  deux  malabars  se  tabassant  l’un  l’autre.  Ou  une  rencontre 

sexuelle  qui  tournerait  mal  dans  la  salle  de  bain  des  hommes  sur  la  mezzanine.  Merde,  elle  était 

désespérée au point d’accepter même un ivrogne qui critiquerait le contenu de son verre. 

Elle voulait cogner sur quelqu’un, et les clients feraient l’affaire. Si seulement ils voulaient faire un 

effort… Bien sa chance. Tout le monde se comportait parfaitement. 

Bande de sombres connards. 

Parce qu’elle rendait les videurs de la salle  hyper nerveux  en cherchant ainsi la bagarre, elle finit 

par se rendre dans la zone VIP. Où elle devait par ailleurs assurer deux importantes transactions. 

Lorsqu’elle traversa la corde de velours, elle jeta machinalement un coup d’œil vers la table de la 

Confrérie.  Ni  John  Matthew  ni  ses  copains  ne  s’y  trouvaient,  mais  il  était  encore  tôt.  Ils  devaient 

pourchasser  les   lessers.  Plus  tard  dans  la  nuit,  ils  viendraient  écluser  de  la  Corona.  Du  moins,  s’ils 

passaient au club. 

Mais elle se foutait que John Matthew vienne ou pas. Quelle importance ? 

Elle avança jusqu’à iAm et lui demanda : 

—  C’est bon ? 

Le  Moor hocha la tête. 

—  Oui. Rally a le produit prêt. Les acheteurs devraient arriver d’ici vingt minutes. 

—  Parfait. 

Deux marchés pour de la coke à 100 000 dollars chacun devaient avoir lieu ce soir. Et vu que Rehv 

était  HS  et  Trez  dans  le  nord  avec  lui,  elle  et  iAm  avaient  été  chargés  de  veiller  au  grain.  L’argent 

changerait de mains dans le bureau, mais le produit serait ensuite transporté dans des voitures garées 

dans la ruelle derrière le club— parce que quatre kilos de pure colombienne n’étaient pas le genre de 

trucs qu’on exhibait devant témoins. Merde, que les acheteurs arrivent avec des valises pleines de fric 

était déjà un risque. 

Xhex était devant la porte du bureau lorsqu’elle vit Marie-Thérèse devant un mec en costume. Qui 

la  regardait  avec  une  sorte  d’ardeur  émerveillée,  comme  une  merveilleuse  voiture  de  luxe  dont  il 

venait d’obtenir les clés. 

Lorsqu’il sortit son portefeuille, une lueur brilla sur l’alliance qu’il portait au doigt. 

Mais Marie-Thérèse secoua la tête et tendit la main pour l’arrêter, puis le fit se lever et le conduisit 

au fond, vers les salles de bain privées où l’argent changerait de mains. 

En se retournant, Xhex se retrouva face à la table de la Confrérie. 

Elle regarda l’endroit où John Matthew s’asseyait régulièrement, et pensa à Marie-Thérèse et à son 

pigeon du moment. Xhex était prête à parier que ce fils de pute— qui allait banquer 500 dollars pour 

se  faire  sucer  ou  baiser,  ou  1000  pour  les  deux—  ne  regardait  pas  sa  femme  avec  le  même  air 

enamouré. Mais tout était histoire de contexte. Ce mec ne connaissait rien de la vie de Marie-Thérèse, 

ignorait  qu’elle  avait  perdu  deux  ans  plus  tôt  son  fils,  enlevé  par  son  ex-mari,  et  que  tout  l’argent 

qu’elle gagnait était destiné à le récupérer. Aux yeux du connard, la femelle n’était que de la chair à 

consommer, un jouet qu’on rejetait après usage. Un coup sans risque. 

Et tous les mecs étaient comme ça. 

Même John. Parce qu’il fantasmait sur elle, d’accord. Mais rien de plus. Elle n’était qu’une image 

qu’il utilisait pour jouir— et elle ne l’en blâmait nullement parce qu’elle avait fait la même chose. 

Il  était  plutôt  comique  que,  grâce  à  ça,  il  soit  le  meilleur  amant  qu’elle  ait  connu.  Parce  qu’elle 

pouvait faire de lui ce qu’elle voulait, aussi longtemps qu’elle le souhaitait. Et il ne se plaignait jamais. 

Ne réclamait rien. Ne lui cachait rien. 

Un coup sans risque. 

La voix de iAm résonna dans ses écouteurs. 

—  Les acheteurs viennent d’arriver. 

—  Parfait. On y va. 

Une  fois  ces  deux  transactions  réglées,  elle  aurait  un  autre  petit  boulot  à  terminer.  Voilà  un  truc 

qu’elle attendait avec impatience. Exactement ce qu’il lui fallait pour évacuer sa tension. 

 

De l’autre côté de la ville, dans  un quartier tranquille, Ehlena avait garé l’ambulance  devant une 

modeste maison coloniale, au fond d’un cul-de-sac. Dont elle n’arrivait pas à repartir. 

Parce que la clé ne rentrait pas dans le contact. 

Pourtant le plus difficile aurait dû être d’arriver ici et de déposer le corps de Stephan dans les bras 

de  sa  famille,  non ?  Il  était  donc  curieux  que  foutre  cette  satanée  clé  dans  ce  satané  trou  s’avère 

impossible. 

—   Allez… 

Ehlena se concentra pour arrêter le tremblement de sa main. Et se retrouva les yeux fixés sur la tige 

de métal qui ne voulait pas aller là où elle devait entrer. Avec un juron, elle se redressa dans son siège, 

sachant  qu’elle  ajoutait  au  désespoir  de  la  famille  en  laissant  ainsi  l’ambulance  devant  leur  porte. 

Comme un rappel de l’horrible tragédie qu’ils vivaient. 

Comme s’ils n’avaient pas déjà assez à gérer avec le corps de leur enfant. 

Elle  tourna  la  tête  et  examina  les  fenêtres  de  la  maison.  Et  vit  des  ombres  s’agiter  derrière  les 

rideaux. 

 Lorsqu’elle s’était garée le long du trottoir, Alex était entré seul pendant qu’elle l’attendait dans la 

 nuit  glacée.  Peu  après,  la  porte  du  garage  s’était  ouverte,  et  Alex  en  était  sorti,  accompagné  d’un 

 mâle plus âgé qui ressemblait à Stephan. Elle s’était inclinée pour le saluer, avant d’ouvrir l’arrière 

 de l’ambulance. Á la vue du corps, le mâle avait posé la main sur sa bouche pendant qu’Alex aidait 

 Ehlena à sortir la civière. 

—   Mon fils… avait gémit le père. 

 Elle ne pourrait jamais oublier le son de cette voix. Vide. Désespérée. Brisée. 

 Le père de Stephan et Alex avaient emporté le corps dans la maison d’où, comme à la morgue un 

 peu plus tôt, un long cri avait jailli. Mais cette fois, c’était le deuil d’une femelle. La mère de Stephen. 

 Tandis qu’Ehlena rangeait la civière à l’arrière de l’ambulance, Alex était revenu la chercher, les 

 yeux pleins de larmes qu’il s’efforçait de contenir. Elle avait pris le temps d’adresser ses respects à la 

 famille, puis s’était éclipsée pour remonter derrière son volant…  

 Et se montrait depuis lors incapable de faire démarrer ce foutu véhicule. 

Derrière  les  rideaux,  elle  vit  deux  silhouettes  se  serrer  l’une  contre  l’autre.  Puis  une  troisième 

apparut. Et d’autres encore. 

Elle évoqua les fenêtres du taudis qu’elle louait. Que son père avait recouvertes d’aluminium, pour 

les couper du monde extérieur. 

Qui resterait près de son corps quand son temps à elle viendrait ? La plupart du temps, son père se 

souvenait de qui elle était, mais il perdait peu à peu sa connexion avec elle. Le personnel à la clinique 

était  gentil,  mais  ce  n’était  pas  de  vrais  amis, juste  des  relations  de  boulot.  Quant  à  Lucie,  elle  était 

payée pour venir. 

Qui prendrait soin de son père s’il lui arrivait quelque chose ? 

Elle avait toujours présumé qu’il partirait avant elle, mais Stephan avait dû penser la même chose. 

Et sa famille aussi. 

Ehlena détourna son regard de la maison en deuil et fixa le pare-brise. 

La vie était toujours trop courte, quelle qu’en soit sa durée. Personne n’était jamais prêt à quitter sa 

famille, ses amis, ce qui le rendait heureux, qu’il ait vécu cinq siècles, comme son père— ou cinquante 

ans, comme Stephan. 

C’était seulement au niveau de la galaxie que le temps était une suite sans fin de jours et de nuits. 

Et Ehlena se demandait soudain : Que diable faisait-elle du temps qui lui était échu ? Elle avait son 

travail, certes, et prenait soin de son père, ce qui était son rôle de fille. Mais où allait-elle ? Nulle part. 

Et  pas  uniquement  parce  qu’elle  était  assise dans  cette  ambulance  avec  des  mains  qui  tremblaient  si 

fort qu’elle n’arrivait pas à faire rentrer une clé dans un démarreur. 

Bien sûr, ce n’est pas qu’elle voulait tout changer. Juste qu’elle aimerait un peu de temps à elle— 

pour savoir qu’elle existait. 

Les  yeux  améthyste  de  Rehvenge  lui  revinrent  à  l’esprit,  comme  si  une  caméra  venait  de  se 

déclencher. Elle revoyait son visage dur et ciselé, sa coupe iroquoise, ses habits de prix, et sa canne. 

Cette  fois,  quand  elle  se  pencha  avec  sa  clé,  elle  y  arriva  du  premier  coup,  et  le  moteur  diesel 

démarra avec un grognement. L’air chaud jaillit des souffleries, et elle poussa le levier de vitesse, puis 

quitta la maison, l’impasse. Et le quartier. 

Qui ne lui semblait plus si calme. 

Derrière son volant, elle conduisait, certes, mais elle voyait aussi le visage d’un mâle qui n’était pas 

pour elle et dont elle avait pourtant un besoin insensé et urgent. 

Ses émotions étaient troublées. D’abord, elle avait un sentiment de trahison envers Stephan. Même 

sans avoir eu le temps de le connaître, il semblait irrespectueux de désirer un autre mâle pendant qu’il 

était pleuré par ses proches. 

Mais elle voulait quand même Rehvenge. 

—  Bon sang. 

La clinique était à l’autre bout de la ville, après le fleuve, et c’était heureux parce qu’elle n’était pas 

en état de travailler. Elle était trop bouleversée, à la fois triste et en colère contre elle-même. 

Il lui fallait— 

Un  café   Starbucks.  (NdT :  Grande  chaîne  multinationale  de  cafés,  fondée  en  1971,  qui  a  ouvert 

 et/ou  racheté  des  boutiques  à  travers  de  nombreux  pays.)  Oh,  oui.  Voilà  exactement  de  quoi  lui 

remonter le moral. 

Huit  kilomètres  plus  loin,  dans  un  centre  commercial  qui  abritait  un  supermarché   Hannaford,  un 

fleuriste,  un  centre  de  lunettes   LensCrafters,  une  location de  vidéo   Blockbuster, elle  trouva  aussi  un 

 Starbucks ouvert jusqu’à 2 heures du matin. Et gara son ambulance devant. 

En sortant de la clinique avec Alex et le corps de Stephan, elle avait oublié de prendre son manteau, 

aussi elle s’accrocha à la bandoulière de son sac et courut tout le long de la contre-allée pour entrer au 

plus vite. La décoration intérieure était toujours la même dans ce genre d’endroit : Des lambris de bois 

rouge,  un  sol  carrelé  en  gris  sombre,  et  beaucoup  de  fenêtres,  des  sièges  rembourrés  et  des  petites 

tables.  Il  y  avait  des  tasses  à  logo   Starbucks  à  vendre  sur  le  comptoir,  une  vitrine  qui  proposait  des 

gâteaux au citron, des brownies, et des scones— et deux humains d’une vingtaine d’année au service. 

L’air sentait la noisette, le café et le chocolat, et ces arômes effacèrent enfin les relents d’herbes et de 

mort qu’Ehlena gardait dans les narines. 

—  J’peux vous aider ? demanda le plus grand des mecs. 

—  Un grand café au lait, avec de la mousse, s’il vous plait. Á emporter. Avec une paille. 

L’humain  lui  sourit  et  s’attarda  à  la regarder.  Il  avait  une  courte  barbe  noire,  un  anneau  dans  la 

narine,  et  un  tee-shirt  bariolé  marqué   Tomato  Eater   (NdT :  Littéralement  "Mangeur  de  tomate")  en 

taches qui ressemblaient à du sang— mais devait être du ketchup, vu la référence au groupe local. 

—  Vous ne voulez rien d’autre ? Parce que les scones à la cannelle sont vraiment d’enfer. 

—  Non, merci. 

En  lui  faisait  son  café,  il  garda  les  yeux  posés  sur  elle.  Pour  éviter  de  répondre  à  son  attention, 

Ehlena fouilla dans son sac et vérifia son téléphone au cas où Lucie— 

Un appel manqué ? 

Elle appuya sur le menu pour voir de qui il s’agissait, espérant que son père n’était pas— 

C’était le numéro de Rehvenge. Son nom n’était pas indiqué car elle ne l’avait pas enregistré dans 

son répertoire. Elle regarda fixement les chiffres alignés. 

Seigneur, on aurait dit qu’il avait lu dans sa tête. 

—  Voilà votre commande. Allo ? 

—  Désolée, dit-elle en rangeant son appareil. 

Elle prit le verre que le mec lui tendait, et le remercia. 

—  J’ai mis une paille, comme vous me l’avez demandé. 

—  Merci. 

—  Est-ce que vous travaillez à l’hôpital à côté d’ici ? dit-il en examinant son uniforme. 

—  Non, dans une clinique privée. Encore merci. 

Sur  ce,  elle  quitta  la  boutique  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour  retourner jusqu’à  l’ambulance.  Une 

fois derrière le volant, elle verrouilla les portes et démarra le moteur pour avoir plus chaud. 

Le café était vraiment bon. Bouillant. Un goût divin. 

Elle ressortit son téléphone, fit défiler la liste des appels manqués, et rappela Rehvenge. 

Son destin avait manifestement un indicatif 518. Qui l’aurait cru ? 



Chapitre 20 

 

Quand Lash gara la Mercedes 550 sous un pont de Caldwell, la limousine sombre devint invisible 

parmi  les  ombres  des  gigantesques  piliers.  Sur  le  tableau  de  bord,  l’horloge  digitale  indiquait  que 

l’heure du rendez-vous approchait. 

Du moins, si tout se passait comme prévu. 

En  attendant,  il repensa à son  entrevue  avec  le  roi   sympathe.  A  posteriori, il  n’appréciait  plus  du 

tout les sensations qu’il avait éprouvées auprès de ce mec. Bordel, il baisait des nanas. Point final. Pas 

de mâles. Jamais. Ces jeux à la con étaient bons pour des femmelettes— comme John et son équipe de 

minus. 

En évoquant ces trois-là, Lash eut un mauvais sourire dans le noir. Il crevait vraiment d’envie de 

retrouver ces fils de putes. Au début, juste après avoir été ramené à la vie par son véritable géniteur, il 

avait  failli  brusquer  les  choses.  Parce  que  John  et  ses  petits  potes  devaient  certainement  continuer  à 

traîner au ZeroSum, pas vrai ? Alors les retrouver ne devrait pas être difficile. Mais il avait tout  son 

temps et préférait choisir le bon moment. En vérité, Lash avait encore à organiser sa nouvelle vie, qu’il 

voyait  grandiose.  Il  avait  donc  un  but  à atteindre  avant  d’écraser John,  puis  d’égorger  Blay  sous  les 

yeux de Qhuinn. Quant à ce fumier qui l’avait assassiné, il serait le dernier à mourir. Lentement. 

Oui, il était important d’avoir un bon timing. 

Comme  pour  souligner  son  propos,  deux  véhicules  arrivèrent  entre  les  pylônes.  La  vieille  Ford 

Escort appartenait à la  Lessening Société. Et dans la Lexus gris métallisé flambant neuve se trouvait le 

fournisseur de Grady. 

Sacrées jantes sur ce modèle LS 600h, pensa Lash. Très chouette bagnole. 

Grady fut le premier à sortir de l’Escort, suivi par M. D et deux énormes  lessers. Et c’était plutôt 

comique de voir toute cette bidoche émerger d’une aussi petite caisse. 

Lorsqu’ils approchèrent  tous  les  quatre  de la  Lexus, deux  humains en  sortirent,  portant  de longs 

manteaux  d’hiver.  Avec  un  bel  ensemble,  ils  mirent  la  main  droite  dans  leurs  vestes  et  Lash  pensa 

immédiatement :  Ils ont intérêt à sortir des flingues et pas des badges. Parce que si Grady avait foiré 

ce coup-là, et qu’il s’agissait de flics jouant à Crockett and Tubbs, les choses allaient devenir un peu 

compliquées.  (NdT :  Héros  de  "Deux  flics  à  Miami",  série  télévisée  américaine  créée  par  Anthony 

 Yerkovich diffusée dans les années 80 où deux flics originaux font équipe contre les malfrats.) 

Mais  non…  Il  n’y  eut  aucune  déclaration  policière.  Les  mecs  avaient  juste  des  armes—  et  sans 

doute  quelques  idées  du  genre :   Bobby,  G.,  qui  sont  ces  connards  que  tu  nous  amènes  pour  une 

 transaction privée ? 

Quand Grady se tourna vers M. D avec une panique éperdue dans les yeux, le petit Texan prit les 

choses en main. Il avança en présentant une mallette en aluminium, qu’il posa sur la malle de la Lexus. 

Lorsqu’il l’ouvrit, il révéla ce qui paraissait être un bon paquet de liasses de 100 dollars. En réalité, ce 

n’était que du papier, avec un véritable billet de Benjamin Franklin sur le dessus— 

 Pop. Pop. 

Grady sursauta violemment en voyant s’écrouler les deux revendeurs, et il ouvrit une bouche aussi 

béante  qu’une  cuvette  de  chiottes.  Avant  qu’il  ne  puisse  commencer  ses  lamentations  grotesques— 

 Oh, mon Dieu, mais qu’est-ce que vous avez fait ?  — M. D vint se planter devant lui et lui balança en 

pleine figure une sacrée mandale. Qui le fit taire. 

Pendant  que  les  deux  égorgeurs  rangeaient  leurs  flingues  dans  leurs  blousons,  M.  D  referma  sa 

valise, fit le tour de la Lexus et monta sur le siège conducteur. Puis il s’éloigna calmement. 

Effondré, Grady regarda le visage livide des deux tueurs, s’attendant à se faire plomber aussi. 

Les  lessers repartirent vers l’Escort. 

Après un moment de confusion, Grady les suivit d’un pas mal coordonné— comme si ses jointures 

avaient du mal à fonctionner. Mais quand il voulut ouvrir la porte arrière, les  lessers  le repoussèrent. 

En  réalisant  qu’il  allait  être  abandonné,  Grady  paniqua,  et  se  mit  à  agiter  les  bras  en  criant.  Attirer 

ainsi l’attention était complètement con vu qu’il était à moins de cinq mètres de deux cadavres, avec 

chacun une balle dans le crâne. 

Á l’heure actuelle, le silence était nettement préférable. 

Manifestement, un des  lessers eut la même idée. D’une main très calme, il sortit son flingue et le 

braqua sur la tête de Grady. Qui se tut. Et resta tétanisé. 

Les  deux  portes  de  la  Ford  claquèrent,  le  moteur  démarra  avec  un  grognement  et  quelques  ratés, 

puis les égorgeurs firent grincer les pneus en s’éloignant, projetant au passage un jet de poussière sale 

sur les bottes et les tibias de l’humain toujours figé. 

Lorsque  Lash  alluma  les  phares  de  la  Mercedes,  Grady  virevolta,  la  main  sur  les  yeux  pour  se 

protéger de la vive lumière. 

Lash était terriblement tenté de le liquider, mais  cet abruti avait encore son utilité. Et ça justifiait 

qu’il respire. Il fit démarrer la limousine, s’arrêta devant le minable, et descendit sa fenêtre. 

—  Monte. 

Grady baissa les bras. 

—  Mais qu’est-ce qui s’est pass— 

—  Ta gueule. Et monte dans cette putain de voiture. 

Lash  remonta  sa  vitre  et  attendit  que  Grady  s’effondre  sur  le  siège  passager.  Quand  l’humain 

attacha  sa  ceinture,  il  claquait  si  fort  des  dents  qu’on  aurait  dit  des  castagnettes.  Et  pas  à  cause  du 

froid.  Ce  petit  fumier  était  livide,  et  transpirait  autant  qu’un  transsexuel  au   Giants  Stadium  ( NdT : 

 Stade de football américain situé dans le  Meadowlands Sports Complex,  banlieue ouest de New York, 

 dans le New Jerseyŕ et abandonné en 2009.) 

—  Vous auriez aussi bien pu les tuer au grand jour, bafouilla Grady lorsqu’ils furent revenu sur le 

goudron et traversèrent le fleuve. Il devait y avoir des témoins tout autour— 

—  Justement.  C’est  fait  exprès.  (Le  téléphone  sonna  et  Lash  répondit  tout  en  accélérant  pour 

prendre une entrée d’autoroute.) Bien joué, M. D. 

—  J’pense qu’on a été bons, répondit le petit Texan. Mais y’a pas d’drogue. C’est p’t-être dans 

l’coffre ? 

—  Ça doit certainement être quelque part dans la voiture. 

—  On s’voit toujours aux  Fermes ? 

—  Oui. 

—  Hey, j’voulais vous d’mander… V’voulez faire quoi d’c’te bagnole ? 

Avec un sourire, Lash pensa que la cupidité était un défaut impardonnable chez un subordonné. 

—  Je vais la faire repeindre, et lui acheter de nouvelles plaques d’immatriculation. 

Il y eut un silence, comme si le  lesser attendait autre chose. Puis il finit par dire : 

—  Oh, d’accord. Très bien, m’sieur. 

Lash raccrocha et se tourna vers Grady. 

—  Je veux tout savoir des autres fournisseurs importants de la ville. Noms, territoires, produits. 

Tout. 

—  Je sais pas si j’ai— 

—  Alors tu as intérêt à trouver. Et vite. (Lash jeta son téléphone portable sur les genoux du mec.) 

Appelle-les. Cherche-les. Je les veux tous. Et je veux savoir aussi chez qui ils se fournissent. En fait, je 

veux le nom du baron de la drogue qui règne à Caldwell. 

Grady laissa sa tête retomber en arrière sur le siège en cuir. 

—  Merde. Je pensais pas que ça serait… comme ça… pour mon job. 

—  Une autre erreur de ta part. Commence à téléphoner pour les renseignements que je veux. 

—  Écoutez… Je pense pas que c’est… ah. Je devrais plutôt rentrer. 

Lash eut un sourire qui exhiba ses canines. 

—  Tu es là où tu dois être. 

Grady  se  renfonça  dans  son  siège  et  s’activa  sur  la  poignée—  alors  qu’ils  roulaient  à  plus  de 

100km/h sur l’autoroute. 

Lash verrouilla les portières. 

—  Mec,  tu  ne  peux  plus  descendre  en  route.  Alors  arrête  tes  conneries  et  passe  ces  putains 

d’appels. Et dépêche-toi. Parce que, si tu n’obtiens pas ce que je veux, je vais te découper en rondelles 

et savourer chacun de tes beuglements. 

 

 Malgré  un  froid  assez  violent  pour  congeler  les  couilles  d’un  mammouth,  Kohler  était  planté 

devant le Refuge. Et se contrefoutait des rigueurs climatiques. Droit devant lui, se dressait le dernier 

abri  des  victimes  de  la  violence  domestique  du  monde  vampire :  Une  bâtisse  qui  ressemblait  à  un 

décor  idéal—  grande,  accueillante,  pleine  de  recoins,  avec  de  lourds  rideaux  qui  pendaient  aux 

fenêtres,  une  couronne  de  houx  accrochée  à  la  porte,  un  paillasson  sur  la  dernière  marche  avec 

«  Bienvenue » écrit en lettres cursives. 

Vu que les mâles étaient interdits à l’intérieur, Kohler ne pouvait entrer. Alors il attendait— aussi 

immobile  qu’une  topiaire  sur  l’herbe  dure  et  brunie.  Espérant  que  sa  bien-aimée   leelane  était  à 

l’intérieur. Et qu’elle accepterait de le voir. 

Il venait déjà de passer toute la journée dans son bureau à attendre que Beth le rejoigne. Quand elle 

ne l’avait pas fait, il avait arpenté le  manoir à sa recherche.  Sans la trouver. Il pensait donc qu’elle 

pouvait être venue donner un coup de main ici, ce qui lui arrivait souvent. 

Mais ce fut Marissa qui apparut sous le porche, puis referma la porte derrière elle. La  shellane de 

Butch— et l’ancienne compagne de sang de Kohler— avait une allure très professionnelle en pantalon 

noir et veste cintrée, avec ses cheveux blonds enroulés en un chignon élégant. Elle répandait toujours 

un parfum d’océan. 

—  Beth vient de partir, dit-elle en avançant vers lui. 

—  Elle est rentrée au manoir ? 

—  Non. Elle est allée en ville. Avenue Redd. 

Kohler se raidit. 

—  C’est  quoi  ce… ?  Pourquoi  est-elle  là-bas ?  (Merde.  Sa   shellane  était  seule  à  Caldwell ?) 

Pourquoi est-elle retournée à son ancien appartement ? 

—  Je pense qu’elle voulait revoir l’endroit où tout avait commencé, dit Marissa doucement. 

—  Elle est seule ? 

—  Á ce que j’en sais, oui. 

—  Bordel  de  merde,  ça  ne  lui  suffit  pas  de  s’être  fait  enlever  une  fois ?  aboya  Kohler  furieux 

(Quand il vit Marissa reculer, il se maudit.) Désolé. Je suis plutôt énervé en ce moment. 

Après un moment, Marissa lui sourit. 

—  En fait, même si ça semble peu aimable, je suis heureuse de te voir aussi inquiet. Tu l’as bien 

mérité. 

—  Ouais, je sais. J’ai déconné. Un max. 

Marissa leva la tête vers le ciel. 

—  J’aimerais te donner un conseil avant que tu la rejoignes. 

—  Vas-y. 

Elle tourna légèrement son ravissant visage, le regardant d’un air grave et concentré. 

—  Essaie de ne pas être trop en colère. Tu as un air vraiment féroce dans ces cas là. Et Beth a 

besoin de se souvenir qu’elle peut avoir en toi une totale confiance, pas le contraire. 

—  Tu as raison. 

—  Porte-toi bien, monseigneur. 

Il la salua d’un bref hochement de la tête et se dématérialisa directement avenue Redd, à l’adresse 

de  l’appartement  que  Beth  louait quand  ils  s’étaient connus.  Le  temps  d’y  arriver,  il eut une  bonne 

notion de ce que devait vivre sa  shellane toutes les nuits quand il s’absentait. Très chère Vierge Scribe 

mais comment supportait-elle une telle terreur ? Cette crainte perpétuelle que quelque chose ait pu lui 

arriver ? Après tout, elle savait bien que le danger était ce qui attendait surtout un Frère dans les rues 

de Caldwell, non ? 

Lorsque Kohler reprit forme en face de l’immeuble, il pensa à cette première nuit où il y était venu, 

peu après la mort de Darius. Il était alors un sauveur réticent, contraint par le testament de son Frère à 

aider sa demi-humaine de fille à survivre à sa transition— alors qu’elle n’était même pas au courant de 

ses gênes vampires. 

Sa première approche avait été un désastre. Mais, quand il était revenu la seconde fois ? Ça s’était 

 très bien passé entre eux. Seigneur, comme il voulait se retrouver ainsi avec elle. Nus et collés l’un à 

l’autre, brûlants de passion, lui profondément enfoui en elle, et la marquant comme sienne. 

Mais ce n’était pas gagné. En admettant que ça arrive un jour. 

Quand Kohler fit le tour de l’immeuble jusqu’à l’arrière, ses lourdes bottes étaient silencieuses sur 

le pavé glacé. Il se mouvait comme une ombre immense dans la nuit froide. 

Il trouva Beth accoudée à la table extérieure à laquelle il s’était assis jadis. Elle regardait son ancien 

appartement,  juste  en  face,  comme  lui-même  l’avait  examiné  aussi.  Le  vent  soufflait  en  rafales  qui 

faisaient voleter ses cheveux sombres au-dessus d’elle— comme si elle flottait entre deux eaux parmi 

de violents courants. 

Elle dut le sentir parce qu’elle tourna vivement la tête. Et elle se redressa en le regardant, les bras 

serrés autour d’elle, le corps enfoui dans cette parka  North Face qu’il avait achetée pour elle.  (NdT : 

 Littéralement "Face Nord", société américaine spécialisée dans les vêtements et équipements sportifs 

 haut de gamme pour le grand froid.) 

—  Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle. 

—  Marissa  m’a  dit  où  te  trouver.  (Il  jeta  un  coup  d’œil  vers  la  porte-fenêtre  de  l’appartement, 

puis revint vers elle.) Ça t’embête si je reste un moment ? 

—  Ah… non. Aucun problème. (Elle s’écarta un peu quand il approcha d’elle.) Je ne comptais 

pas rester longtemps. 

—  C’est vrai ? 

—  Je  voulais  venir te  voir. Je  ne  savais pas trop  quand tu  comptais sortir, alors je  pensais  que 

j’avais peut-être le temps… Mais en fait, je… 

Quand elle ne compléta pas sa phrase, il avança jusqu’à la table, s’assit près d’elle, et le bois craqua 

en acceptant son poids. Il aurait voulu la serrer contre lui, mais se retint, espérant que la parka épaisse 

lui tenait assez chaud. 

Dans  le silence,  des  mots  voletèrent dans sa  tête—  des  excuses pour la  plupart—  mais  ce  n’était 

que  des conneries.  Il  avait déjà  dit  être  désolé.  Il  le  pensait  vraiment.  Et  elle  le savait.  Et  il  faudrait 

encore un sacré bout de temps avant qu’il se pardonne de ne rien pouvoir faire de plus pour réparer. 

Alors qu’ils restaient assis ainsi, en silence, dans la nuit et le froid, avec leur futur dans la balance, 

il regarda seulement la fenêtre obscure d’un appartement où elle avait vécu autrefois … avant que le 

destin les réunisse. 

—  Je n’ai jamais été très heureuse ici, dit-elle doucement. 

—  C’est vrai ? 

—  Oui. (Elle passa les mains sur son visage, repoussant ses cheveux de ses yeux.) Je n’aimais pas 

rentrer chez moi après mon travail. Ni rester seule là-dedans.  Et heureusement qu’il y avait Boo.  Ce 

chat était d’une compagnie bien plus drôle que la télévision. 

Kohler détestait penser qu’elle ait vécu ainsi solitaire. 

—  Tu ne regrettes donc pas ce temps-là ? 

—  Oh Seigneur, non. 

—  J’en suis heureux, dit-il avec un long soupir de soulagement. 

—  Je travaillais au  Courrier  (NdT : Quotidien de Caldwell,) pour un abruti libidineux, et faisais 

le boulot de trois personnes sans avoir la moindre chance d’avancement. Tout ça parce que j’étais une 

femme, et que ces bons vieux machos se serraient les coudes entre eux. (Elle secoua la tête.) Et tu sais 

ce qui me pesait le plus ? 

—  Non. 

—  Je  sentais  qu’il  y  avait  autre  chose…  un  truc  important,  mais  je  ne  savais  pas  quoi.  C’était 

comme si… un secret m’attendait quelque part. Mais il faisait trop noir et je ne pouvais le trouver. Des 

fois, ça me rendait folle. 

—  Alors découvrir que tu n’étais pas vraiment humaine n’a pas été— 

—  Ces  derniers  mois  ont  été  pires  encore,  dit-elle  en  le  regardant.  Et  quand  je  repense  à  cet 

automne… ah, je sentais bien que quelque chose n’allait pas. Non, en fait, je le savais. Tu ne venais 

plus te coucher. Et quand par hasard c’était le cas, tu ne dormais pas. Tu ne tenais pas en place. Tu ne 

mangeais pas. Tu ne prenais pas ma veine. Bien sûr, je savais que ça te pesait d’être devenu roi, mais 

ces derniers mois ont quand même été différents. 

» (Elle détourna son regard vers son ancien appartement.) Je savais même ce qui se passait, mais je 

n’ai pas voulu affronter la vérité, ni admettre que tu mentais sur un point aussi terrifiant et important. 

Je n’ai pas voulu croire que tu sortais combattre seul. 

—  Merde, je n’ai jamais voulu te faire souffrir. 

Le profil de Beth était magnifique et sévère lorsqu’elle continua : 

—  C’est pourquoi j’ai été tellement mal ces derniers mois. Ça m’a rappelé l’époque où je vivais 

seule.  Où  je  devais  supporter  ce  malaise  tous  les  jours  de  ma  vie.  Après  le  change,  après  avoir 

emménagé avec les autres Frères au manoir, j’ai connu un soulagement infini parce que j’avais enfin 

trouvé ce que j’avais toujours recherché. Et c’était un cadeau sans prix. Je me suis sentie en sécurité. 

»  (Elle  se  tourna  vers  lui.)  Tu  sais  ce  que  tu  m’as  fait avec  ce  mensonge ?  Tu  m’as  volé  ce 

sentiment. Je n’ose plus faire confiance à ce que j’avais cru posséder. Ma réalité est à nouveau faussée. 

Tu vois, ma vie tourne autour de toi.  Toute ma vie. Tu en es le pivot. Et notre union est pour moi le 

monde entier. Il ne s’agit pas du fait que tu combattes ou pas. 

—  Ah. ( Bordel, que pouvait-il dire d’autre ?) 

—  Je sais ce que tu as eu tes raisons pour agir ainsi. 

—  Beth, je— 

—  Et je sais aussi que tu ne voulais pas être cruel envers moi. (Elle eut une légère hésitation à la 

fin de la phrase, ce qui la transforma soudain en question.) 

—  Bien entendu, je n’ai jamais voulu que te protéger. 

—  Mais tu savais que j’en souffrirais quand même, pas vrai ? 

Kohler posa ses coudes sur ses genoux, et s’appuya sur ses bras épais. 

—  Ouais, je le savais. Et c’est ce qui m’empêchait de dormir. Je me sentais tellement nul de te 

mentir. 

—  Tu avais peur de quoi ? Que j’essaie de t’en empêcher ? Que je te dénonce pour enfreindre la 

loi ? Que…  

—  Non,  le  problème,  c’est  que…  Á  la  fin  de  chaque  nuit,  quand  je  rentrais  au  manoir,  je  me 

disais  que  ça  serait  la  dernière  fois.  Et  la  nuit  suivante,  à  peine  le  soleil  couché,  je  me  retrouvais  à 

attacher  des  dagues.  Je  ne  voulais  pas  que  tu  t’inquiètes,  et  je  m’étais  persuadé  que  j’allais  arrêter. 

Mais tu as eu raison de me poser franco la question. Je ne peux pas arrêter. (Il souleva ses lunettes, et 

se  frotta  les  yeux  parce  qu’une  migraine  recommençait  à  battre  derrière  ses  orbites.)  J’ai  eu  tort— 

tellement tort. Mais je ne pouvais plus supporter de te mentir. Ça me tuait. 

Lorsqu’elle posa la main sur sa cuisse, il se figea, parce que cette gentille caresse était plus que ce 

qu’il méritait. Elle le frotta un moment. Il lâcha ses lunettes et avança doucement sa main pour prendre 

celle de Beth. 

Et ils restèrent silencieux, se tenant simplement par la main. 

Parfois, les mots n’ont pas plus de sens  que l’air qui les porte. Et  deviennent inutiles quand deux 

âmes communient autrement. 

Le  vent  souffla  dans  la  cour,  soulevant  les  feuilles  brunies  qui  vinrent  voleter  devant  eux.  Et 

soudain une lumière s’alluma dans l’ancien appartement de Beth, éclairant comme une vitrine la pièce 

unique et sa cuisine adjacente. 

Beth se mit à rire. 

—  Ils ont installé leurs meubles exactement comme moi. Avec le futon contre le mur du fond. 

De ce fait, ils eurent une vue parfaite du couple enlacé qui entra en vacillant, se dirigeant tout droit 

vers le lit. Collés l’un à l’autre, de la bouche aux hanches, les humains tombèrent en tas sur le matelas, 

l’homme sur le dessus, manifestement prêt à passer aux actes. 

Comme si cette exhibition la gênait, Beth s’éclaircit la gorge et se leva. 

—  Je ferai mieux de rentrer au Refuge. 

—  Je suis de repos ce soir. Je resterai au manoir— toute la nuit. 

—  Très bien. Essaie de te reposer un peu. 

Seigneur,  pensa Kohler,  quelle  horreur  que  ce  gouffre  qui  existait  entre  eux.  Mais  au  moins, elle 

avait accepté de lui parler. 

—  Tu veux que je te raccompagne ? demanda-t-il. 

—  Non, ça va aller. (Beth enfouit le nez dans sa parka, le visage caché par le col relevé.) Mince, 

il fait super froid. 

—  Oui. 

Alors qu’il leur fallait se séparer, il eut soudain peur de l’endroit où ils se trouvaient. Sous l’afflux 

d’adrénaline,  sa  vision  devint  plus  nette.  Elle  avait  un  air  perdu,  qu’il  détesta  avoir  placé  sur  son 

visage. 

—  Tu ne pourras jamais savoir à quel point je regrette. 

Beth tendit la main, et la posa sur sa joue. 

—  Je l’entends dans ta voix. 

Il lui prit la main, et la fit descendre jusqu’à son cœur. 

—  Je ne suis rien sans toi. 

—  C’est  faux,  dit-elle  en  reculant.  Tu  es  le  roi.  Ta   shellane  n’a  rien  à  voir.  C’est  toi  qui  es 

important. 

Quand  elle  se  dématérialisa,  sa  présence  chaude  et  vivante  fut  remplacée  dans  la  cour  par  une 

bourrasque de vent hivernal, froid et vide. 

Kohler attendit deux minutes. Puis il se dématérialisa devant le Refuge. Après tout ce temps passé 

ensemble, elle avait tant de sang à lui en elle qu’il n’eut aucun mal à sentir sa présence à l’intérieur des 

murs épais et des différents niveaux de sécurité. Il sut qu’elle était à l’abri. 

Le cœur lourd, il se dématérialisa encore et reprit forme au manoir. Il lui fallait faire enlever ses 

points de suture. Puis il passerait la nuit entière à travailler dans son bureau. 



Chapitre 21 

 

Une  heure  après  que  Trez  ait  rapporté  le  plateau  dans  la  cuisine,  Rehv  était  en  pleine  rébellion. 

Merde,  si  son  estomac  ne  supportait  même  plus  la  bouillie  d’avoine  après  un  empoisonnement  au 

venin, il avait quoi comme alternative ? Les bananes ou le riz blanc ? 

Pourquoi pas un petit pot Gerber, bordel. 

En plus, son système digestif n’était pas le seul truc  à déconner à pleins tubes. Même shooté à la 

dopamine,  il  était  quasi  certain  d’avoir  une  migraine  d’enfer  pour  accompagner  ses  nausées.  Ouais, 

parce qu’il faisait une violente réaction à la lumière. 

Lorsque Trez revint s’enquérir de son état, Rehv sentit ses yeux clignoter incoerciblement, jouant 

un  air  de  samba en  version  accélérée.  Puis  il  se  mit  à  saliver  et  à  déglutir,  ce  qui  déclencha  de 

nouveaux spasmes. 

Bref, il était mal en point. Quand son téléphone sonna, il récupéra l’appareil et le porta à son oreille 

sans même tourner la tête. Il y avait d’importantes transactions ce soir au ZeroSum, et iAm ou Xhex 

l’appelait probablement pour le tenir au courant. 

—  Quoi ? 

—  Salut… J’ai vu que vous m’aviez appelée. 

Rehv tourna les yeux vers la salle de bain, dont il voyait la faible lueur entre les battants de la porte. 

Seigneur, il n’avait pas pris de douche. Et était encore couvert des traces du sexe qu’il venait de 

vivre. Même si Ehlena se trouvait à plus de trois heures de route de lui— et qu’ils n’étaient pas reliés 

par webcam— il se sentait absolument dégueulasse de lui parler dans cet état. 

—  Hey, répondit-il d’une voix cassée. 

—  Vous allez bien ? 

—  Ouais. 

C’était un putain de mensonge et la raucité de sa voix l’annonçait sans détour. 

—  Ah,  bon.  Je…  j’ai  juste  vu  que  vous  m’aviez  téléphoné—  (Lorsque  Rehv  eut  un  hoquet 

étranglé, Ehlena s’interrompit.) Vous êtes  malade ? 

—  Non— 

—  Pour l’amour de Dieu, venez tout de suite à la clinique. 

—  Je ne peux pas. Je suis… (Seigneur, il ne supportait pas de lui parler.) Je ne suis pas en ville. 

Mais bien plus au nord. 

Il y eut un silence. 

—  Je vais vous apporter des antibiotiques, dit-elle. 

—   Non. 

Il  n’était  pas  question  qu’elle  le  voie  dans  cet  état.  Merde,  en  fait,  il  n’était  même  pas  question 

qu’elle le revoie. Parce qu’il était pourri. Rien qu’une sale pute qui baisait une femelle détestée, et qui 

se laissait utiliser par elle de façon ignoble. La  sympathe avait raison : Il n’était rien d’autre qu’un  sex-

 toy. 

—  Rehvenge ? Laissez-moi venir vous— 

—   Non. 

—  Bon sang, mais pourquoi agissez-vous ainsi ? 

—   Vous ne pouvez pas me sauver !  hurla-t-il. 

Après cet éclat, il pensa, atterré :  Bon sang… mais d’où lui venait une telle idée ?  

—  Je suis désolé, dit-il plus calmement. J’ai eu… une très mauvaise nuit. 

Quand Ehlena finit par répondre, sa voix n’était qu’un murmure : 

—  Ne me faites pas ça. Je vous en supplie. Ne m’obligez pas à vous voir aussi à la morgue. Ne 

me faites pas ça. 

Rehv serra les yeux. Très fort. 

—  Ça n’a rien à voir avec vous. Je ne suis rien pour vous. 

—  Mais vous ne comprenez pas— (Elle étouffa un sanglot.) 

—  Ehlena… 

Elle poussa un gémissement de désespoir qui fut parfaitement audible au téléphone. 

—  Oh…  Seigneur.  Qu’importe  après  tout.  Faites  ce  que  vous  voulez.  Tuez-vous  si  ça  vous 

chante. 

Et elle lui raccrocha au nez. 

—  Et merde. (Il se frotta le visage.) Merde de  merde !  

En  se  rasseyant,  il  balança  rageusement  son  portable  à  l’autre  bout  de  la  chambre.  Et  juste  au 

moment où l’appareil ricochait sur le mur et s’envolait, il réalisa qu’il allait perdre le seul moyen de 

rappeler la femelle. Avec un rugissement, il força son corps inerte hors du lit, rejetant les couvertures 

alentour. Très mauvaise idée. Parce que dès que son pied insensible toucha le tapis au sol,  son corps 

devint  Frisbee  et  Rehv  plongea  la  tête  en  avant.  Il  eut  une  brève  sensation  d’air  sur  la  figure  avant 

d’atterrir  à  plat  ventre.  Avec  un  impact  si  puissant  que  le  craquement  ricocha  à  travers  les  étages 

comme une bombe qui explosait. Á moitié assommé, Rehv continua à ramper vers son téléphone, les 

yeux braqués sur la lueur tremblotante de l’écran. 

 Je vous en prie, Seigneur, merde, si vous existez… 

Il était presque à portée de ce foutu appareil quand la porte s’ouvrit à la volée, manquant son crâne 

d’un cheveu et envoyant promener le téléphone comme un palet de hockey. Dans la direction opposée, 

bien entendu. Rehv roula aussitôt sur lui-même pour le récupérer, tout en hurlant à Trez : 

—  Ne tire pas, c’est moi. 

Le  Moor  était  en  position  de  combat,  l’arme  au  poing,  faisant  des  arcs  de  cercle  avec  le  bras— 

visant la fenêtre, puis la penderie, et enfin le lit. 

—  Bordel, mais qu’est-ce que tu fous ? 

Rehv  s’était  étalé  de  tout  son  long  pour  tenter  d’atteindre  son  appareil  qui  avait  filé  sous  le  lit. 

Quand il l’eut enfin, il ferma les yeux et le rapprocha de son visage. 

—  Rehv ? 

—   Je vous en prie… 

—  Quoi ? Qu’est-ce que tu veux… ? Mais à qui tu parles ? 

Rehv  ouvrit  les  yeux.  L’écran  cassé  clignotait  faiblement.  Il  appuya  rapidement  sur  les  derniers 

appels, fit défiler le menu…  appel reçu… appel reçu— 

—  Rehv, réponds-moi. Qu’est-ce qui se passe ? 

Voilà.  Le  numéro.  Il  regarda  les  sept  chiffres  alignés  après  l’indicatif  de  Caldwell  comme  s’il 

s’agissait de la combinaison secrète de son coffre fort, et tenta de les mémoriser— 

L’écran devint noir. Épuisé, Rehv laissa tomber sa tête entre ses bras. 

Trez s’accroupit à côté de lui. 

—  Ça va ? 

Rehv sortit de sous le lit à reculons, et se rassit. Et aussitôt, la chambre se mit à tourner comme un 

manège un jour de foire. 

—  Oh… merde, ça recommence. 

Trez rangea son arme dans son holster. 

—  Que s’est-il passé ? 

—  J’ai fait tomber mon téléphone. 

—  C’est ça. Vachement vraisemblable. Parce que, vu le boucan, c’était plutôt— Hey, du calme, 

dit Trez en le rattrapant au moment où il tentait de se lever. Tu comptes aller où comme ça ? 

—  Une douche. Il me faut une douche. Je dois… 

D’autres images de lui et la princesse lui martelèrent le crâne. Il la revit le dos cambré, avec cette 

saloperie de résille rouge sur les reins, et lui plongeant en elle, la pilonnant jusqu’à ce que le barbillon 

de son sexe se plante pour qu’il ne puisse plus s’écarter avant d’avoir éjaculé. 

Il pressa ses deux poings sur ses yeux pour effacer ces souvenirs. 

—  J’ai besoin de… 

Quelle horreur. Il jouissait toujours avec son maître chanteur. Et pas qu’une fois. C’était plutôt trois 

ou  quatre.  Au  moins  les  putes  de  son  club  qui  détestaient  leur  boulot  pouvaient  s’enorgueillir  de  ne 

rien ressentir. Mais pour un mâle, c’était différent, pas vrai ? 

Il sentit son estomac se nouer et la panique le propulsa dans la salle de bain d’un pas aussi rapide 

qu’un petit trot. La bouillie d’avoine et le toast obtinrent vite fait le visa de sortie qu’ils réclamaient, et 

Trez le soutint au-dessus des toilettes. Rehv ne sentait rien des spasmes qui le déchiraient, mais il eut 

dans l’idée que son œsophage n’était pas en grande forme parce qu’après quelques minutes, il éructa 

surtout du sang. 

Quand il se redressa, il vit des étoiles, et respirait en sifflant comme un asthmatique. 

—  Recouche-toi, dit Trez. 

—  Non. La douche— 

—  Tu n’es pas assez en forme— 

—   Je veux me nettoyer. Je veux enlever cette puanteur.  (La voix de Rehv était si puissante que 

son beuglement devait s’entendre dans toute la maison.) Je ne peux plus… la supporter. 

Á  ce  moment,  Rehv  sentit  son  univers  dérailler.  Il  n’était  pas  du  genre  à  réclamer  un  gilet  de 

sauvetage, même s’il coulait à pic. Il n’avait jamais dit un mot sur l’arrangement qu’il avait pris avec 

la  princesse.  Depuis  plus  de  deux  décennies,  il  s’y  soumettait,  faisait  ce  qu’il  y  avait  à  faire,  et  en 

payait les conséquences. Parce que ça valait le coup d’endurer ça pour que leur secret, à Xhex et à lui, 

soit à l’abri. 

 Et  aussi  parce  qu’une  partie  de  toi  y  trouve  son  compte,  ajouta  une  voix  intérieure.  T u  peux  te 

 laisser aller à ta vraie nature auprès d’elle sans avoir besoin de chercher des excuses. 

 Va te faire voir,  répondit-il à cette voix importune. 

—  Je suis désolé d’avoir gueulé comme ça, dit-il à son ami d’une voix rauque. 

—  C’est pas grave. Je te comprends. (Trez le releva doucement et l’appuya contre les lavabos.) Il 

est grand temps que ça sorte. 

Rehv oscilla vers la douche. 

—  Nan, dit Trez en le remettant en position. Attends d’abord que l’eau chauffe. 

—  Je ne sentirai rien. 

—  C’est pas ça, mais ta température interne est déjà un problème. Alors ne bouge pas. 

Le   Moor   tendit  la  main  sous  le  jet,  et  tandis  que  sa  paume  faisait  gicler  l’eau,  ses  yeux  brun 

chocolat eurent soudain un frisson et devinrent blancs de colère. 

—  Je  vais  être  très  clair  avec  toi.  Si  tu  meurs,  j’irai  arracher  la  peau  de  cette  garce,  selon  la 

tradition des s’Hisbe  (NdT : Á prononcer souh-HiB). Et j’enverrai les morceaux à ton oncle. Ensuite, 

je lui sucerai la moelle des os. 

Rehv eut un pauvre sourire, pensant que ce n’était pas vraiment du cannibalisme. Après tout, les 

Ombres avaient autant de similitudes avec les  sympathes que les humains avec les poulets. 

—  Tu es un vrai Hannibal Lecter, espèce d’enfoiré. 

—  Tu connais nos coutumes. (Trez secoua la main.) Les  sympathes, c’est un plat comme un autre. 

—  Tu ferais ça avec des fèves ? 

—  Nan,  mais  j’y  ajouterais  bien  un  petit  Chianti  bien  frais,  et  des   pommes  frites   (NdT :  En 

 français dans le texte.)  J’aime bien un féculent avec la viande. Allez, viens sous la douche enlever la 

puanteur de cette garce, dit Trez en avançant pour aider Rehv. 

—  Merci, dit Rehv tout en boitillant vers la cabine. 

Quand Trez haussa les épaules, ils savaient tous les deux que Rehv ne parlait pas de son aide dans 

la salle de bain. 

—  Tu ferais la même chose pour moi. 

—  Bien sûr. 

Une fois sous le jet brûlant, Rehv se frotta avec le Dial jusqu’à ce que sa peau soit  écarlate et ne 

s’arrêta pas avant ses trois savonnages habituels. Lorsqu’il coupa l’eau, Trez lui tendit une serviette, et 

Rehvenge se sécha aussi vite que possible, tout en maintenant péniblement son équilibre. 

—  En parlant de services… dit-il au Moor, j’ai besoin de ton téléphone. Pour l’utiliser en privé. 

—  D’accord. 

En le soutenant, Trez le ramena dans son lit, et le recouvrit jusqu’au menton. 

—  Bon sang, dit-il, heureusement que cette couette n’a pas terminé dans la cheminée. 

—  Tu me prêtes ton téléphone ? 

—  Pour jouer au foot avec ? 

—  Non, du moins si tu n’ouvres pas la porte dessus. 

Trez lui tendit son Nokia. 

—  Prends bien soin de ce petit bijou. Il est tout neuf. 

Une fois seul, Rehv composa soigneusement sur le clavier les chiffres qu’il avait retenus, et appuya 

sur « envoi ». Il attendit le cœur battant, espérant avoir correctement mémorisé le numéro. 

 Dring-dring-dringŕ 

—  Allo ? 

—  Ehlena, je suis tellement— 

—  Ehlena ? dit une voix de femme. Je suis désolée, mais vous avez fait un faux numéro. 

 

Assise  dans  l’ambulance,  Ehlena  s’interdisait  de  pleurer—  par  habitude.  Bien  sûr,  personne  ne 

pouvait la voir, mais cet anonymat ne comptait pas. C’était une question de principe. 

Malgré la tasse isotherme, son café avait refroidi, et le chauffage ne marchait plus très bien. Elle 

avait froid. Mais elle ne pleura pas parce qu’elle avait l’habitude de cacher ses émotions. 

Tout à coup, la CB se déclencha et lui fit faire un bond terrorisé. 

—  Base appelle quatre, dit Catya. Base appelle quatre. 

En tendant la main vers le micro, Ehlena eut une grimace et pensa :  Voilà la preuve qu’on ne doit 

 jamais  baisser  sa  garde.   Si  elle  avait  été en  larmes,  comment  aurait-elle  répondu ?  Elle  préférait  ne 

même pas y penser. 

Elle appuya sur l’interrupteur et annonça : 

—  Ici quatre. 

—  Tout va bien ? 

—  Ah, oui. J’ai juste eu besoin… J’arrive tout de suite. 

—  Rien ne presse. Prends ton temps. Je voulais juste être certaine que tu allais bien. 

Ehlena regarda l’horloge du tableau de bord et resta sidérée. Seigneur, presque 2 heures. Il y avait 

une  heure  qu’elle  était  plantée  là,  à  ressasser  ses  misères  tout  en  laissant  tourner  le  moteur—  et  le 

cadran. 

—  Je suis profondément désolée dit-elle à sa responsable. Je n’ai pas vu le temps passer. Auraistu besoin de l’ambulance pour aller chercher un blessé ? 

—  Non, nous nous faisions juste du mauvais sang pour toi. Je sais que tu es restée avec  Havers 

pour envelopper le corps et— 

—  Je vais bien. (Ehlena ouvrit la fenêtre pour laisser un peu d’air frais entrer dans l’habitacle, et 

poussa le levier de vitesse.) J’arrive tout de suite. 

—  Ne  fais  pas  d’imprudences  en  conduisant.  Et  écoute,  pourquoi  ne  pas  prendre  le  reste  de  ta 

nuit ? 

—  Non, ça va— 

—  Ce n’était pas une requête. J’ai déjà fait le changement dans les gardes, et je t’ai libérée aussi 

demain soir. Tu as besoin d’une coupure après ce qui s’est passé cette nuit. 

Ehlena aurait aimé protester, mais elle savait que ça la mettrait en position défensive— inutilement 

d’ailleurs. Vu que la décision avait déjà été prise, elle n’avait plus rien à défendre. 

—  Très bien. 

—  Prends ton temps et roule prudemment. 

—  Oui. Terminé. 

Elle raccrocha le micro, quitta le parking et avança jusqu’au pont qui la ferait traverser le fleuve. 

Au moment où elle accélérait pour prendre la rampe, son téléphone sonna. 

Alors, Rehvenge la rappelait, hein ? Rien d’étonnant. 

Elle sortit son téléphone juste pour avoir une conformation, parce qu’elle n’avait pas l’intention de 

répondre. 

 Numéro inconnu ? 

Elle appuya sur « entrée » et porta l’appareil à son oreille. 

—  Allo ? 

—  C’est vous ? 

La voix profonde du mâle la traversa d’un frisson brûlant. Même si elle était encore furieuse contre 

lui. Et contre elle. En fait, contre le monde entier. 

—  Oui, dit-elle. Mais pourquoi n’est-ce pas votre numéro qui s’est affiché ? 

—  Mon téléphone a eu… ah, un accident. 

Elle l’interrompit avant d’entendre les excuses qu’il s’apprêtait sans doute à exprimer. 

—  Écoutez, ce que vous faites ne me regarde pas. Vous avez raison, je ne peux pas vous sauver— 

—  Mais pourquoi avoir tenté de le faire ? 

Elle prit l’air étonné. Si la question avait été pleurnicharde ou accusatrice, elle aurait simplement 

raccroché et demandé un changement de son numéro. Mais il y avait autre chose dans la voix du mâle, 

un étonnement sincère, une incompréhension totale. Et aussi un profond épuisement. 

—  Je ne comprends pas… murmura-t-il. 

La réponse d’Ehlena fut simple et sincère, et provint du plus profond de son âme : 

—  Comment pourrais-je ne pas le faire ? 

—  Je ne le mérite pas. 

Elle revit Stephan couché sur cette table d’autopsie, avec son visage froid et meurtri de coups. 

—  Chacun d’entre nous mérite d’être sauvé tant que son cœur bat. 

—  Est-ce pour sauver le monde que vous êtes devenue infirmière ? 

—  Non. Je suis infirmière parce que j’aimerais un jour être médecin. Et sauver le monde est juste 

ma façon de concevoir la vie. 

Il y eut un silence… qui sembla durer une éternité. 

—  Êtes-vous en voiture ? finit-il par demander. 

—  En ambulance, en fait. Je rentre à la clinique. 

—  Vous êtes sortie toute seule ? grogna-t-il. 

—  Oui, et inutile de me tenir un discours macho. J’ai une arme sous mon siège, et je sais m’en 

servir. 

Un rire étouffé émana de l’écouteur. 

—  Très bien. C’est super excitant. Je suis désolé, mais c’est la vérité. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

—  Vous  me  rendez  folle,  vous  savez.  Vous  êtes  pour  moi  un  étranger,  mais  vous  me  donnez 

quand même envie de grimper aux murs de frustration. 

—  Curieusement, je prends ça comme un compliment. (Il y eut un autre silence.) Je suis désolé 

pour tout à l’heure. J’ai passé une très mauvaise nuit. 

—  Moi aussi. Pour les deux. Je suis désolée aussi pour tout à l’heure. J’ai passé aussi une très 

mauvaise nuit. 

—  Que s’est-il passé ? 

—  Ce serait trop long à expliquer. Et vous ? 

—  Pareil. 

Il dut s’étirer parce qu’elle entendit un bruissement de draps. 

—  Vous êtes encore au lit ? 

—  Oui. Et ne posez pas la question suivante, vous préférerez ne pas savoir. 

Elle eut un grand sourire. 

—  Vous parlez encore de ce que vous ne portez pas ? 

—  Exactement. 

—  Vous avez un esprit tordu, je vous signale. (Elle redevint sérieuse.) Mais vous ne semblez pas 

bien du tout. Votre voix est si rauque. 

—  Ça va aller. 

—  Écoutez, je peux obtenir ce dont vous avez besoin. Si vous ne pouvez venir jusqu’à la clinique, 

je vous apporterai des antibiotiques chez vous. (Il y eut un si long silence sur la ligne qu’elle se figea. 

Et attendit. Et finit par demander :) Allo ? Vous êtes encore là ? 

—  Demain soir… pourriez-vous venir me voir ? 

Elle serra les mains sur le volant. 

—  Oui. 

—  Je serai au dernier étage du Commodore, côté est. Vous connaissez cet immeuble ? 

—  Oui. 

—  Pourriez-vous m’y retrouver à minuit ? 

—  Oui. 

Il poussa un très long soupir— qui semblait être curieusement résigné. 

—  Très bien. Je vous attendrai. Soyez prudente en conduisant, d’accord ? 

—  Oui. Et ne jetez plus votre téléphone. 

—  Comment savez-vous que je l’ai fait ? 

—  Parce  que  si  j’avais  eu  plus  d’espace  devant  moi  au  lieu  d’un  bête  pare-brise  d’ambulance, 

j’aurais agi comme vous. 

Il  éclata  de  rire  et  elle  sourit  en  l’entendant,  puis  elle  coupa  la  communication.  En  rangeant 

l’appareil dans son sac, son expression redevint grave. 

Même  si  elle  conduisait  très  sagement  à  90  km/h,  et  que  l’autoroute  devant  elle  était  droite  et 

parfaitement  entretenue,  elle  avait  le  sentiment  d’avoir  perdu  le  contrôle,  et  de  zigzaguer  d’une 

rambarde  à  l’autre,  avec  des  étincelles  de  chaque  côté  et  des  morceaux  de  la  carrosserie  de 

l’ambulance qui s’éparpillaient partout. 

Rencontrer ce mâle le lendemain soir, à minuit, seule à seul, dans un endroit intime, n’était pas une 

chose très prudente à faire. 

Et pourtant, elle le ferait. 



Chapitre22 

 

Montrag, fils de Rehm, raccrocha le combiné de son téléphone et regarda par les portes-fenêtres du 

bureau de son père. Les jardins, les arbres et la pelouse, tout comme la grande demeure et les trésors 

qu’elle abritait, n’étaient plus un lointain héritage qu’il attendait de recevoir. Non, désormais, tout lui 

appartenait. 

En  examinant  le  parc,  il  savoura  le  sentiment  de  propriétaire  qui  faisait  chanter  son  sang.  Et 

pourtant  la  vue  était  déprimante.  Quel  dommage  que  l’hiver  ait  ainsi  tout  abîmé :  Les  plates-bandes 

étaient vides de fleurs, les arbres fruitiers dénudés et enveloppés de filets grillagés, les érables et les 

chênes  sans  feuilles.  Du  coup,  on  apercevait  le  mur  d’enceinte,  ce  qui  était  un  désastre  esthétique. 

Mieux valait dissimuler les affreuses concessions à la sécurité. 

Montrag se détourna et s’approcha d’une vision plus agréable, un tableau exposé sur le mur. Avec 

une émotion déférente qui lui empourpra les joues, il contempla une fois encore son huile préférée. Et 

Turner méritait bien une telle vénération, tant par son art que par le choix de ses thèmes.  (NdT : Joseph 

 Mallord  William  Turner,  peintre,  aquarelliste  et  graveur  britannique,  1775/1851,  surnommé  le 

 "peintre de la lumière" est considéré comme un précurseur de l’impressionnisme.) Ce tableau était un 

chef-d’œuvre, grâce à la perfection du rendu du soleil sur la mer, à ses nuances dorées, rose orangé et 

rouge sombre— un vrai régal pour les yeux. Tout particulièrement pour ceux qui, comme lui, étaient 

privés par une contrainte biologique de connaître la réalité du glorieux brasier— le soleil qui éclairait 

et animait la vie sur terre. 

Il y avait trois Turner dans cette maison. 

D’une main qui tremblait d’anticipation et d’expectative, le mâle empoigna un coin du cadre (en 

bas  à  droite),  et  le  fit  pivoter.  Derrière,  aux  exactes  dimensions  de  la  peinture,  se  trouvait  un  coffre 

creusé  dans le  plâtre  et  les  lambris.  Lorsque  Montrag  tapa  la  combinaison  sur  le  clavier,  il  y  eut  un 

«  bip »  électronique  à  peine  audible.  Pourtant  les  six  barres  qui  se  rétractaient  étaient  aussi  épaisses 

que son avant-bras. 

La porte du coffre s’ouvrit sans bruit, et une lampe s’alluma à l’intérieur,  découvrant un cube de 

soixante centimètres de côté, rempli d’écrins à bijoux en cuir, de liasses de billets de 100 dollars, et de 

dossiers. 

Montrag approcha du mur un escabeau aux pieds pointus et grimpa sur le siège tapissé de fleurs. Il 

chercha tout au fond du coffre, derrière les titres de propriété et les actions en bourse, et en sortit un 

coffret  métallique.  Puis  il  referma  le  coffre  et  repoussa  le  tableau  en  place.  Avec  une  excitation 

soudaine,  il  posa  la  boîte  en  métal  sur  son  bureau,  et  récupéra  la  clé  cachée  dans  un  compartiment 

secret, dans son dernier tiroir à gauche. 

Longtemps auparavant, son père lui avait appris la combinaison du coffre, et  montré  l’endroit où 

mettre la clé. Quand Montrag aurait des fils, il leur transmettrait ces renseignements. C’était la seule 

façon d’avoir la certitude que la connaissance ne se perde pas : Un héritage de père en fils. 

Loin de s’ouvrir avec l’aisance bien huilée de la porte du coffre-fort, le couvercle du coffret grinça, 

comme si ses gonds protestaient d’être troublés après leur long repos, et révélaient à contrecœur ce qui 

se cachait dans leur ventre métallique. 

Les papiers étaient là. Merci, chère Vierge Scribe. Tout était encore là. 

En mettant la main à l’intérieur, Montrag pensa que ces pages à la trompeuse banalité ne valaient 

pas un seul penny en elles-mêmes. Á peine le prix de l’encre qui les avait écrites. Et pourtant, le secret 

qu’elles dénonçaient était inestimable. 

Sans ces papiers, il serait en danger de mort. 

Il prit l’un des deux documents au hasard. C’était sans importance, ils étaient identiques. Dans ses 

doigts  attentifs,  il  tenait  l’équivalence  vampire  d’un  affidavit   (NdT :  Document  à  valeur  juridique 

 rapportant  des  faits  que  l’auteur  déclare  solennellement  être  vrais,  et  établi  devant  une  personne 

 ayant  autorité  ou  assermentéeŕ  greffier,  notaire,  avocat,  maire,  etc.)  Trois  pages  manuscrites  et 

signées du sang d’un vampire qui attestaient des évènements ayant eu lieu vingt-quatre ans plus tôt. La 

signature d’un brun passé de la troisième page était tremblante, un grifouillis à peine lisible. 

Le signataire avait été mourant. 

Il s’agissait de Rempoon, le « père » de Rehvenge. 

En Langage Ancien, le document dévoilait l’atroce vérité de l’enlèvement de la mère de Rehvenge, 

Madalina,  par  les   sympathes,  puis  la  conception  et  la  naissance  de  son  jeune  de  sexe  mâle,  et  enfin 

l’évasion  de  la  mère  et  l’enfant,  suivie  de  l’union  (postérieure)  de  la  femelle  avec  Rempoon,  un 

aristocrate. Et le dernier paragraphe contenait un tout autre genre de révélation : 

 Sur  mon  honneur  et  celui  du  sang  de  mes  ancêtres,  en  vérité,  j’atteste  que  mon  fils  adoptif, 

 Rehvenge,  est  arrivé  chez  moi  cette  nuit  pour  provoquer  mon  trépas  à  mains  nues,  par  des  coups 

 appliqués  sur  ma  chair.  Il  a  agi  en  pleine  connaissance  de  cause,  avec  de  mauvaises  intentions, 

 m’ayant préalablement attiré dans mon bureau sous de faux prétexte afin de me chercher querelle. 

 Après m’avoir blessé, il a saccagé la pièce pour faire croire à une intrusion extérieure. En vérité, il 

 a quitté ma demeure en abandonnant mon corps sur le sol pour que la mort vienne l’emporter. 

 Mon très cher ami, Rehm, venu me visiter pour affaires, m’a découvert et ranimé pour un moment. 

 Mais je ne n’espère pas survivre. Et mon fils adoptif est mon meurtrier. 

 Ma dernière confession avant de quitter ce monde a été reçue par mon ami. Puisse la Vierge scribe 

 m’aider afin que mon dernier voyage vers l’Au-delà se fasse avec grâce et alacrité. 

Ainsi que Rehm l’avait ensuite expliqué à son fils, Rempoon avait dit vrai— du moins, en partie. 

Rehm était effectivement venu lui rendre visite au sujet d’une affaire où ils étaient associés. Et l’avait 

découvert inanimé et sanglant dans une demeure désertée. Aussi, le pensant mort, il avait agi comme 

tout mâle l’aurait fait à sa place : C’est lui qui avait fouillé et saccagé la pièce— à la recherche des 

documents  marquant  leur  association,  désireux  d’effacer  toute  trace  de  la  participation  (mineure)  de 

Rempoon et de rester le seul bénéficiaire. 

Après avoir trouvé ce qu’il cherchait, Rehm s’apprêtait à quitter les lieux lorsque Rempoon avait 

donné signe de vie, un faible cri émanant de ses lèvres craquelées. 

Si  Rehm  n’avait  eu  aucun  scrupule  à  se  montrer  opportuniste,  devenir  complice  d’un  meurtre 

dépassait  ses  compétences.  Aussi  il  avait  appelé  le  médecin  de  la  race,  et  attendu  Havers  auprès  du 

mourant. Dont les marmonnements avaient établi les grandes lignes d’une histoire choquante— même 

pour lui. Pesant les éventuelles implications des aveux de Rempoon, Rehm en avait établi un compterendu en double exemplaire, rapportant aussi bien les circonstances de la naissance de Rehvenge que 

le  meurtre  qu’il  venait  de  commettre,  puis  il  avait  obligé  le  mourant  à  signer  les  feuillets—  les 

transformant ainsi en documents légaux et incontestables. 

Le mâle était ensuite retombé dans l’inconscience, et Havers n’avait eu qu’à constater son décès. 

En  quittant  la  maison,  Rehm  avait  emporté  aussi  bien  les  documents  volés  que  les  affidavits.  Et 

l’auréole d’un mâle vaillant qui avait tout fait pour sauver son ami mourant. 

Après  coup,  il  avait  bien  entendu  envisagé  un  usage  immédiat  de  la  confession  qu’il  possédait. 

Mais  où  se  trouvait  au  juste  son  intérêt  à  agir  ainsi ?  Comme  Rempoon  venait  de  le  constater  à  ses 

dépends,  il  était  dangereux  de  contrarier  un   sympathe.  Aussi  Rehm  avait-il  tergiversé…  jusqu’à  ce 

qu’il soit trop tard pour qu’il puisse utiliser ses informations sans se mettre en tort. 

De  par  la  loi,  un  vampire  qui  constatait  la  présence  d’un   sympathe  parmi  la  population  devait  le 

dénoncer  instantanément,  et  Rehm  avait  bel  et  bien  une  preuve  formelle.  Mais  en  réfléchissant  trop 

longtemps à ses différentes options, il s’était mis dans la position discutable d’avoir protégé l’identité 

de  Rehvenge.  Un  délai  d’un  jour  ou  deux  aurait  pu  se justifier.  D’accord.  Mais  pas  une  semaine,  ni 

deux… et encore moins un mois entier. 

Il était trop tard. Aussi, plutôt que détruire son atout, Rehm en avait parlé à son fils. Bien entendu, 

Montrag  avait  compris  le  dilemme  de  son  père  au  sujet  des  affidavits.  Mais  plus  rien  ne  pouvait 

rectifier cette erreur. Alors ils avaient attendu. Des années durant. 

Le seul scénario encore possible s’était réalisé l’été précédent, lorsque Rehm avait été tué au cours 

des raids lancés par la   Lessening Société contre la   Glymera. Parce que  Montrag avait hérité tous les 

biens de son père, y compris le contenu du coffre. 

Une fois Rehm disparu, Montrag n’encourrait aucun blâme. Il pouvait prétendre avoir découvert la 

confession dans les papiers de son père, et dénoncer Rehvenge comme  sympathe, selon la loi. 

Rien ne pouvait laisser savoir qu’il était au courant depuis le début. 

Pour le meurtre de Kohler, personne ne croirait à l’innocence de Rehvenge. Qui était après tout un 

 sympathe, un être indigne de confiance. De plus, il y aurait sa main sur la détente, ou sa voix derrière 

la mort du roi. En tant que  leahdyre du Conseil, le mâle était en première position pour bénéficier de 

cette disparition. Ce qui était précisément la raison pour laquelle Montrag l’avait fait nommer. 

Une  fois  que  Rehvenge  aurait  éliminé  le  roi,  Montrag  se  présenterait  devant  ses  pairs  et  s’autoflagellerait. Il prétendrait regretter amèrement de n’avoir pas trouvé plus tôt ces papiers de son père— 

cachés dans sa demeure du Connecticut où il ne s’était pas rendu auparavant. De n’avoir pu empêcher 

la nomination de Rehvenge et l’assassinat du roi. Il jurerait aussi avoir prévenu le roi par téléphone dès 

qu’il  avait  eu  connaissance  de  la  vérité.  Mais  que  Kohler  l’avait  contraint  au  silence  à  cause  de  la 

position  de  son  Frère,  Zadiste.  Après  tout,  le  guerrier  avait  pris  comme  compagne  la  demi-sœur  de 

Rehvenge. Une femelle qui était, en quelque sorte, reliée à un  sympathe. 

Bien  entendu,  Kohler  ne  pourrait  pas  le  contredire—  puisqu’il  serait  déjà  mort.  Mais  le  roi  avait 

déjà très mauvaise presse auprès du Conseil pour avoir délibérément ignoré tous les avis constructifs 

de  la   Glymera  concernant  sa  façon  de  gérer  les  affaires  de  la  race.  Aussi  le  Conseil  croirait  sans 

difficulté à une autre erreur de jugement de sa part, même forgée de toutes pièces. 

C’était un réseau de mensonges compliqués, mais qui fonctionnerait. Montrag savait que le Conseil 

serait immédiatement soupçonné de la mort du roi. Quand on chercherait le meurtrier parmi ceux qui 

restaient,  Rehvenge  ferait  un  bouc  émissaire  idéal.  D’abord,  tout  le  monde  s’attendait  au  pire  d’un 

 sympathe.  Ensuite,  Montrag  en  rajouterait  en  affirmant  que  Rehvenge  était  venu  le  trouver  avant  le 

meurtre,  parlant avec  une conviction  étrange  de  « changements  à  venir ».  Enfin,  une  scène  de  crime 

n’était jamais facile à nettoyer : Peut-être resterait-il de quoi incriminer le mâle. Et si ce n’était pas le 

cas, il s’arrangerait pour donner un coup de pouce aux évènements. 

Bien entendu, Rehvenge accuserait Montrag, mais quelle importance ? Personne n’y croirait. Après 

tout,  l’accusateur  était  un   sympathe,  et  l’accusé  avait  une  parfaite  réputation  d’homme  d’affaire 

honnête et consciencieux,  à  la  vie sociale  immaculée.  Á  ce  qu’en savaient  ses  collègues  du  Conseil, 

Montrag était au-dessus de tout reproche, incapable de mensonge. Oui, un mâle de valeur, issu d’un 

lignage parfait. Tout comme son père avant lui. Aucun aristocrate important n’avait la moindre idée de 

la  brutalité  avec  laquelle  lui  et  son  père  conduisaient  en  général  leurs  affaires,  ayant  escroqué  de 

nombreux  associés  ou  parents  pauvres  quand  c’était  nécessaire.  Ils  avaient  toujours  soigneusement 

sélectionné des proies qui ne pouvaient se faire entendre. 

Aussi les apparences avaient-elles été maintenues. 

Au final ? Rehvenge serait passible de haute trahison, arrêté, et très probablement mis à mort selon 

les lois vampires.  Il  y avait peu de chances qu’il soit simplement condamné à la déportation dans la 

colonie  sympathe du nord. Mais si c’était le cas, les sangs purs tueraient très vite un sang-mêlé. 

Les deux solutions étaient également acceptables. 

Tout était en place, et c’est pourquoi Montrag venait d’appeler son ami le plus proche. 

Il  prit  l’affidavit,  le  plia  soigneusement  en  deux,  et  le  mit  dans  une  épaisse  enveloppe  en  vélin 

crème. Puis il sortit d’une boîte en cuir repoussé un feuillet de son papier à lettre personnel, et écrivit 

une courte note à celui qu’il ne tarderait pas à nommer son assistant. 

Cette lettre scellait la chute de Rehvenge. Il y expliquait comment, ainsi qu’ils en avaient parlé au 

téléphone, il venait de  découvrir d’anciens papiers de son père— dont un document  qui remettait en 

cause l’avenir du Conseil. S’il s’avérait authentique. 

Bien  entendu,  la  confession  serait  examinée  de  près  par  un  bureau  juridique  tenu  par  un  autre 

vampire, également membre du Conseil. Et le temps que tout se mette en place, Kohler serait mort et 

Rehvenge en porterait le blâme. 

Montrag sortit un pain de cire rouge, en fit couler un peu sur son enveloppe, et y apposa son sceau. 

Sur  l’avant,  il  indiqua  le  nom  du  mâle,  puis  ajouta  en  Langage  Ancien  «  Á  délivrer  en  mains 

 propres ».  Il  referma  ensuite  le  coffret  de  métal  qu’il  cacha  sous  le  bureau,  et  remit  la  clé  dans  le 

compartiment secret. 

Il appuya sur le bouton de son téléphone qui convoquait son majordome. Le mâle se présenta, prit 

l’enveloppe et s’esquiva immédiatement pour veiller à la faire déposer à l’adresse indiquée. 

Satisfait,  Montrag  récupéra  le  coffret  sous  le  bureau  et  le  rapporta  dans  le  coffre,  répétant  la 

procédure de faire pivoter le tableau avant de taper la combinaison de son père. Peu après, le second 

affidavit  se  retrouvait  enfermé,  bien  à  l’abri.  Il  était  plus  prudent  de  conserver  une  des  copies  en 

sauvegarde,  au  cas  où  il  y  aurait  un  imprévu  concernant  le  document  déjà  en  marche  vers  Rhode 

Island, à la frontière de l’État. 

En  remettant  en  place  le  tableau  de  Turner,  il  l’admira  une  fois  de  plus,  et  s’offrit  le  plaisir  de 

reculer  d’un  pas  pour  mieux  apprécier  l’endroit  où  il  l’avait  exposé.  Quelle  mer  merveilleuse  et 

apaisante, pensa-t-il. Et quelle douce chaleur devait répandre une telle brise. 

Très chère Vierge scribe, l’été lui manquait tant durant les mois froids. Mais le contraste avait aussi 

son charme. Sans la rigueur de l’hiver, personne ne pourrait vraiment savourer les nuits enivrantes des 

mois de juillet et d’août. 

Il s’imagina à six mois de là, lorsque la lune du solstice monterait dans le ciel à Caldwell. En juin, 

il  se  ferait  désigner  comme  roi,  un  monarque  élu et respecté.  Quel  dommage  vraiment  que  son  père 

n’ait pas assez vécu pour voir— 

Montrag toussa. Eut une sorte de hoquet, et sentit une humidité sur sa main. 

Il baissa les yeux. Et vit du sang partout sur sa chemise blanche. 

Il ouvrit la bouche pour hurler, mais il ne pouvait déjà plus respirer et n’émit qu’un gargouillement 

étranglé— 

En  portant  les  deux  mains  à  sa  gorge,  il  y  trouva  le  geyser  de  sang  qui  explosait  de  sa  carotide 

ouverte.  Il  se  retourna  et  vit  une  femelle  aux  cheveux  courts  en  face  de  lui.  Tout  en  cuir  noir.  Le 

couteau  dans  sa  main  était  couleur  de  sang,  mais  son  visage  n’était  qu’un  masque  calme  et détaché, 

presque indifférent. 

Montrag tomba à genoux devant elle, puis s’effondra sur le côté droit, les mains toujours crispées 

sur son cou pour retenir son sang et lui éviter de répandre sur le tapis d’Aubusson si cher à son père. Il 

était  encore  en  vie  lorsqu’elle  le  fit  rouler  sur  le  dos,  sortit  un  outil  long  et  arrondi  qui  semblait  en 

ébène, et se pencha sur lui. 

 

En  tant  qu’assassin,  Xhex  avait  deux  questions  pour  évaluer  son  travail.  Primo,  avait-elle  bien 

atteint  sa  cible ?  Secundo,  était-ce  un  travail  propre ?  C’est-à-dire  exécuté  sans  dommage  collatéral 

comme des témoins gênants à éliminer pour se protéger, soit elle directement, soit son identité et/ou 

celle de son commanditaire. 

Dans ce cas précis, le premier point était imminent vu la vitesse  à laquelle l’artère de Montrag se 

vidait.  Mais  le  second  était  encore  en  suspens,  aussi  devait-elle  se  dépêcher.  Elle  sortit  de  la  poche 

arrière de son pantalon le  lys qu’elle avait apporté, se pencha, sans perdre plus d’une nanoseconde à 

regarder les yeux de sa victime s’exorbiter. 

Elle l’agrippa au menton et força son visage devant le sien. 

—  Regarde-moi.  Regarde-moi.  

Le regard affolé se braqua sur elle. Dès que le contact fut établi, elle leva son  lys. 

—  Tu sais pourquoi je suis là. Et qui m’a envoyée. Ce n’est pas Kohler. 

Il restait suffisamment d’oxygène à Montrag pour que son cerveau fonctionne encore, parce qu’il 

mima «  Rehvenge » sans produire aucun son. Puis ses yeux recommencèrent à se révulser. 

Elle le gifla. 

—  Concentre-toi, connard.  Regarde-moi.  

Il obtempéra. Elle resserra ses doigts sur la mâchoire du mâle, puis lui souleva la paupière de l’œil 

gauche. Qui s’écarquilla d’horreur. 

—   Regarde-moi. 

En  même  temps  qu’elle  avançait le   lys et le  pressait  contre l’orbite,  près  de l’arrête  du  nez,  elle 

plongea dans le cerveau du mâle et déclencha d’anciens souvenirs. Ah… intéressant. Ce fumier aussi 

menteur que voleur était un escroc récidiviste. 

Agité de convulsions, Montrag tapait des mains sur le tapis et y creusait ses talons tout en tentant 

de hurler. Mais son globe oculaire sauta comme une pierre hors du berceau de sa bague. Parfaitement 

rond et net. Et l’œil droit fit de même.  Xhex déposa les deux reliques dans un sac en velours et se 

redressa, laissant Montrag se tordre sur son beau tapis sanglant, les lèvres retroussées dans un rictus 

qui découvrait toutes ses dents, même ses molaires. 

L’abandonnant à cette mort peu glorieuse, Xhex ressortit par les portes-fenêtres derrière le bureau 

et se dématérialisa dans le pommier qu’elle avait repéré le premier jour. Elle attendit une vingtaine de 

minutes, puis vit une  doggen entrer dans le bureau. La domestique aperçut le corps, et se mit à hurler 

en lâchant son plateau. 

Théière et porcelaine valsèrent, et Xhex ouvrit son téléphone, appuya sur le numéro préenregistré et 

mit l’appareil à son oreille. Quand elle entendit la voix profonde de Rehv lui répondre, elle annonça 

simplement : 

—  C’est fait. Ils viennent de le trouver. Un travail propre. Je te rapporte un souvenir. Je suis là 

dans dix minutes. 

—  Bien joué, dit-il d’une voix rauque. Sacrément bien joué. 

 



Chapitre 23 

 

Dans  son  bureau,  au  manoir  de  la  Confrérie,  Kohler  fronça  les  sourcils  en  écoutant  ce  que  lui 

annonçait la voix au téléphone. 

—  Maintenant ? Tu veux que je monte  maintenant  dans le nord ? 

La voix de Rehvenge était d’un sérieux absolu. 

—  Il faut régler ça en tête à tête, et je suis coincé. 

Il  y  avait  Viscs  avec  Kohler  dans  la  pièce.  Juste  avant  l’appel,  le  Frère  faisait  au  roi  le  compterendu des recherches qu’il menait concernant l’origine des caisses d’armes récupérées la veille, chez 

les  lessers. Devant l’exclamation de Kohler, le Frère mima : «  Qu’est-ce qui se passe ?  » 

Kohler se posait exactement la même question. Un  sympathe n’appelait pas pour rien deux heures 

avant  l’aube  pour  demander  une  entrevue  d’urgence.  Et  dans  le  nord  en  plus.  Rehv  avait  dit  avoir 

«  quelque chose à te remettre ». D’accord, cet enfoiré était le frère de Bella, mais vu sa nature, il était 

évident que le « quelque chose » n’était pas une corbeille de fruits. 

—  Kohler, c’est vraiment important, insista le mâle. 

—  Très bien, j’arrive. (Kohler raccrocha et regarda Viscs.) Je vais— 

—  Fhurie est en chasse ce soir. Tu ne peux pas y aller seul. 

—  Il y a des Élues dans toute la maison. 

Depuis que  Fhurie était devenu Primâle de leur communauté, plusieurs d’entre elles faisaient des 

séjours plus ou moins long dans le camp de Rehvenge. 

—  Niveau protection rapprochée, ce n’est pas exactement à elles que je pensais. 

—  Merci, mais je peux me débrouiller tout seul. 

V croisa les bras sur sa poitrine, et ses yeux de diamant lancèrent un éclat. 

—  Alors ? On y va ? Ou tu veux perdre ton temps à tenter de me faire changer d’avis ? 

—  Très bien. Fais comme tu veux. Je te retrouve en bas dans cinq minutes. 

Ils quittèrent ensemble le bureau pendant que Viscs ajoutait : 

—  Au fait, pour ces armes, je continuerai à chercher. Bien sûr, je n’ai encore rien découvert mais 

tu  me  connais.  J’en  ai  rien  à  foutre  que  les  numéros  aient  été  effacés,  je  finirai  bien  par  dégotter 

l’endroit où les  lessers les ont achetées. 

—  J’ai confiance, mon Frère. Tout à fait confiance. 

Une fois qu’ils furent armés de pied en cap, ils sortirent du manoir et se dématérialisèrent, laissant 

leurs molécules filer plein nord, visant le grand camp de Rehvenge dans les Adirondack. Ils reprirent 

forme sur la berge d’un lac tranquille. Droit devant eux, la maison était une énorme bâtisse de l’ère 

victorienne, à toit bas et multiples panneaux, avec une galerie couverte en bois de cèdre qui courait le 

long des deux niveaux. 

Beaucoup  de  recoins.  Beaucoup  d’ombres.  Beaucoup  de  fenêtres  qui  ressemblaient  à  des  yeux 

avides. Déjà inquiétante en elle-même, la  maison était en plus entourée de l’équivalent   sympathe du 

 mhis,  ce  qui  poussait  assez  facilement  à  imaginer  que  Michael  Myers  ( NdT :  Personnage  de  fiction 

 créé en 1978 par John Carpenter dans le film  Halloween,    La Nuit des Masques ,) et toute sa clique de 

joyeux  lurons  armés  de  tronçonneuses  vivaient  là-dedans.  Il  y  avait  alentour  une  atmosphère 

d’épouvante, comme la barrière intangible d’un écran mental de barbelés électrifiés. Même en sachant 

la vérité Kohler aurait préféré ne pas s’approcher. 

Alors  qu’il  forçait  ses  yeux  pour  mieux  distinguer,  Trez—l’un  des  deux  gardes  personnels  de 

Rehvenge—ouvrit les doubles-portes de l’entrée, face au lac, et leva la main pour les saluer. 

Kohler et Viscs avancèrent sur la pelouse craquante de givre. Ils laissèrent leurs armes dans leurs 

étuis,  mais  V  enleva  le  gant  de  sa  main  droite.  Trez  était  le  genre  de  mâle  qu’on  respectait,  et  pas 

seulement  parce qu’il  faisait  partie  des   Ombres.  Le  Moor  avait  le  corps  musclés  d’un  guerrier et le 

regard intelligent d’un stratège. Il  n’était fidèle qu’à Rehv. Mais pour le protéger, il raserait tout un 

quartier sans un clignement d’œil. 

—  Comment va, mon grand ? demanda Kohler en escaladant les marches. 

Trez fit un pas en avant pour lui serrer la main. 

—  Toujours solide, et vous ? 

—  Toujours en place. (Kohler envoya une claque sur l’épaule du  Moor.) Hey, si un jour tu veux 

un vrai job, viens faire la guerre avec nous. 

—  Je  suis  heureux  là  où  je  suis,  mais  merci  quand  même,  répondit  le   Moor  avec  un  sourire. 

(Quand  il  se  tourna  vers  Viscs,  ses  yeux  sombres  fixèrent  immédiatement  la  main  découverte  du 

vampire.) Ne le prends pas mal, mais je vais éviter de te serrer cette main-là. 

—  C’est plutôt sage de ta part, dit V en tendant la main gauche. Mais tu comprends pourquoi. 

—  Bien sûr, j’en ferai de même pour Rehv. (Trez fit un geste vers la maison.) Il vous attend dans 

sa chambre. 

—  Il est malade ? dit Kohler en entrant. 

—  Vous voulez boire ou manger quelque chose ? demanda Trez en les conduisant vers la droite. 

Kohler remarqua que sa question était restée sans réponse, et jeta un bref coup d’œil à Viscs. 

—  Ça va aller, merci. 

L’endroit était décoré comme au temps de la reine Victoria et de son prince Albert, avec de lourds 

meubles de style empire, des teintes  or et grenat partout. Et  selon le goût de l’époque, chaque pièce 

avait  un  thème  différent  de  collection.  Le  petit  salon  était  rempli  de  pendules  qui  cliquetaient 

ensemble, de toutes les tailles et formes— depuis de hautes horloges anciennes jusqu’à des coucous en 

cuivre  accrochés  aux  murs.  Il  y  avait  même  une  vitrine  remplie  de  montres  à  gousset.  La  pièce 

suivante  exposait  des  coquillages,  du  corail,  et  du  bois  flotté  vieilli  par  les  siècles.  Dans  la 

bibliothèque, il y avait de superbes vases et plats d’origine orientale. Et la salle à manger était tapissée 

d’icônes médiévales. Toutes les pièces qu’ils traversaient étaient désertes. 

—  Je suis surpris de ne pas voir davantage d’Élues, dit Kohler. 

—  Chaque premier mardi du mois, Rehvenge doit venir au camp. Et sa présence rend les femelles 

un peu nerveuses. Aussi elles en profitent pour retourner de l’Autre Côté. Il ne reste ici que Selena et 

Cormia. (Sa voix eut une touche de fierté en ajoutant :) Ces deux-là sont des femelles solides. 

Ils  prirent  un  escalier  pour  monter  au  premier  étage  et  avancèrent  jusqu’au  bout  du  couloir  vers 

deux portes en bois taillé qui affichaient ouvertement « chambre du maître. » 

Avant d’y arriver, Trez s’arrêta un moment. 

—  Écoutez,  il  est  plutôt…  mal  en point.  Rien  de  contagieux.  C’est juste…  qu’il faut  que  vous 

soyez prévenus. Nous lui avons donné ce qu’il fallait, et il aura récupéré d’ici peu. 

Pendant  que  Trez  frappait  à  la  porte,  puis  l’ouvrait,  Kohler  fronça  les  sourcils.  Ses  instincts 

réagirent, et sa vision se fit plus nette. 

Dans un immense lit somptueusement sculpté, Rehvenge reposait comme un gisant, une couette en 

velours rouge remontée jusqu’au menton, et les plis de son manteau de zibeline serrés contre lui. Il 

avait les yeux clos, la respiration sifflante, la peau livide, à la limite du jaunâtre. Sa coupe iroquoise 

bien  taillée  était  la  seule  chose  qui  demeurait  normale…  et  aussi  le  fait  que  Xhex  se  tenait  à  sa 

droite— une femelle à moitié  sympathe qui donnait l’impression de prendre son pied en castrant des 

mâles. 

Lorsque Rehv ouvrit les yeux, leur brillante couleur améthyste habituelle n’était plus qu’un violet 

pâle et troublé. 

—  Voici le roi, dit Trez. 

—  Entrez. 

Trez referma les portes et resta sur le côté. Le fait qu’il ne se place pas devant Rehvenge de façon à 

intercepter toute approche vers le mâle était un signe de son respect. 

—  Je leur ai déjà proposé des libations. 

—  Merci, Trez. 

Avec une grimace, Rehvenge tenta de se redresser sur ses oreillers. Xhex se pencha pour l’assister. 

Il la regarda d’un air féroce qui repoussait manifestement son aide, mais elle n’en fit qu’à sa tête. 

Une fois qu’il fut installé, il tira le duvet, cachant les étoiles rouges tatouées sur sa poitrine. 

—  J’ai quelque chose pour toi, Kohler. 

—  Vraiment ? 

Rehv fit un signe de la tête vers Xhex… qui mit la main dans son blouson de cuir. Le geste était à 

peine esquissé que Viscs avait déjà son arme sortie, canon pointé vers le cœur de la femelle. 

—  Arrête avec tes conneries, aboya-t-elle. 

—  Non, je ne crois pas. Désolé. (Et le son de sa voix n’était pas très sincère.) 

—  Ça va, du calme, dit Kohler à V, puis il regarda Xhex. Allez-y. 

Elle  sortit  un  sachet  en  velours  et  le  jeta  vers  le  roi.  Kohler  entendit  dans  l’air  le  sifflement  du 

paquet qui volait vers lui, et le rattrapa au bruit, pas à la vue. 

Á l’intérieur, il y avait deux yeux pâles. 

—  J’ai eu une rencontre intéressante la nuit passée, dit Rehv d’une voix traînante. 

Kohler regarda le  sympathe. 

—  Á qui appartenaient ces trucs-là ? 

—  Á Montrag, fils de Rehm. Qui m’avait demandé de te tuer. Tu as de sacrés ennemis dans la 

 Glymera,  mon  vieux,  et Montrag  n’était  que  l’un  d’entre eux. Je  ne  connais  pas  les autres  membres 

impliqués, mais je n’ai pas cru devoir prendre le risque de faire une enquête avant de réagir. 

Kohler remit les globes dans le sac, et serra le poing. 

—  Quand comptent-ils opérer ? 

—  Au cours de ta rencontre avec le Conseil, la nuit d’après-demain. 

—  Et merde. 

Viscs rangea son arme et croisa les bras. 

—  Tu sais, je n’ai jamais tellement aimé tous ces salopards. 

—  La voix de la vérité, dit Rehv avant de revenir à Kohler. Si je ne t’ai pas prévenu plus tôt, c’est 

que ça me bottait, quelque part, que le roi me soit redevable. 

Kohler ne put s’empêcher de rire. 

—  Un truc de fouilleur-de-tête ? 

—  Tu l’as dit. 

Kohler jongla avec le petit sac. 

—  C’est arrivé quand ? 

—  Il y a une demi-heure, répondit Xhex. Et je n’ai pas nettoyé les dégâts après mon passage. 

—  Bon, ils vont comprendre le message. Et je vais quand même me rendre à cette foutue réunion. 

—  Tu es sûr que c’est sage ? demanda Rehv. Celui qui a comploté ta mort ne viendra pas m’en 

parler une seconde fois, parce qu’ils vont avoir un doute sur ma loyauté à leur endroit. Mais ça ne veut 

pas dire qu’ils ne trouveront pas quelqu’un d’autre. 

—  Laissons-les  essayer,  dit  Kohler.  Je  suis  partant  pour  un  combat  à  mort.  (Il  regarda  Xhex.) 

Montrag a donné des noms ? 

—  Je lui ai tranché la gorge d’une oreille à l’autre. Pas facile pour papoter. 

Avec un sourire, Kohler regarda Viscs 

—  Tu sais, c’est bizarre que vous ne vous entendiez pas mieux. Vous vous ressemblez. 

—  Pas du tout, répondirent-ils avec un bel ensemble. 

—  Je  peux  retarder  cette  entrevue  avec  le  Conseil,  marmonna  Rehvenge.  Si  tu  veux  faire 

quelques enquêtes préalables. 

—  Nan.  S’ils  avaient  des  couilles,  ils  auraient  essayé  de  me  tuer  eux-mêmes,  sans  te  refiler  la 

besogne. Donc de deux choses l’une. Vu qu’ils ne savent pas si Montrag les a dénoncés ou pas avant 

ses problèmes de vue, ils vont soit se planquer comme les trouillards qu’ils sont, soit trouver un bouc 

émissaire à qui faire porter le chapeau. Donc je veux maintenir cette réunion. 

Rehv eut un sourire sombre où son côté  sympathe se révélait ouvertement. 

—  Comme tu veux. 

—  Mais je voudrais que tu me répondes franchement, dit Kohler. 

—  Á quoi ? 

—  As-tu réfléchi avant de prendre ta décision ? Quand Montrag t’a demandé de me tuer ? 

Rehv resta silencieux un moment. Puis il hocha la tête. 

—  Ouais.  Mais  comme  je  te  l’ai  dit,  j’ai  préféré  que  tu  deviennes  mon  débiteur.  Vu  les… 

circonstances de ma naissance, tu m’es beaucoup plus utile que ces couilles molles d’aristocrates. 

—  C’est une logique que je peux comprendre, admit Kohler. 

—  En plus, il faut admettre que… (Rehv eut un autre sourire,) depuis son union avec Z, ma sœur 

fait partie de la famille. 

—  Absolument,  sympathe. Absolument. 

 

Une  fois  qu’Ehlena  eut  garé  l’ambulance  dans  le  garage,  elle  traversa  le  parking  et  descendit 

jusqu’à la clinique. Bien sûr, il lui fallait récupérer ses affaires dans son casier, mais ce n’était pas son 

principal  motif  à  y  retourner.  Á  cette  heure  de  la  nuit,  Havers  devrait  être  occupé  à  remplir  des 

dossiers  dans  son  bureau,  et  c’est  là  qu’elle  se  rendit,  une  fois  rhabillée.  Arrivée  devant  la  porte  du 

praticien,  elle  enleva  l’élastique  qui  retenait ses  cheveux,  les lissa,  puis rattacha  sa  queue de  cheval. 

Elle  avait  déjà  mis  son  manteau.  Il  était  en  laine  noire,  peu  cher  mais  de  coupe  élégante,  aussi  elle 

pensa qu’elle était convenablement vêtue. 

Elle frappa au panneau.  Après que la voix distinguée lui eut répondu, elle entra.  Dans l’ancienne 

clinique,  le  bureau  de  Havers  avait  été  une  pièce  splendide  remplie  d’antiquités  et  de  livres  anciens 

reliés  de  cuir.  Dans  ce  nouvel  établissement,  il  n’avait  qu’un  espace  banal  et  anonyme :  Des  murs 

blancs, un sol couvert de linoléum, un bureau métallique et un fauteuil noir à roulettes. 

—  Ehlena ? dit-il en relevant la tête de ses papiers. Comment allez-vous ? 

—  J’ai ramené Stephan dans sa famille— 

—  Ma chère, j’ignorais que vous le connaissiez. Catya me l’a appris. 

—  En… effet. (Mais sans doute n’aurait-elle pas dû le mentionner à la femelle.) 

—  Très chère Vierge Scribe, pourquoi ne l’avez-vous pas dit ? 

—  Parce que je tenais à l’honorer. 

Havers retira ses lunettes à monture d’écaille, et se frotta les yeux. 

—  Hélas, c’est quelque chose que je peux comprendre. Mais j’aurais préféré être tenu au courant. 

Il  n’est  jamais  aisé  de  s’occuper  d’un  mort.  Et  la  chose  devient  particulièrement  difficile  quand  il 

s’agit d’un proche. 

—  Catya m’a libérée pour le reste de la nuit— 

—  Oui, je lui ai demandé de le faire. Vous avez eu une nuit difficile. 

—  Bien, je vous remercie. Avant de partir, j’aimerais cependant vous parler d’un autre patient. 

Havers remit ses lunettes en place. 

—  Bien entendu. De qui s’agit-il. 

—  De Rehvenge. Il est venu la nuit passée. 

—  Je m’en souviens. A-t-il quelque souci avec son traitement ? 

—  Auriez-vous par hasard examiné son bras ? 

—  Son bras ? 

—  Il a une infection du côté droit, au niveau des veines. 

Le praticien de la race remonta ses lunettes le long de son nez. 

—  Il ne m’a pas indiqué que son bras l’inquiétait. S’il veut revenir me voir, je l’ausculterai. Mais 

vous savez bien que je ne peux rien prescrire sans un examen préalable. 

Alors qu’Ehlena ouvrait la bouche pour discuter, une autre infirmière passa la tête dans le bureau. 

—  Docteur ? dit la femelle. Votre patient vous attend en salle 4. 

—  Merci,  Sonia,  dit  Havers.  (Il  se  retourna  vers  Ehlena.)  Rentrez  chez  vous  maintenant,  et 

reposez-vous. 

—  Oui, docteur. 

Elle sortit du bureau et s’attarda dans le couloir, regardant le médecin se hâter vers son prochain 

rendez-vous et disparaître à sa vue. 

Rehvenge  ne  reviendrait  pas  consulter  Havers.  Aucune  chance.  D’abord,  il  semblait  trop  malade 

pour bouger. Ensuite, il avait déjà prouvé être une andouille butée en cachant délibérément son bras au 

médecin. Quel idiot ! 

Et elle-même n’était pas très futée si on considérait ce à quoi elle pensait. 

En  général,  elle  n’avait  aucun  problème  d’éthique.  Faire  ce  qui  était  juste  et  bien  ne  lui  coûtait 

guère, aussi elle n’avait pas à jongler entre ses principes et le calcul des risques encourus. Mais ce soir, 

une question tournait dans sa tête. Du genre : Serait-il mal d’aller là où étaient conservés les stocks de 

pénicilline de la clinique et d’y prélever… disons quelques comprimés de 500mg. Pour les apporter à 

un patient qui n’avait pas été examiné par le médecin pour son l’infection à traiter. 

Oui, ce serait mal. Sans la moindre équivoque. 

La juste chose à faire serait de rappeler ledit patient, et de le persuader de revenir à la clinique pour 

suivre le circuit normal. Et s’il ne voulait pas se bouger les fesses, c’était tant pis pour lui. 

Ouaip, ce serait la façon d’agir sans risque. 

Pourtant  Ehlena  alla  jusqu’à  la  pharmacie  de  la  clinique.  Et  regarda  sa  montre.  3h33.  Le 

pharmacien avait pris sa pause cigarette. Elle avait encore quelques minutes. 

Elle souleva le panneau du comptoir, entra dans l’officine et fonça tout droit à l’arrière où étaient 

rangés  les  antibiotiques.  Puis  elle  prit  quatre-vingts  comprimés  qu’elle  enfouit dans  la  poche  de  son 

uniforme—  dix  jours  de  traitement,  c’est  ce  que  Havers  avait  prescrit  trois  nuits  plus  tôt,  pour  un 

patient ayant une infection du même genre que Rehvenge. 

Qui ne reviendrait pas de sitôt à la clinique, aussi elle lui apporterait ce qu’il fallait. 

Elle se répéta qu’aider un patient était le seul point véritablement important. En fait, la pénicilline 

lui sauverait sans doute la vie. Voilà qui devrait soulager en partie sa conscience, non ? Ce n’était pas 

comme si elle volait de l’OxyContin, du Valium ou de la morphine.  (NdT : Le premier est un dérivé 

 morphinique, le second un anxiolytique.) Personne ne pouvait se shooter à la pénicilline. 

En  vérité,  elle  ne  ressentit  aucune  honte  en  retournant  dans  le  vestiaire  chercher  le  casse-croûte 

qu’elle avait emporté cette nuit, et oublié de manger. Pas plus qu’elle ne se sentit coupable, une fois 

revenue chez elle, de mettre les comprimés dérobés dans une pochette en plastique qu’elle cacha dans 

son sac. 

Elle avait choisi de suivre sa nature. Stephan était mort le temps qu’elle le retrouve, et elle n’avait 

rien  pu  faire  d’autre  pour  lui  qu’aider  à  envelopper  son  corps  et  ses  membres  raidis  dans  des 

bandelettes  de  deuil.  Mais  Rehvenge  était  vivant.  Et  souffrant.  Et  qu’il  le  veuille  ou  non,  elle  allait 

s’efforcer de le soigner. 

Parfois, il était important de ne pas s’attacher à la stricte morale pour agir au mieux possible. 

Parfois, la fin justifiait les moyens. 



Chapitre 24 

 

Quand Xhex revint au ZeroSum, il était 3h30. Á temps pour la fermeture du club. Mais elle devait 

procéder  aussi  un  petit  ajustement  personnel.  Pour  ça,  il  lui  fallait  être  seule  et,  c’était  impossible 

avant que toutes les caisses enregistreuses soient arrêtées et le personnel évacué. 

Avant de quitter le camp de Rehv, elle avait rattaché ses cilices sur ses cuisses. Mais ces saloperies 

ne lui faisaient aucun effet. Xhex se sentait survoltée. Prête à exploser. Elle aurait aussi bien pu porter 

une paire de jarretelles en dentelles. 

Elle entra dans le club par la porte arrière qui donnait dans la zone VIP. Et jeta  aussitôt  un coup 

d’œil sur la foule, parfaitement consciente qu’elle cherchait un mâle en particulier. 

Il était là. 

Qu’il aille se faire foutre. Après un boulot bien fait, elle avait le corps en feu. Et pas besoin en plus 

de la proximité de John Matthew. 

Comme s’il sentait les yeux de Xhex sur lui, il leva la tête et ses prunelles bleu sombre eurent pour 

elle un éclat brûlant. Il savait ce qu’elle ressentait. Et vu la façon dont il se réajusta discrètement sous 

la table, il était plus que prêt à l’honorer. Á la servir. 

Xhex ne put s’empêcher de les torturer davantage. Elle lui envoya une image mentale, une scène 

qu’elle planta tout droit dans son cerveau : Ils étaient enfermés ensemble dans une des salles de bain 

privées— lui tendu en arrière, les reins appuyés contre le lavabo, elle en face, un pied sur le comptoir, 

à califourchon sur lui, avec son sexe planté profondément en elle. Et tous deux haletaient, au bord de 

l’extase. En réponse, elle vit la bouche de John s’ouvrir, et ses hautes pommettes se colorer. Pas de 

gêne, mais sous l’excitation de l’orgasme qui s’annonçait déjà. 

Seigneur, elle crevait d’envie de l’avoir. 

C’est son copain rouquin qui coupa court à cette folie. Blaylock revint à la table, tenant trois bières 

par le col. Dès qu’il remarqua le visage tendu de John, il se figea, et jeta à Xhex un coup d’œil étonné. 

Merde. 

Furieuse, elle repoussa de la main deux videurs qui cherchaient à lui parler et quitta la zone VIP, si 

vite qu’elle faillit envoyer valser une serveuse et son plateau. 

Son  bureau  était  son  dernier  refuge,  et  elle  y  fonça.  En  elle,  l’envie  de  meurtre  était  comme  un 

moteur  qui,  une  fois  lancé,  mettait  du  temps  à  s’arrêter.  Et  son  côté   sympathe   vibrait  encore  des 

souvenirs de la mise à mort de Montrag— comme le premier regard échangé entre eux, ou le moment 

où  elle  lui  avait  arraché  les  yeux.  Pour  évacuer  cette  énergie  sombre,  et  se  calmer,  elle  n’avait  que 

deux moyens. 

Baiser John Matthew. Oh oui, c’était certainement une possibilité. Et l’autre était moins agréable, 

mais les mendiants ne pouvaient se montrer délicats. Il fallait qu’elle se détende pour ne pas sortir son 

 lys et énucléer quelques humains alentour. 

Ce qui ne ferait pas une très bonne pub au ZeroSum. 

Après ce qui lui parut un siècle, elle arriva enfin dans son bureau et referma la porte derrière elle, 

étouffant  le  bruit  et  les  odeurs  du  bétail  qui  se  pressait  en  bas.  Mais  c’était  déjà  trop  tard.  Elle  ne 

trouva pas l’oasis serein auquel elle aspirait. Merde, elle n’arrivait même pas à rester en place assez 

longtemps pour resserrer ses cilices. Aussi elle arpenta la pièce devenue une cage, le sang au bord de 

l’ébullition, et tenta de se reprendre pour— 

Dans  un rugissement,  son  univers changea.  Sa  vision  devint rouge  sang,  comme  si  elle  venait  de 

mettre des lunettes colorées. Et chaque empreinte émotionnelle de chaque client du club émergea dans 

son  cerveau.  Murs  et  planchers  disparurent,  remplacés  par  le  vice,  le  désespoir,  la  colère—  toutes 

sortes de désirs et d’envies. Cruautés et douleurs devinrent pour elle des entités aussi concrètes que les 

parois de béton. 

Son  côté   sympathe  s’enflamma  de  joie  sombre,  prêt  à  aller  jouer  avec  tous  ces  petits  humains 

délectables. 

 

En s’affaissant dans son siège, John regarda Xhex filer comme si le plancher du club était en feu et 

qu’elle  possédait  le  seul  extincteur  disponible.  L’image  mentale  se  dissipa,  et  les  frémissements 

sexuels  de  sa  peau  se  calmèrent.  Mais  pas  son  érection,  qui  protestait  énergiquement  contre 

l’hypothèse de repousser le plan-baise envisagé. 

Coincé sous la fermeture de son jean, son sexe était douloureux et tendu. 

Merde, pensa John. Et… merde, quoi. 

—  Tu lui as vraiment cassé son coup, marmonna Qhuinn. Bravo, Blay. 

—  Je suis désolé, dit le mâle tout en leur passant à chacun une bière. Merde. 

Ouais. Je suis assez d’accord avec ça, pensa John. 

—  Je crois qu’elle en pince pour toi, continua Blay avec une sorte d’admiration. Je pensais qu’on 

venait ici juste parce que tu voulais la voir. Je ne savais pas qu’elle aussi te regardait comme ça. 

John  baissa  rapidement  la  tête  pour  cacher  son  fard.  Il  avait  dans  l’idée  que  ses  joues  étaient 

devenues bien plus rouges que les cheveux de son pote. 

—  Tu sais où est son bureau, mec, dit Qhuinn d’une voix calme. (Il planta ses yeux dépareillés 

dans  ceux  de  John,  leva  sa  bière  et  but  longuement  avant  de  continuer.)  Vas-y.  Maintenant.  Autant 

qu’un d’entre nous prenne son pied ce soir. 

John s’appuya contre le dossier et se frotta les cuisses, pensant exactement la même chose. Mais 

avait-il le culot nécessaire ? Et si elle l’envoyait se faire foutre ? Et s’il débandait encore ? 

En fait, vu ce qui s’était passé dans sa tête quelques minutes plus tôt, ce dernier point ne l’inquiétait 

pas vraiment. Il avait failli jouir rien qu’en la regardant. 

—  Tu peux aller seul dans son bureau, continua Qhuinn, doucement tentateur. Je resterai au bout 

du couloir pour être sûr que personne ne vous dérange. Tu seras protégé, mais discrètement. 

John  revit  la  seule  et  unique  fois  où  Xhex  et  lui  avaient  été  enfermés  ensemble.  C’était  en  août 

dernier, dans la salle de bain des hommes de la mezzanine. Elle l’y avait trouvé complètement bourré. 

Malgré son état, il avait bandé comme un  malade  en la voyant  et— grâce aux litres de Corona qu’il 

venait d’ingurgiter— il avait trouvé le cran incroyable de la provoquer, et de lui écrire un petit mot sur 

une  serviette  en  papier.  Quelques  temps  auparavant,  elle  lui  avait  demandé  de  crier  son  nom  en  se 

masturbant. Il avait écrit la même chose. 

Un geste équitable. 

Depuis  lors,  ils  s’étaient  évités  au  club.  Mais  pas  dans  leurs  lits  respectifs—  parce  qu’il  savait 

qu’elle  avait  obéi.  C’était  évident  vu  sa  façon  de  le  regarder.  La  femelle  suivait  donc  parfois  des 

consignes. Ce soir, le petit échange télépathique qu’ils avaient partagé était une idée de Xhex, qui les 

voyait ensemble dans cette même salle de bain. 

Quand Qhuinn lui posa la main sur le bras, John releva la tête. Son copain lui dit par signes :  Un 

 bon timing, c’est important. 

Absolument  exact. Xhex le  voulait.  Ce  soir,  il  s’agissait  d’autre  chose  qu’un  simple  fantasme  ou 

une  masturbation  solitaire.  John  ne  savait  ni  pourquoi  elle  avait  changé  d’avis,  ni  ce  qui  avait 

déclenché ça, mais ce n’était pas le genre de détail auquel un mâle en rut s’attardait. Ouais, sa queue 

s’en foutait. 

L’important était ce qui en découlait. 

Au sens littéral. 

De plus, il n’allait quand même pas rester vierge toute sa vie juste parce qu’il avait connu un truc 

épouvantable  bien  des  années  plus  tôt,  pas  vrai ?  Un  bon  timing   était   important.  Il  en  avait  ras  la 

frange d’être planté là comme un con à se refuser ce dont il crevait d’envie. 

Il se leva, et adressa un signe de tête à Qhuinn. 

—  C’est pas trop tôt, dit son pote en se levant aussi. Blay, on revient dans pas longtemps. 

—  Prenez votre temps. Et John ? Bonne chance, mec. 

John lui envoya une claque sur l’épaule, puis tira sur son jean. En quittant la zone VIP, Quinn et lui 

passèrent  devant  les  videurs  qui  surveillaient  la  corde  de  velours.  Dans  la  salle  publique,  ils 

traversèrent  la  foule  en  sueur  des  danseurs  se  frottant  les  uns  contre  les  autres  ou  les  égarés  qui 

essayaient d’en sortir. Il y avait aussi de nombreux soiffards amassés près du bar. 

Mais Xhex n’était  nulle  part  en  vue.  Et John se  demanda  si  elle  n’avait pas quitté le  club.  Non, 

c’était peu probable vu que Rehv n’était pas là ce soir. 

—  Elle est peut-être déjà dans son bureau, dit Qhuinn. 

Ils prirent donc l’escalier qui montait à la mezzanine. Une fois là-haut, John repensa à la première 

fois  où  il  avait  rencontré  la  femelle.  Un  sacré  mauvais  départ.  Parce  qu’elle  l’avait  traîné  dans  ce 

même couloir pour l’interroger et le fouiller— avoir l’avoir surpris à récupérer un flingue de Blay. Le 

rouquin le lui avait refilé pour que lui et Qhuinn puissent aller baiser deux nanas récoltées sur la piste. 

Et  c’était  alors  que  Xhex  avait  appris  le  vrai  nom  de  John,  ainsi  que  ses  liens  avec  Kohler  et  la 

Confrérie.  La  façon  dont  elle  l’avait  brutalisé  avait  complètement  envouté  le   pré-trans  qu’il  était 

alors… du moins, une fois remis de sa peur d’être taillé en pièces. 

—  Je reste là, dit Qhuinn en s’arrêtant au début du couloir. Vas-y. Ça va aller. 

John hocha la tête, et continua à avancer, mettant  avec obstination un pied devant l’autre  dans le 

couloir de plus en plus sombre. Une fois  à la porte de Xhex, il ne prit pas le temps de réfléchir— Il 

avait bien trop peur de craquer et retourner vers son pote. 

Ouais, il aurait vraiment l’air d’un con. 

En plus, il la voulait. Il en avait besoin. 

Il leva la main pour frapper— et se figea. Du sang. Il sentait… du sang. 

Celui de Xhex. 

Sans plus hésiter, il ouvrit la porte à la volée. 

 Merde,  mima-t-il. 

Elle releva la tête d’un geste vif. En découvrant ce qu’elle faisait, John en eut les yeux brûlant. Elle 

n’avait plus son pantalon de cuir— jeté sur le dossier de son fauteuil— et ses jambes dégoulinaient de 

sang… Parce qu’elle avait des bandes de métal à chaque cuisse. Un pied posé sur le bureau , elle… les 

serrait ? 

—  Dégage, gronda-t-elle. 

—   Pourquoi ?  dit-il en agitant la bouche sans produire un son.  Seigneur, arrête !  

Elle gronda plus fort encore, et tendit vers lui un doigt menaçant. 

—  Ne t’approche pas de moi. 

John commença à agiter les mains, sans même penser qu’elle ne comprendrait pas le LSM. 

—   Mais pourquoi fais-tu un truc pareilŕ 

—  Dégage, bordel. Immédiatement. 

—   Pourquoi ?  insista-t-il. 

Comme  pour  lui  répondre,  les  yeux  de  Xhex  devinrent  rouge  sang—  on  aurait  dit  que  deux 

ampoules colorées venaient de s’allumer de l’intérieur de son crâne. Et John se sentit glacé jusqu’au 

tréfonds. 

Dans le monde des vampires, une seule chose pouvait produire un tel effet. 

—  Va-t-en ! 

Il virevolta. Lorsqu’il agrippa la poignée, il vit qu’un loquet permettait de s’enfermer de l’intérieur. 

Une fois dehors, il tourna mentalement le verrou d’acier pour que personne d’autre ne voie Xhex. 

En passant devant Qhuinn, il ne s’arrêta pas. Et continua à marcher, le regard fixé droit devant lui, 

sans même vérifier si son ami et garde personnel le suivait. 

De toutes les choses qu’il avait cru savoir au sujet de la femelle, il n’avait jamais pensé à celle-ci. 

Xhex était une  sympathe. 

 

Chapitre 25 

 

Á  l’autre  bout  de  Caldwell,  dans  une  rue  bordée  d’arbres,  s’élevait  une   brownstone  ( NdT : 

 Alignement de maisons urbaines identiques en grès rouge qui datent du milieu du XIXème siècle où l’on 

 accède à la porte d’entrée du premier étage par un escalier.) Á l’intérieur, Lash était assis dans un 

fauteuil  club  tapissé  de  velours  sombre,  occupé  à  examiner  le  seul  autre  vestige  de  la  richesse  des 

humains  qui  avaient  autrefois  vécu  ici :  De  magnifiques  tentures  damassées  qui  tombaient  jusqu’au 

sol, et encadraient une alcôve en rotonde. Les fenêtres donnaient sur l’avant de la maison. 

Lash adorait ces putains de rideaux. Ils étaient bordeaux, noir et or, avec des franges en satin doré 

et  des  glands  épais  comme  son  poing.  Cette  splendeur  ostentatoire  lui  rappelait  la  vie  qu’il  avait 

connue autrefois, dans la grande maison Tudor, sur la colline de Caldwell. 

Une élégance raffinée qui lui manquait. Tout comme le personnel. Les repas servis. Les voitures. 

Il passait actuellement beaucoup trop de temps avec les classes inférieures. 

Merde, en plus ces classes inférieures étaient  humaines, vu que les   lessers étaient choisis dans la 

masse des  homos sapiens. 

Il  tendit  la  main  pour  caresser  l’un  des  rideaux,  sans  se  soucier  du  nuage  de  poussière  qu’il 

déplaçait ainsi. Si lourd, si riche, si beau. Que du haut-de-gamme, tant le tissu que les couleurs ou les 

ourlets faits-main. 

En les touchant, il réalisa qu’il lui fallait absolument une maison bien à lui. Et peut-être que cette 

demeure pourrait lui convenir ? Selon M. D, la  Lessening  Société en avait acquis la propriété trois ans 

plus tôt, lorsque le précédent directeur avait décrété qu’il devait y avoir des vampires dans le quartier. 

Dans une ruelle sur l’arrière, s’ouvrait un garage à deux places, ce qui permettait une certaine intimité. 

Oui, cette architecture élégante était ce qu’il pouvait s’offrir de mieux pour le moment. 

Un  téléphone  collé  à  l’oreille,  Grady  passa  devant  lui,  suivant  le  circuit  qu’il  avait  répété 

régulièrement depuis les deux dernières heures. La voix criarde du mec résonnait sous le plafond haut 

décoré  de  moulures.  Une  fois  ses  glandes  adrénaline  correctement  stimulées,  Grady  avait  craché  les 

noms  des  sept  revendeurs  qu’il  connaissait.  Et  depuis  lors,  il  avait  tenté  de  les  contacter  l’un  après 

l’autre pour mettre au point des rencontres. 

Lash baissa les yeux sur le papier qu’il tenait à la main, celui où Ducon avait gribouillé sa liste. 

Que ça donne ou non un résultat restait à voir— et seul le temps le dirait— mais Lash reconnaissait au 

moins un des noms. Le dernier : Le révérend. 

C’est-à-dire Rehvenge, fils de Rempoon. Le vampire propriétaire du ZeroSum. 

C’est-à-dire le salopard territorial qui avait jadis éjecté Lash de son club sous le prétexte déconnant 

qu’il revendait en douce quelques grammes par ci par là. Bordel, Lash n’arrivait pas à admettre ne pas 

y avoir pensé plus tôt. Bien sûr que Rehvenge devait être sur cette liste. C’était le fleuve qui alimentait 

tous les petits ruisseaux. Le seul à traiter directement avec les gros bonnets d’Amérique du Sud ou les 

directeurs des manufactures chinoises. 

Pas à dire, voilà qui rendait les choses bien plus intéressantes. 

—  D’accord, alors à bientôt, dit Grady avant de raccrocher. (Puis il leva les yeux sur Lash.) Pour 

le Révérend, je n’ai pas son numéro. 

—  Mais tu sais où le trouver, pas vrai ? 

Peuh.  Tout  le  monde—  aussi  bien  les  flics  que  ceux  qui  participaient  au  trafic,  revendeurs  et 

clients—  savaient  où  trouver  le  mâle  qui  passait  presque  tout  son  temps  au  ZeroSum.  D’ailleurs, 

personne ne comprenait au juste pourquoi le club n’avait pas encore été fermé. 

—  Ben, va y avoir comme un problème, marmonna Grady. J’ai été viré du ZeroSum. 

Bienvenue au club, pensa Lash. 

—  On s’arrangera autrement. 

Il ne pourrait pas envoyer un  lesser chez un vampire, donc il lui faudrait trouver un autre humain 

pour traiter cette affaire. Á moins d’attirer Rehvenge hors de son antre ? Sacrément difficile. 

—  C’est bon maintenant ? demanda Grady en jetant vers la porte un regard éperdu— comme un 

chien qui aurait besoin d’aller pisser. 

—  Tu voulais garder un profil bas, dit Lash découvrant ses canines en un grand sourire. Alors tu 

vas accompagner mes hommes là où ils crèchent. 

Sans  même  discuter,  Grady  acquiesça  et  croisa  les  bras  à  l’avant  de  son  horrible  blouson  à  tête 

d’aigle. Une telle passivité était un mélange de veulerie, de peur et de fatigue. Manifestement, il avait 

fini par comprendre qu’il était dans une merde bien plus noire que prévu. Il devait sans doute croire 

que les canines de Lash n’étaient qu’un implant. Mais un taré qui se prenait pour un vampire pouvait 

être aussi dangereux qu’un être qui l’était réellement. 

Émergeant  de  la  cuisine,  M.  D  entra  avec  deux  paquets  enveloppés  de  cellophane,  chacun  de  la 

taille de sa tête. En les regardant, Lash vit pleins de petits signes $ flotter devant ses yeux. 

—  Z’étaient planqués dans les portes. 

Lash sortit son cran d’arrêt et perça légèrement chaque sac. En goûtant la poudre blanche, il eut un 

autre sourire. 

—  Bonne qualité. On va la couper, bien sûr. Tu sais où emmener ça. 

M.  D  hocha  la  tête,  puis  retourna  dans  la  cuisine.  Quand  il  revint,  les  deux  autres  égorgeurs 

l’accompagnaient. En fait, Grady n’était pas le seul à paraître épuisé. Un  lesser devait recharger ses 

batteries toutes les vingt-quatre heures. Et en comptant bien, ça faisait maintenant quarante-huit qu’ils 

n’arrêtaient pas. Même Lash, pourtant bien plus résistant qu’eux, commençait à sentir la fatigue. 

Il était temps de se poser. 

Il se leva et remit son manteau. 

—  Je conduis. M. D, passe à l’arrière de la Mercedes et veille à ce que Grady apprécie la balade. 

Vous deux, prenez la poubelle. 

Ils partirent tous ensemble, laissant la Lexus, dépouillée de ses plaques d’immatriculation, dans le 

garage. 

Le trajet jusqu’aux  Fermes d’Élevage ne prit pas bien longtemps mais Grady réussit quand même à 

s’endormir.  Dans  le  rétroviseur,  Lash  voyait  Ducon  avec  la  tête  ballante  et  la  bouche  ouverte, 

confortablement appuyé contre son siège. Il laissa même échapper un ronflement. 

Une telle décontraction frôlait le manque de respect. 

Lash se gara devant l’appartement où M. D et ses deux copains étaient installés. Puis il se retourna 

vers Grady. 

—  Réveille-toi, connard. 

Quand le mec se mit à cligner des yeux en bâillant, Lash grinça des dents. Il avait le plus profond 

mépris pour toute forme de faiblesse, et M. D n’avait pas l’air non plus très impressionné. 

—  Les règles sont simples, dit-il. Si tu essaies de te barrer, soit mes hommes te flinguent, soit ils 

appellent la police pour leur indiquer où te trouver. Hoche la tête, Ducon, pour monter que tu as bien 

compris ce que je t’ai dit. 

Grady hocha la tête. Mais Lash avait dans l’idée qu’il aurait fait la même chose à n’importe quel 

ordre. Bouffe tes chaussures. Ouais, d’accord. Pas de problème. 

Lash déverrouilla le système central des portières. 

—  Dégage de ma voiture. 

Ducon  hocha  encore  la  tête,  puis  sortit.  Á  peine  dehors,  dès  qu’il  sentit  la  gifle  du  vent  glacé,  il 

serra contre lui les pans de son blouson. En le regardant, Lash pensa que les ailes de l’aigle semblaient 

entourer le corps de l’humain. M. D sortit aussi mais ne sembla pas remarquer le froid. C’était un des 

avantages d’être déjà mort. 

Après avoir fait demi-tour dans le parking, Lash se dirigea vers la planque qu’il possédait en ville. 

Un minable appartement dans un immeuble style ranch  peuplé de vieux débris— c’est-à-dire qu’il y 

avait  aux  fenêtres  des  rideaux  synthétiques  merdiques  qui  venaient  de  Target.  Et  des  voisins 

incontinents. Le seul avantage était que personne ne connaissait cette adresse. Par sécurité, il dormait 

chaque nuit chez l’Omega, mais revenir de ce côté-ci le sonnait pour une demi-heure au moins, et il ne 

voulait pas être pris à l’improviste. 

En fait, un  lesser ne « dormait » pas réellement. C’était plus une sorte de coma dès qu’il fermait les 

yeux.  Et  Lash  avait  le  même  problème—  comme  si  le  sang  de  l’Omega  qui  coulait  en  eux  les 

transformait en téléphones portables : Ils ne pouvaient pas fonctionner pendant la charge. 

Alors  qu’il  se  dirigeait  vers  le  ranch,  l’idée  de  retrouver  cet  endroit  le  déprima,  et  il  préféra  au 

contraire traverser Caldwell vers les beaux quartiers, sur la colline. Dont il connaissait toutes les rues 

aussi bien que les lignes de sa main. Il arriva vite devant les piliers de pierre de son ancienne maison. 

Les  grilles étaient fermées.  Il  ne  pouvait rien  voir  au-delà  du haut  mur  qui  entourait la  propriété. 

Mais  il  savait  ce  qu’il  y  avait  de  l’autre  côté :  Un  grand  terrain,  de  beaux  arbres,  une  piscine,  des 

terrasses… le tout magnifiquement entretenu. 

Merde. Il voulait à nouveau vivre dans un tel luxe. Son existence étriquée avec la  Lessening  Société 

était comme un costume minable qui ne lui convenait pas. Absolument pas. 

Il  arrêta  la  Mercedes  et  resta  à  regarder  l’allée.  Après  avoir  assassiné  les  vampires  qui  l’avaient 

élevé, il avait enterré leurs corps sous un arbre, puis vidé la demeure de tout ce qui n’était pas scellé 

aux murs. Les antiquités étaient entreposées dans diverses planques possédées par les  lessers, en ville 

ou  à  la  campagne.  Il  n’était  pas  revenu  ici  depuis  qu’il  avait  récupéré  la  Mercedes.  D’après  le 

testament de ses ex-parents, la propriété avait dû revenir en héritage à un lointain cousin de sang. Du 

moins  s’il  en  restait  encore  un  vivant  après  les  ravages  qu’il  avait  provoqués  dans  les  rangs  de  la 

 Glymera au cours des raids de l’été. 

De toute façon, cette maison avait dû quitter le monde vampire. Une fois infiltrée par des  lessers, 

elle était à jamais compromise. 

Elle  lui  manquait—  infiniment.  Bien  entendu,  il  n’aurait  jamais  pu  l’utiliser  comme  quartier 

général. D’abord à cause des souvenirs qui y étaient attachés, et plus encore, à cause de la proximité 

des vampires. Il ne pouvait courir le risque que ses archives personnelles tombent entre les mains de la 

Confrérie. 

Un jour, il affronterait à nouveau les guerriers, mais selon ses termes à lui. Depuis qu’il avait été 

assassiné par ce salopard mutant de Qhuinn et que son vrai père l’avait ranimé, seul  John Matthew 

l’avait  aperçu.  Heureusement,  c’était  au  milieu  d’un  épais  brouillard,  aussi  même  si  ce  débile  muet 

essayait d’en parler, personne ne le croirait— vu que tout le monde l’avait vu mort. On penserait à une 

hallucination. 

Lash aimait bien les entrées théâtrales. Il se montrerait au monde vampire en position de force. Et 

son premier accomplissement serait d’y venger sa « mort ». 

Penser à son futur lui fit un peu oublier la nostalgie de son passé. En levant les yeux vers les arbres 

dénudés secoués par un vent violent, il songea aux forces incroyables de la nature. 

Il voulait être comme elles. 

Son téléphone sonna. Il regarda l’écran, puis porta l’appareil à son oreille. 

—  Quoi ? 

La voix de M. D était sombre. 

—  On a été infiltrés. 

—  Où ? rugit Lash en serrant férocement son volant. 

—  Ici. 

—  Bordel de merde. Ils ont pris quoi ? 

—  Les jarres. Les trois. Ça doit êt’e les Frères. Mais les portes sont encor’ fermées, et les f’nêtres 

aussi.  Sais  pas  comment  y  sont  rentrés.  Ça  a  pu  arriver  n’import’  quand  durant  les  deux  dernières 

nuits, vu qu’on n’a pas dormi là d’puis dimanche. 

—  Sont-ils aussi rentrés en-dessous ? 

—  Non, c’est bon. 

Bien, voilà au moins un bon point. Mais quand même, perdre les jarres était un problème. 

—  Pourquoi l’alarme ne nous a-t-elle pas prévenus ? 

—  Elle était pas branchée. 

—  Nom de Dieu. Tu as intérêt à être là quand j’arriverai. (Lash raccrocha, démarra, et tourna si 

violement son volant que la Mercedes dérapa. Le pare-choc avant heurta les grilles d’acier. 

—  Génial. Bordel. 

Quand  il revint  à l’appartement,  il se  gara  juste  devant l’escalier et  faillit arracher la portière  en 

l’ouvrant.  Une  bourrasque  de  vent  glacée  lui  souleva  les  cheveux  tandis  qu’il  montait  les  marches 

deux par deux, prêt à flinguer quelqu’un. 

Dans l’appartement, il trouva Grady assis sur un tabouret dans la cuisine, appuyé au comptoir, son 

blouson à côté de lui. Il avait relevé ses manches et affichait un air qui disait :  Moi, j’y suis pour rien. 

M. D émergea de l’une des deux chambres au milieu d’une phrase : 

—  … sais pas comment y z’ont pu trouver ça— 

—  Qui a merdé ? hurla Lash en claquant la porte au nez du vent enragé. Je veux savoir qui est le 

sombre  connard  qui  n’a  pas  branché  l’alarme  et  compromis  cette  adresse ?  Et  si  personne  ne  se 

dénonce, c’est toi— (il désigna M. D) que je tiendrai pour responsable. 

—  C’est pas moi. (M. D regarda ses hommes.) J’suis pas r’venu d’puis deux jours. 

Le   lesser  de  droite  leva  les  mains,  mais  pas  pour  se  rendre.  Comme  tous  ceux  de  son  espèce,  il 

s’apprêtait plutôt à se battre. 

—  J’ai mon portefeuille sur moi, grogna-t-il. Et puis j’ai parlé à personne. 

Tous les yeux se portèrent sur le troisième  lesser, qui parut ennuyé. 

—  Bordel, pourquoi moi ? (Il fit un geste ample vers sa poche arrière.) J’ai aussi mon porte— 

D’un  air  surpris,  il  enfonça  sa  main  plus  bas,  puis  devint  franchement  nerveux  et  commença 

fouiller toutes ses poches— arrière, poitrine, devant— aussi bien dans son pantalon que sa chemise ou 

son blouson. Il se serait aussi ausculté l’estomac s’il avait pensé avoir pu avaler ce foutu truc. 

—  Où est ton portefeuille ? demanda Lash d’une voix aimable. 

Tête de Lune eut soudain une illumination. 

—  C’est M.N… le salaud. Il voulait que je lui file du blé. Alors on s’est engueulé et tapé dessus. 

C’est là qu’il a dû me le piquer. 

M. D passa calmement derrière l’égorgeur et lui envoya un sacré coup sur le côté de la tête avec la 

crosse de son Magnum. La force de l’impact fit valser le  lesser  sur lui-même comme une capsule de 

bière  avant  qu’il  s’écrase  sur  le  mur.  Une  énorme  tache  noirâtre  s’étala  sur la  peinture  blanche  et  le 

corps glissa sur la moquette miteuse. 

Comme un roquer giflé par un journal, Grady poussa un jappement surpris. 

On sonna à la porte. Tout le monde tourna la tête vers le son, même Lash. 

Qui désigna Grady. 

—  Toi, tu bouges pas. (La sonnette recommença. Lash eut un geste vers M. D.) Vas-y. 

En enjambant le corps de l’égorgeur, le petit Texan remit le feu sous la ceinture de son pantalon, au 

creux du dos. Il alla jusqu’à la porte qu’il entrouvrit à peine. 

—   Pizza Hut, dit une voix mâle tandis que le vent soufflait pour entrer. Oh—merde, attention ! 

Ce  fut  une  suite  de  gags  déconnants,  le  genre  de  trucs  qu’on  ne  voit  qu’au  cinéma  dans  un  film 

tarte-à-la-crème. Le vent souleva la pizza dès que le livreur la sortit de son sac rouge pour la présenter, 

et  la  « poivron-quelque-chose »  s’envola  vers  M.  D.  En  bon  employé,  le  blondinet  trop  boy-scout 

plongea en avant pour la récupérer, mais il bouscula le directeur et tomba en avant dans l’appartement. 

Lash était prêt à parier que la chaîne  Pizza Hut incitait ses employés à ne jamais faire cette erreur. 

C’est vrai quoi, on ne sait jamais sur quoi on pouvait tomber en entrant à l’improviste chez les gens. 

Même  pour  un  héros,  ça  secouait  vachement  de  trouver  un  porno  à  la  télé,  une  mémé  en  sousvêtements, ou un taudis rempli de cafards. 

Ou le corps d’un non-vivant couvert de sang noir avec un trou dans la tête. 

Aucune chance que le livreur  Pizza Hut ne remarque pas le  lesser écroulé. Á lui d’en supporter les 

conséquences. 

 

Après avoir passé les dernières heures de la nuit à hanter les bas-fonds à la recherche de  lessers sur 

qui  se  défouler,  John  reprit  forme  dans  la  cour  de  la  Confrérie,  devant  le  manoir,  près  des  voitures 

soigneusement garées. Comme une brute qui chercherait à le renverser, le vent froid le heurta entre les 

épaules, mais il résista à l’assaut. 

Une  sympathe. Xhex était une  sympathe. 

Alors  que  l’idée  tournait  en  boucle  dans  sa  cervelle,  Qhuinn  et  Blay  se  dématérialisèrent  à  ses 

côtés. Ils avaient eu le bon sens de ne pas l’interroger sur ce qui s’était passé au ZeroSum. Mais ils le 

regardaient tous les deux comme une éprouvette dans un laboratoire, comme s’ils s’attendaient à le 

voir changer de couleur, ou écumer, ou muter… N’importe quoi. 

—   J’ai besoin d’air,  dit-il en agitant les mains sans les regarder. 

—  Aucun problème, répondit Qhuinn. 

Il y eut un moment de silence, et John attendit qu’ils retournent au manoir. Mais Qhuinn se racla la 

gorge. Plusieurs fois. Puis d’une voix étranglée, il dit : 

—  Je suis désolé. Je n’aurais pas dû t’emmerder. Je— 

John le coupa en secouant la tête et indiqua par signes : 

—   Ça n’a rien à voir. Ce n’est pas sexuel. Tu n’as pas à t’excuser, je t’assure. 

Qhuinn prit l’air étonné. 

—  Très bien. D’accord. Ah… si tu as besoin de nous, on sera par là. Viens, Blay. 

Blay le suivit. Ils montèrent ensemble les marches de pierre, puis disparurent dans la demeure. 

Une fois seul, John se demanda ce qu’il voulait faire. Où il pouvait aller. L’aube n’allait pas tarder, 

aussi, à part un bref sprint dans les jardins, il ne lui restait pas trop d’options à l’extérieur. 

Mais merde, à quoi bon rentrer ? Il se sentait contaminé par ce qu’il avait appris. 

 Xhex était une  sympathe . 

Rehvenge le savait-il ? Et les autres ? Était-il le seul à être au courant ? 

Il  était  conscient  que  la  loi  l’obligeait  à  réagir.  Durant  l’entraînement,  il  avait  appris  plusieurs 

choses concernant les  sympathes. Dès qu’un vampire en découvrait un parmi la population, il devait le 

dénoncer pour la déportation— ou être considéré comme son complice. Sans équivoque possible. 

Mais que se passait-il ensuite ? 

Ouais.  Pas  difficile  à  deviner.  Xhex  serait  embarquée  comme  un  sac  d’ordures.  Et  ça  irait  plutôt 

mal pour elle. Il était évident qu’elle était de sangs mêlés. Il avait vu des photos de  sympathes, et leur 

aspect  était  aussi  effrayant  que  caractéristique :  Minces,  grands,  avec  des  doigts  déformés.  Tout 

comme la  Glymera, ils étaient plutôt portés à la discrimination, et tuaient sans doute ceux qui étaient 

différents. Xhex ne leur résisterait pas longtemps. 

En  plus,  ils  appréciaient  la  torture.  C’était  même  pour  eux  une  distraction  de  choix.  Et  pas 

seulement niveau mental. 

Bordel, mais que devait-il faire… ? 

Quand le froid  pénétra sous son blouson de cuir  et le fit frissonner, il rentra au manoir, et monta 

directement  jusqu’au  premier  étage.  Il  vit  que  les  portes  du  bureau  de  Kohler  étaient  ouvertes,  et 

entendit la voix du roi à l’intérieur, mais il ne s’arrêta pas. Il tourna au coin et continua à avancer dans 

le couloir aux statues. Mais pas vers sa chambre. 

John s’arrêta devant celle de Tohr, prit le temps de lisser ses cheveux. Le Frère était le seul à qui il 

souhaitait parler— exprimer ce qu’il ressentait pour trouver une solution à son dilemme. Peut-être que 

quelque chose pourrait en ressortir. Il priait pour que ce soit enfin le cas. 

Il avait besoin d’aide. Désespérément. 

John frappa doucement à la porte. 

Aucune réponse. Il recommença. 

Tandis qu’il attendait ce qui lui sembla une éternité, il regarda fixement le panneau et pensa aux 

deux dernières fois où il avait fait irruption dans une pièce sans y être invité. La première, c’était l’été 

dernier, lorsqu’il était rentré trop vite dans la chambre de Cormia et trouvé la femelle en larmes sur 

son lit, avec du sang sur les cuisses. Résultat ? Il avait (à tort) à moitié massacré Fhurie, pensant à un 

viol alors que le sexe avait été consensuel. 

Quant à la seconde fois, c’était avec Xhex ce soir. Et  il avait qu’à voir dans quelle situation cette 

brillante action l’avait mis. 

John frappa plus fort, puis martela carrément le bois à coups de poings— de quoi réveiller un mort. 

Aucune réponse. Et pire encore, aucun son n’émergeait de la chambre. Ni télévision, ni douche, ni 

voix. 

Il recula et regarda sous la porte si une vive lumière en émergeait. Non. Donc, Lassiter n’était pas 

là non plus. 

Une terreur soudaine lui coupa la respiration. Il eut du mal à déglutir en ouvrant lentement la porte. 

Ses yeux allèrent tout droit au lit. Quand il s’avéra que Tohr n’y était pas, John paniqua franchement. 

Il traversa en courant le tapis d’orient et fonça vers la salle de bain, s’attendant à trouver le Frère dans 

la baignoire, les poignets ouverts. 

Mais la pièce était également déserte. 

Un étrange et tremblant espoir naquit dans son cœur et il ressortit dans le couloir, regarda à droite 

et à gauche, puis décida de commencer par la chambre de Lassiter. 

Il frappa. Aucune réponse. Il entra et trouva un ordre parfait et une fraîche odeur de grand air. 

Parfait. L’ange devait être avec Tohr. 

John  courut jusqu’au  bureau  de  Kohler,  tapa  au  panneau  et  passa  la  tête  à  l’intérieur,  faisant  un 

rapide inventaire de la pièce. Personne sur le canapé délicat, ni sur les fauteuils, ni même près du feu 

accoudé à la cheminée, où certains Frères aimaient à se tenir. 

Kohler releva les yeux des papiers sur lesquels il travaillait. 

—  Hey, fils. Que se passe-t-il ? 

—   Oh, rien. C’est juste que… excuse-moi. 

John  descendit  quatre  à  quatre  le  grand  escalier,  réfléchissant  que  Tohr  n’aimerait  pas  qu’on  en 

fasse tout un cinéma s’il avait décidé de s’aventurer à nouveau dans le monde des vivants. Il avait sans 

doute commencé par aller chercher un truc à manger dans la cuisine. Avec l’ange. 

Á peine ses pieds avaient-ils touché le sol de mosaïque du grand hall qu’il entendit des voix dans la 

salle de billard, sur la droite. Il alla  donc jeter un œil. Et vit Butch, penché sur la table, prêt à jouer. 

Derrière  lui,  Viscs  le  chahutait  pour  troubler  son  jeu.  Le  grand  écran  plat  était  allumé  sur  ESPN. 

 (NdT :  Entertainment  Sport  Programming  Network  Inc   est  un  réseau  télévisé  américain  surtout 

 consacré au sport.) Il n’y avait que deux verres, l’un avec un liquide ambré, l’autre un truc transparent 

qui n’était certainement pas de l’eau. 

Tohr n’était pas là. Mais il n’avait jamais vraiment aimé le jeu. En fait, vu la façon dont Butch et 

Viscs  s’envoyaient  en  permanence  des  vannes,  ils  n’étaient  pas  la  compagnie  idéale  pour  réamorcer 

une vie sociale. 

John se détourna et traversa la salle à manger déjà préparée pour le prochain repas. Lorsqu’il entra 

dans la cuisine, il trouva… les  doggens qui préparaient diverses sauces pour des pâtes. Un pain italien 

à  l’huile  d’olive  venait  juste  d’émerger  du  four.  Il  y  avait  sur  le  comptoir  des  salades  composées, 

quelques bouteilles de vin qui décantaient et… pas de Tohr. 

En commençant à perdre sa bouffée d’espoir, John sentit l’amertume lui comprimer les côtes. 

Il  s’approcha  de  Fritz.  L’extraordinaire  majordome  de  la  maisonnée  le  salua  avec  son  habituel 

sourire qui illuminait son vieux visage ridé. 

—  Bonsoir, messire, comment vous portez-vous ? 

John répondit par signes, gardant les mains devant lui pour que personne d’autre ne le voie. 

—   Dites-moi,  auriez-vous  vu…  (Merde,  il  ne  voulait  pas  faire  paniquer  la  maison  sans  raison. 

Peut-être  avait-il  trop  vite  sauté  à  des  conclusions  erronées.  Après  tout,  le  manoir  était  immense,  et 

Tohr pouvait être n’importe où.)  …  Quelqu’un ?    

Les sourcils broussailleux de Fritz se plissèrent d’incompréhension. 

—  Quelqu’un, messire ? Parlez-vous des dames de la maison— 

—   Des mâles,  fit John . Où sont tous les Frères ? 

—  Et  bien,  ça  fait  déjà  une  heure  que je  suis  là  à  préparer  le  repas,  mais  je  sais  que  plusieurs 

d’entre eux sont déjà rentrés. Rhage a demandé des sandwiches dès son retour. Zadiste donne son bain 

à  la  petite  au  premier.  Attendez…  je  crois  que  Butch  et  Viscs  jouent  au  billard.  Un   doggen  leur  a 

apporté à boire il y a quelques temps. 

Bon, pensa John, voilà qui répondait à sa question. Parce que, si le seul Frère que personne n’avait 

vu sortir de sa chambre depuis… oh, disons, quatre mois, s’était enfin montré, il aurait certainement 

été cité en premier. 

—   Merci, Fritz. 

—  Cherchez-vous quelqu’un en particulier ? 

John secoua la tête et retourna dans l’entrée, cette fois en traînant les pieds, le cœur lourd. Il passa 

quand même dans la bibliothèque, sans espoir d’y trouver Tohr. Et— rien d’étonnant— le Frère n’y 

était pas. 

Où pouvait— 

Peut-être n’était-il pas au manoir. 

John ressortit à toute vitesse. Il fit si violemment le tour du grand escalier que les semelles de ses 

bottes grincèrent lorsqu’il pivota. Il arracha à moitié la porte secrète qui menait au tunnel, descendit 

les quelques marches et se mit à courir vers le centre d’entraînement. 

Bien sûr. Tohr devait y être. S’il avait décidé de renaître à la vie, il lui fallait se remettre en forme 

avant de pouvoir combattre. Et il avait un sacré boulot à faire sur son état physique. 

Quand John émergea  dans le  bureau, il  avait  à  nouveau  le  cœur  gonflé d’espoir.  Tohr  n’était  pas 

assis devant l’ordinateur, et John n’en fut pas surpris. C’était dans cette même pièce que le Frère avait 

appris la mort de Wellsie. 

John courut comme un dératé le long du couloir, et le bruit clinquant des poids dans la salle de gym 

fut pour lui comme un air d’opéra. Le soulagement qui l’envahit lui fit presque tourner la tête. 

Mais il devait prendre l’air décontracté, aussi il effaça son sourire béat, s’approcha de la porte et 

l’ouvrit en grand— 

Blaylock le regarda depuis le banc sur lequel il s’exerçait. Et la tête de Qhuinn bringuebalait sur le 

simulateur d’escalier  StairMaster. 

Quand John examina la pièce, ses deux copains se figèrent. Blay posa sa barre de poids et Qhuinn 

se laissa glisser sur la rampe. 

—   Auriez-vous vu Tohr ?  demanda John par signes. 

—  Non, répondit Qhuinn en s’essuyant le visage avec une serviette. Pourquoi serait-il là ? 

John  les  quitta  sans  répondre,  alla jusqu’au  gymnase  où  il  ne  trouva  rien  d’autre  que  des  lampes 

grillagées au plafond, un paquet en pin vernis, des matelas bleus. La salle d’équipement ne contenait 

rien d’autres que… des équipements. Et la salle de soin était déserte. La clinique de Jane, pareil. 

John revint jusqu’au manoir, le cœur dans la gorge. 

Il monta tout droit à l’étage et entra dans le bureau de Kohler sans penser à frapper. Une fois devant 

le roi, il annonça : 

—   Tohr a disparu. 

 

Tandis que le livreur de chez  Pizza Hut basculait en avant pour récupérer son carton, tout le monde 

se figea dans la pièce. 

—  De justesse, hein ? dit l’humain d’un ton jovial. Ça aurait été dommage de faire des taches— 

Encore accroupi, le mec s’arrêta net. Parce que ses yeux venaient de remarquer la marque noire sur 

le mur, et la masse gémissante du  lesser  qui en était la cause. 

—  … sur le tapis, bafouilla-t-il. 

—  Bordel, cracha Lash en tirant son cran d’arrêt de sa poche de chemise. 

Il fit sortir la lame et s’approcha de l’humain par derrière. Dès qu’il se releva, Lash l’agrippa par le 

cou et lui planta sa lame en plein cœur. 

Alors  que  le  livreur  se  tordait  et  haletait,  il  lâcha  le  carton  qui  s’ouvrit.  La  pizza  tomba, 

éclaboussant  le  sol  de  poivrons  et  d’une  sauce  tomate  aussi  rouge  que  le  sang  qui  jaillissait  de  la 

blessure. 

Grady choisit ce moment pour bondir de son tabouret et pointer du doigt le  lesser encore debout. 

—  C’est lui. Il a dit que je pouvais commander une pizza. 

Lash pointa sa lame sanglante vers Ducon. 

—  Toi, ta gueule. 

Grady se rassit. 

M. D était plutôt énervé en s’approchant du  lesser. 

—  Vous l’avez laissé commander c’te pizza ? 

Le  lesser gronda en réponse : 

—  Et  quand  je  l’aurais  fait ?  Vous  m’avez  demandé  de  monter  la  garde  dans  la  chambre  à 

l’arrière. Et c’est là que j’ai remarqué que les  trois jarres manquaient. Vous vous souvenez ? J’étais 

même pas là. C’est ce connard qui joue les serpillères qui est resté avec l’humain, donc c’est lui qui l’a 

laissé téléphoner. 

Dans sa rage aveugle, M. D ne semblait pas tenté par la logique.  Lash aurait bien aimé le laisser 

jouer au Jack-Russel sur le   lesser  (NdT : Race  de terrier écossais qui, malgré sa petite taille, est un 

 tueur efficace en agrippant ses proies par le cou  avant de secouer la tête, le mouvement provoquant 

 une rupture des cervicales.) Ouais, ça aurait été drôle, mais il manquait de temps. Quand le livreur ne 

rentrerait pas, ou que les autres livraisons en attente se plaindraient, ses petits copains allaient envoyer 

les flics. Et le corps serait vite retrouvé. 

—  Appelle des renforts, dit Lash en fermant son couteau tout en approchant du  lesser blessé. Disleur  de  venir  avec  une  fourgonnette  pour  emporter  les  caisses.  Nous  allons  évacuer  les  lieux  et  les 

attendre au rez-de-chaussée. 

M. D sortit son téléphone et se mit à aboyer des ordres pendant que l’autre  lesser retournait dans la 

chambre. Lash regarda Grady, et le vit examiner la pizza par terre comme s’il envisageait sérieusement 

de la manger à même le tapis. 

—  La prochaine fois, tu— 

—  Les armes ont disparu. 

D’un geste vif, Lash tourna la tête vers l’égorgeur. 

—  Pardon ? 

—  Les caisses ne sont plus dans la penderie. 

Une brève seconde, Lash ne put penser à rien d’autre qu’à tuer. Et la seule chose qui sauva Grady 

fut qu’il s’éclipsa dans la cuisine, sortant de son champ visuel. 

Puis la logique reprit le pas sur la rage, et il regarda M. D. 

—  Vous serez responsable de cette évacuation. 

—  Oui, m’sieur. 

Lash désigna le  lesser à terre. 

—  Je le veux au centre de persuasion. 

—  Oui, m’sieur. 

—  Grady ? 

Il n’y eut aucune réponse, aussi Lash passa dans la cuisine où il trouva Ducon planté devant le frigo 

ouvert,  à  secouer  la  tête  devant  les  clayettes  vides.  Ce  mec  était  soit  sacrément  résistant,  soit  d’un 

égoïsme atterrant. Et Lash avait dans l’idée que c’était le dernier cas. 

—  On s’en va, grinça-t-il. 

Sans  discuter,  l’humain  referma  le  frigo  et  s’approcha,  aussi  obéissant  qu’un  clebs.  Il  en  oublia 

même son blouson derrière lui. 

Lash et Grady furent saisis par le froid en dévalant l’escalier, et retrouver la tiédeur de l’habitacle 

dans la Mercedes fut un vrai soulagement. 

Pour ne pas attirer l’attention des voisins, Lash quitta calmement le lotissement. Ducon lui jeta un 

coup d’œil. 

—  Ce mec… pas le livreur, non, l’autre… celui qui est mort… Il n’était pas normal, hein ? 

—  Nan. 

—  Et vous non plus. 

—  Nan. Moi, je suis un dieu. 

 

Chapitre 26 

 

Une fois la nuit tombée, Ehlena enfila son uniforme, même si elle n’allait pas à la clinique. En fait, 

c’était  pour  deux  raisons :  D’abord,  son  père  ne  supportait  pas  bien  les  changements  de  routine. 

Ensuite, elle avait besoin de recul pour rencontrer Rehvenge. 

De toute la journée, elle n’avait pas dormi, torturée par des images de la morgue et le souvenir de la 

voix  tendue  de  Rehvenge.  Ce  poids  trop  dur  à  évacuer  n’avait  cessé  de  lui  marteler  le  crâne  tandis 

qu’elle restait couchée dans le noir, et les émotions l’avaient étouffée jusqu’à ce que sa poitrine en soit 

tout oppressée. 

Seigneur. S’apprêtait-elle vraiment à retrouver Rehvenge ? Maintenant ? Chez lui ? Comment une 

telle chose avait-elle pu arriver ? 

Elle se  souvint  qu’elle  agissait  pour  sa santé,  ce  qui l’aida à  rétablir  son  équilibre.  Elle  avait  des 

médicaments à lui remettre. C’était donc un rendez-vous professionnel, d’infirmière à patient. Après 

tout,  il  s’était  empressé  d’admettre  qu’elle  ne  devait  pas  sortir  pas  vrai ?  Avec  personne.  Donc,  ce 

n’était  pas  du  tout  comme  s’il  l’invitait  à  dîner.  Elle  allait  simplement  déposer  chez  lui  le  sac  de 

pénicilline, puis insister pour qu’il rencontre Havers. Un point c’est tout. 

Elle alla voir son père en lui apportant son traitement, puis se dématérialisa sur le trottoir devant le 

Commodore— ce gratte-ciel en plein centre-ville, près du fleuve. Vu d’en bas, son ombre était celle 

d’une immense falaise ultramoderne, et Ehlena fit frappée par le contraste entre cet immeuble haut-degamme et la misérable maison de plain-pied qu’elle louait. 

Mince, vivre dans cette tour verre-et-acier devait coûter cher. Très cher même. Et Rehvenge avait 

l’appartement  le  plus  convoité,  au  dernier  étage.  En  plus,  ce  n’était  pas  la  seule  propriété  qu’il 

possédait,  car  aucun  vampire  sain  d’esprit  n’aurait  passé  la  journée  dans  un  endroit  aussi  ouvert  au 

soleil. Bien trop de surfaces vitrées. 

Le  gouffre  entre  les  riches  et  les  vampires  normaux  lui  paraissait  aussi  infranchissable  que  la 

distance entre le mâle qui l’attendait en haut, et elle qui restait plantée là, sur le trottoir. Elle regretta 

soudain  que  sa  famille  ait  été  ruinée,  et  qu’elle  n’ait  rien  de  plus  élégant  à  porter  que  ce  modeste 

manteau en laine noire et son uniforme. Elle était si loin de lui— au propre comme au figuré— qu’il 

semblait  incroyable  qu’elle  ait  pu  être  aussi  décontractée  en  lui  parlant.  Mais  le  téléphone,  comme 

Internet,  était  un  moyen  virtuel  de  communication.  Où  chaque  personne  restait  à  l’abri  dans  son 

environnement familier. Où chaque interlocuteur restait invisible. C’était une intimité illusoire. 

Avait-elle vraiment volé des comprimés pour aider ce mâle ? 

 Vérifie dans ta poche, andouille. 

Avec un juron, Ehlena se dématérialisa sur la terrasse du dernier étage, rassurée que la nuit ne soit 

pas trop ventée. Dans le cas contraire, elle aurait eu très froid aussi haut et— 

 Mon Dieu, mais que… ? 

Derrière les immenses fenêtres vitrées, la lueur tremblante de centaines de bougies noires illuminait 

la nuit comme un brouillard d’or. Dans l’appartement entièrement noir des murs au plafond, il y avait 

accrochés sur un pan de mur des… instruments ? Oui, des des martinets, des fouets, des masques… Il 

y  avait  aussi une  immense  table  qui  semblait  ancienne…  Merde, c’est  un  châssis  de  restreinte,  avec 

des liens de cuir à chaque angle. 

Oh… Seigneur. Rehvenge aimait-il ce genre de jeux cruels ? 

Très  bien.  Changement  de  plan.  Elle  allait  lui  donner  ses  antibiotiques  mais  à  travers  la  portefenêtre, parce qu’il n’était pas question qu’elle mette un pied à l’intérieur. 

Un  énorme  mâle  avec  une  barbe  noire  émergea  de  la  salle  de  bain.  Il  se  séchait  les  mains  en 

rattachant son pantalon de cuir. Il alla jusqu’à la table et y sauta d’un bond souple, puis se pencha en 

avant pour attacher sa cheville. 

De pire en pire. Une partouze ? 

—  Ehlena ? 

Elle virevolta si violemment qu’elle heurta de la hanche la rambarde du mur qui courait tout le long 

de la terrasse. Mais quand elle vit de qui il s’agissait, elle prit l’air étonné. 

—  Doc  Jane ?  dit-elle,  ahurie,  pensant  que  la  nuit  devenait  une  folie  digne  d’Halloween.  Que 

faites-vous— 

—  Je pense que vous êtes du mauvais côté. 

—  Du mauvais… Attendez, ce n’est pas l’appartement de Rehvenge ? 

—  Non, c’est celui de Viscs. Rehv est à l’est. 

—  Oh… (La rougeur de ses joues n’avait rien à voir avec la force du vent.) Je suis absolument 

désolé. Je me suis trompée—  

Le fantôme du chirurgien se mit à rire. 

—  Aucune importance. 

Ehlena ne put s’empêcher de jeter  un coup d’œil derrière elle, puis se détourna vite. Bien sûr que 

c’était le Frère Viscs— Celui qui avait des yeux de diamant et le visage tatoué. 

—  Le mâle que vous cherchez est à l’est, répéta Jane. 

Á l’est ? Oui, c’est bien ce que Rehvenge lui avait indiqué, pas vrai ? 

—  J’y vais tout de suite, bafouilla Ehlena. 

—  Je vous inviterais bien à couper par l’intérieur mais… 

—  Non ! Je me débrouillerai. 

Doc Jane sourit avec un air franchement canaille. 

—  Oui, je pense que ça vaut mieux. 

Ehlena mit quelques minutes avant de pouvoir se dématérialiser du bon côté du toit. 

Seigneur, pensa-t-elle sidérée, Doc Jane, une  dominatrix ? Incroyable ce qu’on pouvait apprendre 

parfois sur les gens. 

Lorsqu’elle  reprit  forme  sur  l’autre  terrasse,  elle  eut  presque  peur  de  regarder  derrière  les  vitres 

après ce qu’elle venait de découvrir. Et si Rehvenge était pareil ? Ou pire encore, s’il aimait s’habiller 

en  femme ?  Ou  fricoter  avec  des  animaux ?  Elle  ne  savait  trop  comment  elle  réagirait.  En  fait,  elle 

n’aurait sans doute même plus l’option de pouvoir se dématérialiser. 

Mais  non.  Pas  de  RuPaul.  (NdT :   Drag  queen   américaine,  chanteuse  et  actrice,  qui  a  connu  la 

 célébrité  dans  les  années  1990.)  Et  pas  de  paille.  Juste  un  intérieur  élégant  et  moderne,  assez 

dépouillé, aux tons crème et ébène. Certaines pièces du mobilier avaient été importées d’Europe. 

Rehvenge émergea d’une arcade et se figea en la voyant. Il leva la main et ouvrit mentalement. Dès 

que la porte-fenêtre glissa sur elle-même, Ehlena sentit une délicieuse odeur émerger de la pièce. 

Était-ce du… roastbeef ? 

Rehvenge  avança  vers  elle  d’un  pas  souple  et  élégant  malgré  la  canne  sur  laquelle  il  s’appuyait. 

Cette  nuit,  il  portait  un  col-roulé  noir—  manifestement  en  cashmere—  et  un  étonnant  costume  noir. 

Ainsi vêtu, il méritait de figurer dans un catalogue de mode : Un mâle magnifique qui n’était pas pour 

elle. 

Ehlena eut la sensation d’être stupide.  Non pas qu’elle se sente indigne de lui en le voyant ainsi, 

dans ce cadre somptueux. Mais ils n’avaient rien en commun. Quelle curieuse folie l’avait illusionnée 

tandis qu’elle lui parlait au téléphone— ou pensait à lui à la clinique ? 

—  Soyez  la  bienvenue,  dit  Rehvenge  sur  le  seuil  en  tendant  la  main  vers  elle.  J’aurais  préféré 

vous attendre dehors mais il fait trop froid pour moi. 

Deux mondes différents, pensa-t-elle tristement. 

—  Ehlena ? 

—  Désolée. 

Pour ne pas être impolie, elle accepta la main qu’il lui tendait et entra dans l’appartement.  Mais 

dans sa tête, elle l’avait déjà quitté. 

 

Lorsque  leurs  paumes  se  touchèrent,  Rehv  éprouva  un  sentiment  étrange.  Comme  s’il  avait  été 

brisé, fracturé, volé, pillé. Parce qu’il ne sentait rien, alors qu’il aurait tout donné pour que la chaleur 

d’Ehlena lui parvienne. 

N’importe, même insensible comme il l’était, voir sa douce main dans la sienne suffisait à allumer 

une étincelle dans sa poitrine. Où l’acier glacé se transforma en un autel ardent. 

—  Salut, dit-elle d’un ton gêné tandis qu’il l’attirait vers lui. 

Il referma la porte et garda sa main jusqu’à ce qu’elle la retire pour avancer et examiner la pièce. 

Mais il comprit qu’elle avait eu besoin d’espace. 

—  La  vue  est  magnifique.  (Elle  s’arrêta  pour  admirer  la  cité  étendue  sous  ses  pieds,  dans  sa 

myriade de lumières scintillantes.) Curieux comme de si haut, Caldwell ressemble à une maquette. 

—  Nous  sommes  au  trentième  étage.  (Il  la  regardait  d’un  air  intense,  absorbant  tout  d’elle.) 

J’aime cette vue, murmura-t-il. 

—  Je vous comprends. 

—  Et puis, c’est calme. 

Oui,  une  bulle  intime.  Juste  eux  deux,  très loin  du  monde.  Á  être ainsi,  seul avec  elle, il pouvait 

presque croire que ce qu’il avait eu de contestable dans sa vie avait été accompli par un étranger. 

Elle eut un sourire. 

—  Bien sûr que c’est calme ! Á côté, ils ont des bâillons et— ah…  

Rehv se mit à rire. 

—  Vous vous êtes trompée de côté ? 

—  Oh que oui. 

Á sa rougeur, il comprit qu’elle avait vu davantage qu’une collection d’objets inanimés accrochés 

au mur de Viscs. Aussi il devint mortellement sérieux en demandant : 

—  Dois-je aller parler à mon voisin ? 

Ehlena secoua la tête. 

—  Bien  sûr  que  non,  il  n’y  est  pour  rien.  Et  puis  lui  et  Doc  Jane  n’avaient  pas  encore…  ah, 

commencé, Dieu merci. 

—  J’en déduis que vous n’êtes pas attirée par ce genre de choses. 

Ehlena se détourna aussitôt vers la vue. 

—  Hey, ce sont des adultes consentants, majeurs et vaccinés, ils font bien ce qu’ils veulent. Mais 

pour moi ? Non, jamais. 

Bon,  retour  sur  terre.  Si  le  bondage/SM  était  déjà  trop  pour  elle,  il  ne  pouvait  espérer  qu’elle 

accepte que, pour payer une rançon, il baise une femelle haïe. Sa demi-sœur en plus. Et  sympathe. 

Comme lui. 

Devant le silence qui s’attardait, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

—  Je suis désolée. Vous aurais-je offensé ? 

—  Bien sûr que non. Ces jeux-là ne m’intéressent pas davantage. 

Ça c’est sûr. Même une pute pouvait avoir des standards. En fait, ce genre de conneries, c’était bon 

quand  personne  ne  vous  y forçait.  Et  encore ? Même  pas.  Que  Viscs  et sa  compagne  aillent se faire 

voir. 

Seigneur, il n’était pas digne d’Ehlena. 

Elle arpentait la pièce, et ses semelles de crêpe ne faisaient aucun bruit sur le marbre noir du sol. Il 

vit qu’elle portait son uniforme sous son manteau. Logique après tout. Elle allait sans doute travailler 

ensuite. 

Allez, s’admonesta-t-il. Avait-il vraiment pensé qu’elle resterait toute la nuit ? 

—  Puis-je  prendre  votre  manteau ?  demanda-t-il,  sachant  qu’elle  devait  avoir  trop  chaud.  Je 

chauffe toujours beaucoup, et certains ont du mal à le supporter. 

—  En fait… je ne vais pas m’attarder. (Elle sortit une sacoche de sa poche.) Je ne suis venue que 

pour vous apporter de la pénicilline. 

—  J’espérais que vous resteriez dîner avec moi. 

—  Je suis désolée, dit-elle en lui tendant la pochette. Je ne le puis. 

Des images de la princesse traversèrent la tête de Rehvenge. Qui se souvint aussi de la satisfaction 

qu’il avait éprouvée en effaçant le numéro de téléphone d’Ehlena pour la préserver de lui. Il n’avait 

pas le droit de la courtiser. Point final. 

—  Je comprends, dit-il en prenant les comprimés. Et je vous remercie d’être passée. 

—  Prenez-en deux quatre fois par jours. Durant dix jours. C’est promis ? 

—  Oui. 

—  Très bien. Essayez aussi de retourner voir Havers. 

Il ne répondit rien. Il y eut un moment un peu gênant, puis elle leva la main. 

—  Voilà… alors, au-revoir. 

Lorsqu’elle se détourna, il lui ouvrit de loin la porte-fenêtre, ne se faisant pas assez confiance pour 

se rapprocher d’elle. 

 Je t’en prie, ne pars pas. Ne me laisse pas. Je t’en prie. 

Il  aurait  tellement  voulu  passer  un  peu  de  temps  auprès  d’elle.  Se  sentir…  propre  un  peu  plus 

longtemps. 

Juste avant de sortir, elle s’arrêta. Et Rehvenge eut le cœur soudain palpitant d’anticipation. 

Elle jeta un coup d’œil en arrière, et le vent poussa les mèches de ses cheveux blonds contre son 

ravissant visage. 

—  Il faut prendre les comprimés en mangeant, dit-elle. N’oubliez pas. 

Bien sûr, les dernières consignes. La parfaite infirmière. 

—  J’ai ce qu’il faut ici ce soir, dit-il. 

—  Très bien. 

Rehvenge referma la porte. Mais quand il la vit disparaître dans l’ombre, il eut tellement mal qu’il 

dut se détourner. D’un pas lent, lourdement appuyé sur sa canne, il longea la paroi vitrée jusqu’au coin 

qui abritait la salle à manger. 

Deux  chandelles  allumées.  Deux  places.  Dressées  avec  argenterie  et  cristal.  Deux  serviettes 

soigneusement pliées sur deux assiettes de fine porcelaine. 

Il tomba lourdement assis sur la chaise où il avait prévu d’installer Ehlena— à sa droite, à la place 

d’honneur.  Il  mit  sa  canne  contre  sa  cuisse  et  posa  la  pochette  en  plastique  sur  la  table  d’ébène, 

appuyant  dessus  jusqu’à  ce  que  les  comprimés  d’antibiotiques  soient  bien  alignés,  en  une  seule 

épaisseur. 

Il se demanda un moment pourquoi ils n’étaient pas présentés comme d’habitude dans un flacon en 

plastique  orange,  mais  qu’importe.  Elle  avait  pris  la  peine  de  les  lui  apporter.  Voilà  le  seul  point 

important. 

Dans le silence, entouré par la lueur des bougies et l’odeur du rôti qu’il  avait sorti du four juste 

avant  l’arrivée  d’Ehlena,  Rehv  ne  fit  rien  d’autre  que  caresser  du  pouce  la  sacoche.  Sa  peau  était 

insensible.  Mais  il  ressentait  autre  chose :  Un  sentiment  de  désespoir  au  creux  de  la  poitrine,  et  une 

douleur atroce qui l’empêchait de respirer. 

Au cours de sa vie, il avait souvent très mal agi. Il avait poussé des gens à leur perte— des escrocs 

qui  tentaient  de  le  doubler,  des  clients  qui  maltraitaient  ses  putes,  ou  des  connards  qui  foutaient  la 

merde dans ses clubs. Il avait tiré de gros bénéfices des addictions d’autrui. Leur vendant de la drogue, 

du sexe. Ou même de la mort quand il envoyait Xhex derrière quelqu’un. 

Il avait baisé pour de mauvaises raisons. 

Il avait rendu des gens infirmes. 

Il avait tué. 

Et pourtant, rien de tout ça ne lui avait posé le moindre problème sur le moment. Il n’avait pas eu 

d’arrière-pensées, ni de remords, ni d’empathie. Juste d’autres machinations, d’autres plans, d’autres 

angles d’action qu’il découvrait et exploitait. 

Et là, ce soir, dans son appartement vide, devant sa table désertée, il sentait cette horrible douleur 

en lui et comprenait ce que c’était : Le regret. 

Il aurait été si merveilleux de mériter Ehlena. 

Encore une chose qu’il ne ressentirait jamais. 

Chapitre 27 

 

Au  manoir,  lorsque  la  Confrérie  fut  réunie  dans  son  bureau,  Kohler  était  en  position  stratégique 

pour garder un œil sur John. Le gosse affichait l’air hagard du seul rescapé d’un accident mortel. Le 

visage livide, le corps tendu, il n’était jamais intervenu dans la discussion. Mais le plus inquiétant était 

son état émotionnel : La vacuité totale. Kohler ne humait ni l’odeur acide et décapante de la colère. Ni 

le parfum de fumée lié à la tristesse. Ni même l’acidité un peu citronnée de la peur. 

Rien.  Et  bien  que le  gosse  se  tienne  parmi  les  autres,  entouré  de  ses  deux  amis,  son  insensibilité 

l’isolait d’eux tous. En état de choc, presque en transe, il était présent… sans l’être vraiment. 

Très mauvais signe. 

La  migraine  de  Kohler—  qui  semblait  attachée  à  son  crâne  de  façon  aussi  permanente  que  ses 

yeux, son nez ou ses oreilles— redoubla. Il sentit ses tempes battre si fort qu’il se renfonça dans son 

fauteuil ridicule, avec l’espoir que détendre sa colonne vertébrale le soulagerait. 

Échec total. Bien sa chance. 

Peut-être qu’une amputation serait plus efficace ? Doc Jane était plutôt douée avec une scie. 


Assis dans l’affreux fauteuil vert olive, Rhage croqua une sucette, et le bruit résonna dans le silence 

pesant qui venait de tomber dans la pièce— un de plus parmi ceux qui avaient marqué cette réunion à 

intervalles réguliers. 

—  Tohr n’a pas pu aller bien loin, marmonna Hollywood. Il n’en a pas la force. 

—  J’ai vérifié de l’Autre Côté, dit Fhurie de l’interphone. Il n’est pas auprès des Élues. 

—  Pourquoi ne pas aller jeter un œil dans son ancienne maison ? suggéra Butch. 

Kohler secoua la tête. 

—  Nan, il ne retournerait jamais là-bas. Trop de souvenirs. 

Merde. Même à ce rappel d’une maison où il avait passé du temps, John n’avait pas bronché. 

Ils n’avaient aucunement avancés. Le seul point positif était que la nuit allait bientôt tomber. Ce qui 

leur permettrait de partir à la recherche de Tohr. 

—  Je vais rester ici et voir s’il revient, dit Kohler alors que les doubles-portes s’ouvraient pour 

laisser  entrer  Viscs.  Je  veux  que  vous  le  cherchiez  en  ville.  Mais  avant  ça,  écoutons  les  dernières 

nouvelles  de  Katie  Couric.  (NdT :  Journaliste  née  en  1957,  devenue  en  2006  la  première  femme  à 

 présenter  un  journal  du  soir  sur  une  chaîne  nationale  américaine,   CBS  Evening  News.)  Katie, 

l’antenne est à vous. 

Le regard menaçant du Frère fut la version oculaire d’un majeur dressé, mais il laissa filer. 

—  J’ai vérifié le standard de la police, dit V. La nuit dernière, d’après la Criminelle, un cadavre a 

été découvert à l’adresse des  lessers où vous avez récupéré ces caisses d’armes. Un humain. Livreur 

de pizza. Coup de couteau dans la poitrine. Manifestement, le pauvre mec est tombé sur quelque chose 

qu’il  n’aurait  pas  dû  voir.  Je  viens  de  télécharger  le  dossier  complet.  Vous  voulez  les 

détails croustillants ? Ils ont remarqué une tache noire et huileuse sur le mur près de la porte. (Il y eut 

des grognements, et plusieurs jurons plus ou moins grossiers.)  

» Ouais, bon. Autre truc  intéressant : D’après la police, une Mercedes noire a été repérée dans le 

parking  deux  heures  avant  l’appel  du  responsable   Pizza  Hut  qui  les  prévenait  que  son  livreur  était 

porté  manquant  après  être  passé  à cette  adresse.  Une voisine  a  vu  un  mec  blond  (bien  sûr)  en  sortir 

avec un grand brun. Elle dit que c’est rare de voir dans le coin des limousines aussi clinquantes. 

—  Une  Mercedes ? 

Ayant mené une autre Tootsie à sa mort glorieuse, Rhage jeta le petit bâton blanc dans la corbeille 

avant de remarquer : 

—  Ouais,  bizarre.  Depuis  quand  la   Lessening  Société  claque-t-elle  autant  de  fric  pour  une 

bagnole ? 

—  C’est vrai, c’est pas leur genre, dit V. Comprends pas trop ce qui leur a pris. Dernier point, un 

truc  chiatique :  D’autres témoins  ont signalé  un  Escalade  noir  d’allure  suspecte  la  nuit  précédente… 

avec  un  homme  en  noir  qui  transportait… c’est quoi  déjà ?  Ah, j’y  suis.  Des  caisses.  Ouais,  quatre 

putains de caisses sorties de l’un des quatre appartements suspects. 

Quand son coloc le regarda d’un air accusateur, Butch secoua la tête. 

—  Et  alors ?  Personne  n’a  relevé  les  plaques,  pas  vrai ?  De  toute  façon,  je  les  ai  changées  en 

rentrant au manoir. Quant à la Mercedes ? Peuh, les témoins racontent n’importe quoi. Si ça se trouve, 

le blond et son pote n’ont rien à voir avec le meurtre. 

—  Bon, je vais quand même me tenir informé de la suite des évènements, dit V. Je ne pense pas 

que la police ait la moindre chance de pouvoir relier ça à notre monde. Merde, il y a plein de trucs qui 

peuvent laisser des taches noires. Mais quand même, je préfère être prêt si ça dérape. 

—  Si l’inspecteur qui s’occupe de ça est celui auquel je pense, dit Butch calmement, il est bon. Il 

est même sacrément bon. 

Kohler se leva. Et coupa court aux digressions. 

—  D’accord. Le soleil est couché. Allez-y. Pas toi, John. Je veux te parler seul à seul. 

Kohler attendit que la porte se referme sur le dernier Frère avant de continuer : 

—  Nous  retrouverons  Tohr,  fils.  Ne  t’inquiète  pas.  (Aucune  réponse.)  John ?  Qu’est-ce  qui  se 

passe ? 

Mais le gosse resta juste figé, le regard devant lui, les bras croisés. 

—  John… 

John dénoua enfin ses bras et fit quelques signes de la main. La vision de Kohler était trop brouillée 

pour les distinguer clairement, mais il devina : 

—   Je vais avec les autres. 

—  Bon Dieu, sûrement pas. (Cette fois, John réagit en tournant violemment la tête vers le roi.) 

Oh, tu peux râler, mais vu que tu es un  véritable zombie, tu restes là. Et oublie ces conneries de "je 

vais très bien". Si tu imagines une seule seconde que je vais te laisser combattre, tu rêves. 

Comme  pour  reprendre  le  contrôle  de  lui-même,  John  se  mit  à  arpenter  la  pièce.  Puis  il  revint 

devant Kohler et indiqua par signes : 

—   Je ne peux pas rester là. Dans cette maison. 

Kohler  fronça  les  sourcils  et  tenta  d’interpréter  ce  qui  venait  d’être  dit.  Mais  ne  réussit  qu’à 

aggraver sa migraine— comme si une soprano s’était mise à hurler dans son crâne. 

—  Désolé. Tu as dit quoi ? 

John alla jusqu’à la porte, l’ouvrit, et fit entrer Qhuinn.  Puis il agita les mains à toute vitesse, et 

Qhuinn s’éclaircit la voix avant de parler. 

—  Il dit qu’il ne peut pas rester ici ce soir. Absolument pas. 

—  D’accord. Alors va au club et bois jusqu’à tomber raide. Mais pas de combat. (Kohler adressa 

soudain une brève prière de remerciement à la Vierge Scribe que John ait Qhuinn près de lui comme 

garde du corps.) Et John… je te promets de le retrouver. 

D’autres signes. Puis le grand corps s’éloigna vers la porte. 

—  Qu’est-ce qu’il a dit, Qhuinn ? demanda Kohler quand la traduction ne vint pas spontanément. 

—  Ah… il a dit qu’il s’en foutait. Que vous le retrouviez ou non, il s’en fout. 

—  John, tu ne le penses pas sérieusement. 

Le gosse pivota et fit d’autres signes. Qhuinn parla en même temps : 

—  Il  dit  que  si,  vraiment—  il  s’en  fout.  Il  dit…  qu’il  ne  peut  plus  continuer  comme  ça…  Á 

attendre— à se demander chaque nuit, chaque fois qu’il rentre dans la chambre, si Tohr ne s’est pas— 

Doucement, John, je – ah… ne s’est pas pendu. Ou enfui encore. Alors, même s’il revient… John dit 

que pour lui, c’est terminé. Tohr l’a trop souvent laissé tomber. 

Difficile de contredire une telle accusation. Comme père, Tohr n’avait pas été terrible ces derniers 

temps. En fait, il avait seulement réussi à transformer la génération suivante en mort-vivant. 

Il  y  eut  un  long,  très  long,  silence,  marqué  soudain  par  une  odeur  émotionnelle…  sèche,  presque 

rance… du regret ? Oui, c’était ça. Le regret. 

John s’inclina légèrement, comme pour dire merci, puis il disparut. 

Qhuinn hésita puis annonça : 

—  Je ne le laisserai pas combattre. 

—  Alors, tu vas lui sauver la vie, fils. Parce que s’il touche  à une arme  dans l’état où il est, il 

rentrera au manoir dans une caisse en pin. 

—  Compris. 

Alors que la porte se fermait doucement, la douleur pulsa si fort dans la tête de Kohler qu’elle le 

força à se rasseoir. 

Seigneur,  il  ne  rêvait  que  d’une  chose :  Aller  dans  sa  chambre,  se  coucher  et  poser  la  tête  sur 

l’oreiller de Beth— qui gardait son parfum. Il voulait lui téléphoner, et la supplier de revenir vers lui. 

Juste pour la tenir dans ses bras. Il voulait qu’elle lui pardonne. 

Il voulait dormir. 

Tout au contraire, le roi se releva péniblement, ramassa ses armes sur le sol près du bureau et les 

attacha autour de sa poitrine et de ses hanches. Puis il quitta son bureau avec son blouson à la main, 

descendit le grand escalier, traversa le hall et le sas, et sortit dans la nuit glacée. Vu que la migraine 

l’accompagnait où qu’il aille, autant qu’il se rende utile et parte lui aussi à la recherche de Tohr. 

En enfilant son blouson, il fut soudain frappé par le souvenir de sa  shellane. Et de l’endroit où elle 

avait été la nuit précédente. 

Bordel de merde. Il savait exactement où retrouver Tohrment. 

 

Ehlena avait eu l’intention de quitter immédiatement la terrasse de Rehvenge, mais en se fondant 

dans l’ombre, elle ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil vers l’appartement. Á travers les 

murs vitrés, elle vit le mâle se détourner et s’éloigner d’un pas lourd. Il longea les fenêtres jusqu’à— 

Son tibia heurta durement quelque chose. 

—  Bon sang ! 

Elle sautilla sur un pied en frottant sa jambe, et jeta un regard mauvais à l’urne en marbre qu’elle 

n’avait pas vue. 

Lorsqu’elle se redressa, le spectacle lui fit oublier sa douleur. 

Rehvenge  était  passé  dans  une  autre  pièce,  et  s’arrêtait  devant  une  table  dressée  pour  deux.  Les 

bougies  allumées  jetaient  une  lueur  d’or  sur  l’argenterie  et  le  cristal.  Et  Ehlena  ne  pouvait  rien 

manquer du mal qu’il s’était donné à tout préparer pour elle. 

—  Bon sang… répéta-t-elle à mi-voix, sur un tout autre ton. 

Rehvenge s’assit doucement, avec des gestes aussi prudents que quand il marchait : En se retenant 

des deux mains, il regarda derrière lui où était la chaise avant d’y installer son grand corps. La sacoche 

qu’elle lui avait laissée était posée devant lui sur la table, et il se mit à la caresser, d’une main gentille 

qui correspondait mal à ses épaules puissantes et au sombre pouvoir qui émanait de son visage sévère. 

Totalement  absorbée,  Ehlena  oublia la  violence  du  vent ou la douleur  de  son  tibia.  Dans  la  lueur 

douce des bougies, la tête ainsi penchée, le profil éclairé par en-dessous, le mâle était incroyablement 

magnifique. 

Et  soudain,  il  releva  brusquement  la  tête,  se  retourna  et  regarda  droit  vers  elle,  bien  qu’elle  soit 

cachée dans l’ombre. En reculant d’un pas, Ehlena sentit la rambarde contre sa hanche, mais elle ne se 

dématérialisa pas. Même quand il planta sa canne au sol et se releva. 

Même quand la porte-fenêtre la plus proche de lui s’ouvrit parce qu’il le lui avait ordonné. 

Il lui aurait fallu être bien plus douée dans l’art du mensonge qu’elle ne l’était, pour prétendre ne 

faire qu’admirer la nuit. D’ailleurs, elle ne manquait pas de courage. Elle ne s’enfuirait pas. 

Au contraire, elle avança vers lui. 

—  Vous n’avez pas pris vos comprimés. 

—  Est-ce pour ça que vous attendiez ? 

—  Oui, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. 

Rehvenge jeta un coup d’œil derrière lui, vers la table. 

—  Vous avez dit qu’il me fallait les prendre en mangeant. 

—  Oui. 

—  Alors, vous allez devoir me regarder. (Il eut un geste élégant du bras pour l’inviter à entrer— 

un saut dans l’inconnu qu’elle n’était pas certaine de vouloir faire.) Voudriez-vous vous asseoir avec 

moi ? Ou préférez-vous rester là dans le froid ? Oh, ceci va peut-être vous aider à vous décider. 

Il se pencha et souffla les deux chandelles allumées sur la table. 

La fumée grise monta en spirale, comme une lamentation pour la perte de ce qui aurait pu être. Il 

avait préparé un délicat dîner. Fait un effort pour dresser une table somptueuse. 

Elle avança, parce qu’elle avait des remords d’avoir déjà autant saboté la soirée. 

—  Asseyez-vous, dit-il. Je reviens tout de suite en apportant les plats. Á moins que… ? 

—  J’ai déjà dîné. 

Il s’inclina légèrement en lui tirant une chaise. 

—  Bien entendu. 

En quittant la pièce, Rehvenge laissa sa canne contre la table, et s’appuya sur le dos des chaises, la 

console le long du mur, puis le montant de la porte qui menait à la cuisine. Quand il revint quelques 

minutes après, il suivit le même processus de sa main libre, puis se baissa prudemment pour s’installer 

sur le grand fauteuil à la tête de la table. Il ramassa ensuite ses couverts en argent, et ne dit pas un mot 

en se servant de viande. Qu’il se mit à manger avec des manières parfaites. 

Seigneur, Ehlena se sentait une vraie garce, assise ainsi devant une assiette vide, toujours enfouie 

dans son manteau boutonné. Avec le doux cliquètement des couverts contre la porcelaine, le silence 

entre eux devint vite aussi bruyant qu’un hurlement. 

D’un  geste  nerveux,  elle  caressa  la  serviette  pliée  posée  devant  elle,  et  réalisa  qu’elle  se  sentait 

épouvantablement  mal.  Pour  de  nombreuses  raisons.  Bien  qu’elle  ne  soit  pas  de  nature  très 

communicative, elle finit par parler— juste parce qu’elle n’en pouvait plus. 

—  L’autre nuit… 

—  Hmm, fit Rehvenge sans la regarder, concentré sur son assiette. 

—  Finalement, ce n’était pas un lapin. 

—  Tant mieux pour vous. 

—  Il a été tué. 

Rehvenge releva brusquement la tête. 

—  Pardon ? 

—  Stephan, le mâle que j’aurais dû rencontrer… Il a été tué par des  lessers. Le roi a ramené son 

corps,  mais  je  n’ai  su  qu’il  s’agissait  de  lui  que  lorsque  son  cousin  est  venu  à  la  clinique.  Pour  le 

reconnaître. Je… ah, la nuit passée… j’ai passé ma garde à envelopper son corps dans des bandelettes 

de deuil. Puis j’ai dû le ramener à sa famille. (Elle secoua la tête.) Ils l’avaient tellement battu que… 

son visage était devenu méconnaissable. 

Quand sa voix se cassa, Ehlena ne put continuer, aussi elle resta juste à caresser la serviette, comme 

pour se réconforter. 

Il  y  eut  deux  bruits  secs  quand  Rehvenge  déposa  ses  couverts  dans  son  assiette,  puis  il  tendit  la 

main à travers la table, et la posa fermement sur l’avant-bras d’Ehlena. 

—  Je suis profondément désolé, dit-il d’une voix grave. Pas étonnant que vous n’ayez pas l’esprit 

à ça. Si j’avais su— 

—  Non,  ça  va.  Vraiment.  J’aurais  dû  réagir  différemment  en  arrivant.  Mais  je  ne  suis  pas  en 

forme ce soir. Je ne suis pas moi-même. 

Il lui serra gentiment le bras, puis la relâcha et se radossa dans son fauteuil comme s’il ne voulait 

pas s’imposer. En temps normal, elle aurait apprécié cette attitude. Mais ce soir, elle trouva que c’était 

dommage—  un  mot  qu’il  aimait  bien  employer.  Le  poids  de  la  main  du  mâle,  même  à  travers  son 

manteau, avait été réconfortant. 

En parlant de ça, elle commençait à étouffer. Aussi, elle déboutonna son manteau et l’enleva. 

—  Il fait plutôt chaud, non ? 

—  Oui, je sais. Je peux baisser le thermostat si vous préférez. 

—  Non. (Elle l’examina, soudain soucieuse.) Mais pourquoi avez-vous toujours aussi froid ? Estce un effet secondaire de la dopamine ? 

—  Oui. (Il hocha la tête.) Mais le pire pour moi est d’avoir besoin de cette canne en permanence. 

Je ne sens pas mes jambes. 

Ehlena  n’avait  jamais  entendu  parler  d’un  vampire  réagissant  ainsi  à  cette  médication,  mais  elle 

savait que chaque individu avait ses particularités quant aux traitements. Aussi les exceptions étaientelles la règle. Et puis l’équivalence vampire de la maladie de Parkinson était une vraie vacherie. 

Rehvenge  repoussa  son  assiette,  et  ils  restèrent  silencieux  un  long  moment.  Dans  la  lueur  des 

chandelles qui tombait du lustre au-dessus d’eux, il semblait fatigué, comme si son énergie habituelle 

avait baissé. Et son humeur était vraiment sombre. 

—  Vous n’êtes pas non plus vous-même, dit-elle. Bien sûr, je ne vous connais pas très bien, mais 

vous me semblez… (Elle s’arrêta.) 

—  Continuez. 

—  Comme moi. Á moitié dans les vapes. Un mort-vivant. 

Il eut un bref éclat de rire. 

—  Oui, ça ne pourrait être plus vrai. 

—  Vous voudriez en parler— 

—  Vous voudriez manger— dit-il en même temps. 

Ils s’interrompirent ensemble, et eurent le même rire. Puis Rehvenge secoua la tête. 

—  Laissez-moi  au  moins  vous  offrir  un  dessert.  C’est  le  moins  que  je  puisse  faire.  Et  puis,  ce 

n’est plus un rendez-vous galant, les bougies sont éteintes sur la table. 

—  En fait, vous savez quoi ? 

—  Vous avez menti en prétendant avoir déjà dîné, et vous êtes morte de faim. 

—  Exactement, dit-elle en riant encore. 

Lorsque les yeux améthyste se fixèrent sur sa bouche, l’atmosphère changea entre eux. Elle eut la 

sensation qu’il lisait trop de choses en elle. Surtout quand il demanda d’une voix tendue : 

—  Me laisseriez-vous vous nourrir, Ehlena ? 

Hypnotisée, captive et captivée, elle chuchota : 

—  Oui, s’il vous plait. 

Le sourire du mâle révéla ses deux longues canines, très blanches. 

—  C’est la merveilleuse réponse que j’espérais. 

Les yeux fixés sur lui, elle se demanda quel goût aurait son sang dans sa bouche— et s’empourpra 

aussitôt. 

Comme s’il savait exactement ce qu’elle avait pensé, Rehvenge eut un grondement rauque, du plus 

profond de sa gorge. Mais il n’insista pas et leva son poids énorme de la table avant de retourner dans 

la cuisine. 

Le temps qu’il revienne avec une assiette, Ehlena avait un peu repris contenance. Lorsqu’il posa 

son offrande devant elle, elle huma une délicieuse odeur d’épices sombres— qui n’avait rien à voir 

avec ce qu’il avait cuisiné. 

Décidée à rester composée, elle déplia sa serviette, prit ses couverts, et goûta le rôti. 

—  Seigneur, que c’est bon. 

—  Merci, dit Rehv en se rasseyant. C’est ainsi que les  doggens chez nous ont toujours préparé la 

viande. Il suffit de préchauffer le four à 7, puis y mettre le rôti à dorer une demi-heure. Ensuite, il faut 

tout éteindre et laisser regonfler. Le truc est de ne pas rouvrir le four avant la dégustation, deux heures 

après.  (NdT : Autres peuplades, autres coutumes.) Et quand on passe à table— 

—  C’est divin, intervint Ehlena. 

—  C’est divin, termina Rehvenge en même temps. 

Ils se mirent à rire de cet écho. 

—  Ça fond dans la bouche, continua Ehlena. Il y a longtemps que je n’aie rien mangé de meilleur. 

—  Pour être très franc, dit Rehvenge, c’est tout ce que je sais faire en cuisine. Je ne peux pas vous 

laisser croire que je suis un vrai chef. 

—  Il y a au moins un plat que vous réussissez parfaitement. Tout le monde ne peut en dire autant. 

Il eut un sourire, puis baissa les yeux vers la sacoche qui contenait les comprimés. 

—  Si je les prends maintenant, resterez-vous un peu après le dîner ? 

—  Si j’accepte, me direz-vous pourquoi vous êtes si sombre ? 

—  Oh-oh, on marchande ? 

—  Normal que ça fonctionne dans les deux sens. Je vous ai dit ce qui me pesait. 

Un nuage passa sur le visage du mâle, sa bouche se serra et ses sourcils se froncèrent. 

—  Je ne peux en parler. 

—  Bien sûr que si. 

Il lui jeta un regard dur. 

—  Vous voudriez parler de votre père ? 

Ehlena baissa les yeux sur son assiette, et s’appliqua à découper sa viande, le cœur serré. 

—  Je suis désolé, dit Rehvenge. Je suis profondément… merde. 

—  Non,  c’est  pas  grave.  ( Ce  qui  était  faux.)  Souvent,  j’insiste  trop  pour  obtenir  des  réponses. 

Dans mon métier, c’est une qualité, mais niveau relation personnelle, pas vraiment. 

Le  silence  pesa  entre  eux.  Aussi  elle  se  mit  à  avaler  rapidement,  pour  pouvoir  partir  le  plus  vite 

possible. 

—  C’est quelque chose dont je ne suis pas très fier, dit-il brusquement. 

Elle lui jeta un coup d’œil. Et frissonna devant son expression menaçante, dangereuse. Il émanait 

de  lui  une  colère  qui  tourna  bientôt  à  la  haine.  Dans  un  autre  contexte,  elle  aurait  put  se  sentir 

menacée. Mais cette violence n’était pas dirigée contre elle. En fait, c’était davantage contre lui-même 

qu’il avait de tels sentiments. Ou contre un(e) autre. 

Cette fois, elle n’insista pas pour savoir. Vu l’humeur de Rehvenge, c’était plus prudent. 

Aussi elle fut étonnée qu’il continue : 

—  C’est une très vieille histoire qui n’en finit pas. 

Personnelle ou professionnelle ? pensa-t-elle. 

Il leva les yeux sur elle. 

—  Et ça implique une femelle. 

Bien sûr. Une  autre  femelle. 

En  fait,  de  quel  droit  avait-elle  la  sensation  qu’un  étau  lui serrait le cœur ?  Rien  de  tout  ça  ne la 

regardait. Ni qu’il soit déjà avec une autre, ni qu’il prenne plaisir à ce jeu de la séduction— dîner aux 

chandelles et tout le tralala— pour Dieu sait combien d’autres femelles. 

Mais elle n’avait plus faim. Elle s’éclaircit la gorge, et reposa ses couverts. Tout en s’essuyant la 

bouche de sa serviette, elle annonça : 

—  En  fait,  je  n’ai  jamais  pensé  à  vous  demander  si  vous  aviez  déjà  une  compagne.  Votre  dos 

n’est pas marqué, mais— 

—  Ce n’est pas ma  shellane. Et il ne s’agit pas d’amour. C’est bien plus compliqué. 

—  Auriez-vous un jeune ensemble ? 

—  Seigneur, non ! 

Ehlena ne comprenait plus. 

—  Mais entre vous, il s’agit bien d’une relation, non ? 

—  En quelque sorte. 

Se sentant grotesque d’avoir été attirée par lui, Ehlena posa sa serviette sur la table, et lui offrit un 

sourire professionnel tout en se relevant pour ramasser son manteau. 

—  Je devrais sans doute m’en aller. Merci pour le dîner. 

—  Voilà, dit Rehvenge avec un juron. Je savais bien que j’aurais dû me taire— 

—  Si votre but était de m’attirer dans votre lit, c’est exact.  Parler d’une autre femelle  était une 

erreur. Mais je suis heureuse que vous ayez été honnête— 

—  Je n’essayais pas de vous attirer dans mon lit. 

—  Bien  entendu.  Pour  ne  pas  la  tromper.  ( Mais  bon  sang,  pourquoi  en  était-elle  aussi 

 bouleversée ?) 

—  Non,  aboya-t-il,  c’est  juste  que  je  suis  impuissant.  Croyez-moi,  si  je  pouvais  bander,  vous 

mettre dans mon lit deviendrait sans aucun doute ma priorité. 



Chapitre 28 

 

—  Passer du temps avec toi est aussi passionnant que regarder de la peinture sécher. (La voix de 

Lassiter résonna sous la haute voûte en pierre de la caverne.) Mais sans le bénéfice d’une amélioration 

du  décor—  Et  c’est  navrant,  vu  l’aspect  de  cet  endroit.  Vous  prenez  vraiment  votre  pied  dans  le 

sinistre  de  chez  sinistre,  les  mecs.  Vous  n’avez  jamais  entendu  parle  des  magasins   Pottery  Barn ? 

 (NdT : Meubles contemporains haut-de-gamme aux États-Unis.) 

En se frottant le visage, Tohr regarda autour de lui la caverne qui, depuis des siècles, servait de lieu 

de réunion à la Confrérie. Derrière le lourd linteau de l’autel  près duquel il était assis, se trouvait un 

mur  de  marbre  noir  luisant,  gravé  des  noms  de  tous  les  Frères  qui  aient  jamais  servi  la  race—  et  il 

courait  tout  le  long  de  la  caverne.  Plantées  sur  de  lourdes  torchères  en  ferronnerie,  des  chandelles 

noires soulignaient les élégants caractères en Langage Ancien. 

—  Nous sommes des vampires, dit-il. Pas des elfes. 

—  Parfois, je n’en suis pas certain. Tu as vu le siège sur lequel ton roi se pose ? 

—  Il est quasiment aveugle. 

—  Bon, je comprends mieux qu’il ne se soit pas déjà pendu dans cette pièce atrocement mièvre. 

—  Je croyais que tu critiquais sur le côté sinistre de notre décoration ? 

—  Je manque de suite dans les idées. 

—  Manifestement. 

Tohr  ne  regarda  pas  l’ange,  craignant  que  ça  ne  l’incite  à  continuer.  Mais  attends,  Lassiter  n’en 

avait pas besoin. 

—  Tu attends quoi au juste ? Que ce foutu crâne sur cet autel te parle ? 

—  En fait, j’attends surtout que tu la fermes. (Tohr lui jeta un regard furieux.) Ça serait chouette 

pour une fois.  Vraiment  chouette. 

—  J’adore quand tu me dis des choses tendres. (L’ange posa son cul lumineux sur la pierre, juste 

à côté de Tohr.) Je peux te poser une question ? 

—  Je peux répondre "non" ? 

—  Non, dit Lassiter en se tournant pour regarder le crâne. Ce truc me parait encore plus vieux que 

moi. Ce qui n’est pas peu dire. 

C’était le crâne du premier guerrier à avoir bravement combattu l’ennemi. En se couvrant de gloire. 

Il avait aussi créé la Confrérie et ce symbole de force et d’intention était ce que les Frères possédaient 

de plus sacré. 

Lassiter n’insista pas niveau craques. Pour une fois. 

—  Il a dû être un grand guerrier. 

—  Je pensais que tu avais une question à me poser. 

Avec un juron, l’ange se releva, et remua les pieds. 

—  Ouais… Bordel, mais pourquoi dois-tu rester si longtemps planté là ? J’ai mal au cul. 

—  Dommage. Les crampes au cerveau, c’est douloureux. 

Mais l’ange avait raison. Le temps passait. Tohr était  si longtemps resté à regarder le crâne et le 

mur avec les noms de ses Frères qu’il avait la sensation que son corps était devenu aussi insensible que 

la pierre sur laquelle il était assis. 

Il était arrivé dans la caverne la nuit précédente, comme mené par une main invisible, poussé par le 

besoin de reprendre contact avec la vie. De se reconnecter. Et il n’avait trouvé que des pierres. Des 

pierres froides. Et de nombreux noms qui avaient jadis signifié quelque chose pour lui. Aujourd’hui, 

ils auraient aussi bien pu être une liste d’épicerie. Ce n’était que des morts. 

—  C’est parce que tu ne regardes pas au bon endroit, dit Lassiter. 

—  Tu peux t’en aller, tu sais. 

—  Chaque fois que tu me dis ça, j’ai les larmes aux yeux. 

—  Marrant, moi aussi. 

L’ange se pencha vers Tohr, répandant autour de lui une fraîche odeur de grand air. 

—  Ni ce mur ni ce crâne ne t’apporteront ce que tu cherches. 

Sous  le  coup  de  la  rage,  Tohr  étrécit  les  yeux,  regrettant  ne  pas  avoir  la  force  de  tomber  à  bras 

raccourcis sur le mec. 

—  Vraiment ? Alors ça prouve que tu m’as menti. C’est bien toi qui m’a dit : " Il est temps. C’est 

différent ce soir", pas vrai ? Tes présages ne valent pas un clou. Rien que des conneries. 

Lassiter sourit, et se contenta de rajuster machinalement l’anneau d’or qu’il portait au sourcil. 

—  Si tu crois qu’être grossier va attirer mon attention, tu risques de te lasser avant moi. 

—  Mais  bordel,  pourquoi  es-tu  venu ?  (L’épuisement  de  Tohr  s’entendait  dans  sa  voix,  ce  qui 

l’énerva encore plus.) Pourquoi ne pas m’avoir laissé mourir là où tu m’as trouvé ? 

L’ange  remonta  les  marches  de  marbre  noir  et  arpenta  un  peu  l’espace  devant  le  mur  de  noms, 

s’arrêtant de ci de là, pour en étudier un de plus près. 

—  Tu ne me croiras sans doute pas, mais le temps est un luxe. 

—  Pour moi, c’est davantage une malédiction. 

—  Et que crois-tu avoir sans le temps ? 

—  L’Au-delà. C’est là que je voulais aller quand tu t’es pointé. 

Lassiter promena son doigt le long d’un signe gravé, et Tohr détourna les yeux en remarquant qu’il 

s’agissait de la première des lettres qui épelaient son nom. 

—  Sans le temps, dit l’ange, tu ne trouves que le gouffre sans fin de l’éternité. 

—  Je te signale que la philosophie me gonfle. 

—  Il ne s’agit pas de philosophie, mais de réalité. Il n’y a que le temps qui donne un sens à la vie. 

—  Va te faire foutre. Vraiment…  va te faire foutre.  

Lassiter tourna la tête de côté, comme s’il entendait quelque chose. 

—  Enfin, marmonna-t-il. Cet enfoiré me rend dingue. 

—  Pardon ? 

L’ange  revint  vers  lui  et  se  pencha  jusqu’à  être  nez  à  nez  avec  Tohr.  Puis  il  énonça  d’une  voix 

claire : 

—  Écoute bien, mon coco. C’est ta  shellane—c’est Wellsie qui m’a envoyé. Voilà pourquoi je ne 

pouvais pas te laisser mourir. 

Tohr en perdit le souffle. Juste au même moment, l’ange se redressa et dit : 

—  Qu’est-ce qui t’a pris aussi longtemps ? 

La voix de Kohler était plutôt énervée pendant que ses épaisses bottes claquaient vers l’autel. 

—  Bordel, la prochaine fois, dites au moins à quelqu’un où vous allez— 

—  Qu’est-ce que tu as dit ? fit Tohr dans un souffle. 

Sans montrer le moindre remord, Lassiter se tourna vers lui. 

—  J’ai dit que ce n’est pas de regarder ce mur des heures durant dont tu as besoin. Essaye plutôt 

un calendrier. Il y a juste un an que Wellsie a été tuée d’un coup de feu en plein visage par un ennemi. 

 Alors, bordel, bouge-toi le cul et fais quelque chose d’utile.  

Kohler poussa un juron. 

—  Du calme, Lassi— 

Avec  une  énergie  qui  lui  rendit  un  peu  de  son  ancienne  force,  Tohr  plongea  en  avant  et  heurta 

Lassiter  de  plein  fouet,  le  renversant  comme  un   linebacker  malgré  leur  différence  de  poids.  ( NdT : 

 Joueur de football américain évoluant dans la formation défensive de l’équipe).  L’ange tomba comme 

une  masse  sur  le  sol  de  pierre.  Les  dents  découvertes,  les  deux  mains  agrippées  à  la  gorge  du  mec, 

Tohr serra fort en fixant les yeux blancs. 

Lorsque  Lassiter  lui  renvoya  son  regard,  sa  voix  résonna  directement  dans  le  lobe  temporal  du 

vampire :   Et  tu  comptes  faire  quoi  maintenant,  Ducon ?  Tu  vas  l’ ahvenger …  ou  te  montrer  indigne 

 d’elle avec ce genre de tentatives grotesques ?  

Lorsque  la  lourde  main  de  Kohler  se  posa  sur  l’épaule  de  Tohr,  elle  agit  comme  les  griffes  d’un 

fauve, le harponnant, puis le tirant en arrière. 

—  Laisse-le. 

—  Ne… dis… pas… (Tohr haletait entre chaque mot.) Ne dis… jamais. 

—  Ça suffit, cracha Kohler qui arracha Tohr de sa proie et l’envoya valser. 

Le Frère atterrit sur le cul et rebondit sur le marbre. Ce qui le fit émerger de sa transe meurtrière. 

Ce qui le réveilla aussi. 

Il n’arriva pas à trouver un autre mot. C’était comme si un interrupteur venait de se rallumer dans 

son cerveau, remettant toutes les lampes en route les unes après les autres. Et tout ce qui avait été mort 

brillait soudain de vie. 

Lorsque visage de Kohler apparut devant ses yeux, Tohr le distingua avec une netteté qu’il n’avait 

pas éprouvée depuis… une éternité. 

—  Ça va ? demanda le roi. Tu as atterri plutôt brutalement. 

Tohr tendit la main et toucha l’avant-bras épais de Kohler, comme pour s’ancrer dans la réalité. Il 

jeta un coup d’œil vers Lassiter, puis revint vers le roi. 

—  Je suis désolé… de tout ça. 

—  Tu déconnes ? Tout le monde a envie de l’étrangler un jour ou l’autre. 

—  Je vais finir par faire un complexe, grommela Lassiter en se relevant, la voix enrouée. 

Tandis que l’ange toussait pour reprendre son souffle, Tohr s’agrippa aux épaules du roi. 

—  Personne  ne  m’a rien  dit  à  son sujet,  gémit-il.  Personne  ne  prononce  son  nom. Personne  ne 

parle de … ce qui est arrivé. 

Kohler posa la main sur la nuque du guerrier, et le soutint. 

—  C’était par respect pour toi. 

Les  yeux  de  Tohr  tombèrent  sur  le  crâne  de  l’autel,  puis  sur  la  paroi  de  marbre  noir  et  brillant. 

L’ange  avait  raison :  Ils  n’avaient  pas  pu  l’aider.  Un  seul  nom  au  monde  avait  eu  le  pouvoir  de  le 

réveiller. Et il n’était pas gravé sur le mur. 

 Wellsie. 

—  Comment as-tu su que nous étions là ? demanda-t-il au roi, les yeux toujours fixés sur le mur. 

—  Parfois, les gens ont besoin de revenir au début. Ou du moins, là où tout a commencé. 

—  Il est temps, dit l’ange déchu d’une voix calme. 

Tohr baissa les yeux sur lui-même, et vit son corps étriqué, ses vêtements en lambeaux. Il était à 

peine le quart du mâle qu’il avait jadis été. Et pas seulement à cause du poids qu’il avait perdu. 

—  Oh, Seigneur… regarde-moi. 

La réponse du roi fut entière et sans équivoque. 

—  Si tu es prêt à revenir, nous sommes prêts à te recevoir parmi nous. 

Tohr  examina  l’ange,  comprenant  pour  la  première  fois  la  signification  de  cette  lumière  vive  qui 

l’entourait. La lumière de l’Au-delà. Lassiter était l’envoyé des cieux. L’envoyé de Wellsie. 

—  Je suis prêt, dit-il sans s’adresser à personne. 

Ou peut-être était-ce à tous. 

 

En regardant Ehlena debout de l’autre côté de la table, Rehv pensa qu’il était surprenant qu’elle ne 

soit pas déjà dehors après une telle révélation. 

« Impuissant »  n’est  pas  un  mot  conseillé  devant  une  femelle  quand  on  veut  la garder.  Sauf  dans 

une phrase du genre :  Bordel, NON, je ne suis PAS impuissant 

Ehlena se rassit. 

—  Vous êtes… Est-ce à cause de votre traitement ? 

—  Ouais. 

Elle détourna les yeux, comme pour envisager la situation. Et la seule idée que Rehvenge avait en 

tête était :  Mais ma langue et mes doigts sont à ta disposition.  

Il préféra ne pas l’exprimer à haute voix. 

—  Je suis désolée d’insister, dit Ehlena, mais vu à quel point vous êtes mâle, vous— 

—  Je peux quand même vous faire l’amour, coupa-t-il calmement. Et ça me plairait. 

Elle leva  sur lui des yeux sidérés  qui exprimaient de toute évidence :  Avez-vous réellement dit ce 

 que je crois avoir entendu ? 

Rehv caressa de la main sa crête iroquoise. 

—  Je refuse de m’excuser pour les sentiments que vous éveillez en moi, Ehlena, mais je n’ai pas 

l’intention de vous manquer de respect. Aussi je ne ferai rien de plus à ce sujet. Voulez-vous du café ? 

Il est prêt. 

—  Ah…  oui,  certainement.  (Comme  si  elle  espérait  que  ça  lui  remettre  les  idées  au  clair.) 

Écoutez… 

Il s’immobilisa à moitié redressé. 

—  Ouais ? 

—  Je…ah… 

Quand elle ne continua pas, il haussa les épaules. 

—  Laissez-moi  vous  apporter  du  café.  J’aimerais  passer  un  peu  de  temps  avec  vous.  Ça  me 

plairait vraiment. 

Tu parles. C’était bien plus que ça. Alors qu’il retournait à la cuisine, une joie immense hurlait en 

lui, secouant même son inertie sensorielle. Le fait qu’elle ait pris la nourriture qu’il avait préparée pour 

elle, bu ce qu’il lui offrait, accepté son hospitalité… 

Rehv leva la tête, étonné de la fragrance qu’il percevait. Il pensa d’abord aux épices dont il avait 

parfumé son rôti, resté sur la table de la cuisine. Mais non… il ne s’agissait pas de ça. 

Bon, il avait autre chose à faire qu’à s’inquiéter de son nez, aussi il alla jusqu’au placard et en sortit 

tasses et soucoupes. Après avoir servi le café, il voulut rectifier le pan de son veston— 

Et se figea. 

Puis il porta lentement sa main jusqu’à son nez, et inspira profondément, incapable d’admettre ce 

qui se passait. Il était impossible que… 

Sauf que cette odeur était bien une fragrance de mâle dédié— qui n’avait rien à voir avec son côté 

 sympathe : Les épices sombres qui émanaient de sa peau étaient la marque qu’un mâle vampire laissait 

sur sa femelle pour que tous les autres mâles sachent qu’elle n’était plus libre. Et connaissent le nom 

de celui dont ils encourraient la colère s’ils osaient s’approcher d’elle 

Stupéfié, Rehv baissa le bras, et regarda la porte qui menait à la salle à manger. 

En atteignant un certain âge, il est courant de penser que plus rien ne peut être une surprise. Surtout 

en  ce  qui  concerne  ses  propres  réactions,  son  propre  corps.  Du  moins,  à  part  des  jointures 

douloureuses,  des  poumons  asthmatiques,  ou  une  vue  qui  baisse.  Parce  que  l’âge  avait  tendance  à 

apporter  des  changements  de  ce  genre.  Mais  côté  amélioration ?  Rarement.  Alors,  plusieurs  siècles 

après sa transition, Rehv pensait bien se connaître. 

En fait, « amélioration » n’était sans doute pas la description la plus appropriée. 

Il  évoqua  soudain  sa  première  relation  sexuelle,  juste  après  sa  transition.  Quand  son  oncle—  le 

frère  de  sa  mère—  lui  avait  amené  une  superbe  femelle  pour  l’aider  de  son  sang  durant  le  change, 

Rehvenge  avait  assumé  qu’elle  deviendrait  sa  compagne,  pour  « vivre  heureux  avec  beaucoup  de 

jeunes ». Il l’avait prise avec enthousiasme, dans tous les sens du terme. 

Seigneur, il ne se souvenait même plus de son nom. 

En y repensant, vu ce qu’il avait appris depuis lors de l’attirance sexuelle entre mâles et femelles, il 

savait qu’elle avait été surprise de le trouver aussi immense après la transition. Elle n’avait pas prévu 

le  désirer. Mais  ça avait  été  le  cas,  et  ils  avaient  passé  ensemble  une journée  torride.  Pour  Rehv,  ça 

avait  été  une  véritable  révélation  que  le  contact  de  cette  peau  si  douce,  et  surtout  la  sensation  de 

puissance ressentie dès qu’il avait compris les règles du jeu— et pris le contrôle. 

Il  avait  aussi  découvert  l’existence  de  son  barbillon.  Quant  à  la  femelle,  trop  perdue  dans  sa 

sensualité, elle n’avait sans doute rien remarqué. 

Après le sexe, il s’était retrouvé apaisé, serein, heureux. Ce qui n’avait pas duré. Á peine la sueur 

avait-elle  séché  sur  leurs  corps  que  la  femelle  s’était  rhabillée.  Avant  de  sortir,  elle  avait  souri  et 

annoncé qu’elle ne demanderait rien en plus pour le sexe. 

Son oncle avait payé une pute pour lui donner sa veine. 

Après  un  coup  pareil,  comment  s’étonner  de  la  façon  dont  il  avait  tourné ?  Après  tout,  il  avait 

connue très tôt le sexe à vendre— on le lui avait même livré à domicile, pour ainsi dire. 

Si  cette  odeur  d’épices  signifiait  que  sa  partie  vampire  s’était  dédiée  à  Ehlena,  c’était  davantage 

une complication qu’une bonne nouvelle. 

Rehv  souleva  le  café  et  le  ramena  précautionneusement  à  table.  Lorsqu’il  plaça  une  tasse  devant 

Ehlena, il aurait voulu caresser ses cheveux blonds. Mais il se rassit sans l’avoir fait. 

Elle leva la fine porcelaine jusqu’à ses lèvres. 

—  Vous faites du bon café. 

—  Vous ne l’avez pas encore goûté. 

—  Je le sens. Et j’aime cette odeur. 

Ce n’est pas le café, pensa-t-il. Du moins, pas seulement. 

—  Et bien, moi j’aime votre parfum, dit-il— parce qu’il n’était qu’un crétin. 

Elle eut l’air étonné. 

—  Je n’en porte pas. Enfin, sauf celui du savon ou du shampoing. 

—  Je les aime quand même. Et je suis heureux que vous soyez restée. 

—  Est-ce ce que vous aviez prévu ? 

Leurs  yeux  se  croisèrent.  Seigneur,  qu’elle  était  belle.  Aussi  radieuse  que  les  bougies  qu’il  avait 

éteintes. 

—  Vous faire rester jusqu’au café ? Oui, je pense que c’est ce que j’espérais. 

—  Je pensais que vous étiez d’accord avec moi. 

Bon sang, cette altération dans la voix d’Ehlena lui donnait envie de la serrer contre sa poitrine nue. 

—  D’accord avec vous ? dit-il. Bien sûr, si ça vous fait plaisir, je serais d’accord avec n’importe 

quoi. Mais à quoi faites-vous allusion exactement ? 

—  Vous aviez dit… que je ne devrais pas sortir. Avec personne. 

 Ah, c’est vrai. 

—  Vous ne devriez pas. 

—  Je ne comprends pas. 

C’était nul de sa part, pensa Rehvenge, mais il céda quand même. Et posa son coude sur la table. 

Quand il se pencha vers elle, il vit les yeux bruns s’écarquiller. Mais elle ne recula pas. 

Il  s’arrêta  un  moment,  pour  lui  laisser  le  temps  de…  de  lui  dire  d’arrêter  ses  conneries. 

Pourquoi prenait-il cette peine ? Il n’en avait aucune idée. En général, son côté  sympathe ne créait des 

pauses que pour mieux analyser les faiblesses de l’adversaire. Mais avec elle, il voulait être décent. 

Ehlena ne fit rien d’autre que répéter :  Je ne comprends pas,  d’une toute petite voix. 

—  C’est  très  simple,  dit  Rehvenge.  Je  ne  pense  pas  que  vous  devriez  sortir.  Avec  personne… 

d’autre  que  moi.  (Il  s’approcha  plus  près  encore,  jusqu’à  ce  qu’il  distingue  les  éclats  d’or  dans  ses 

yeux.) Je suis un cas à part. 

Chapitre 29 

 

 Je suis un cas à part. 

Rivée aux yeux améthyste de Rehvenge, Ehlena réalisa que c’était vrai. En ce moment intime, avec 

cet incroyable lien sexuel qui les unissait et cette fragrance parfumée dans l’air, Rehvenge était pour 

elle le monde entier. 

—  Vous allez me permettre de vous embrasser. 

Ce  n’était  pas  une  question,  mais  elle  acquiesça  cependant.  Et  il  se  pencha  sur  elle.  Ses  lèvres 

étaient incroyablement douces, et son baiser aérien. Il recula trop vite au goût d’Ehlena. Bien trop vite. 

—  Si vous voulez recommencer, dit-il d’une voix rauque, je me ferai un plaisir de vous satisfaire. 

Elle regarda sa bouche, et songea à Stephan— et aux choix dont le mâle était désormais privé. Être 

avec  Rehvenge  était  ce  qu’elle  voulait.  Même  si  c’était  incompréhensible,  ça  n’avait  plus  aucune 

importance à l’instant présent. 

—  Oui, je veux recommencer. 

Mais elle se souvint qu’il ne ressentait rien. Que se passerait-il si les choses allaient plus loin ? 

Les prunelles améthyste tombèrent sur sa bouche. 

—  Tu veux savoir ce que je ressens ? 

Seigneur, sa voix était si érotique. 

—  Oui, dit-elle dans un souffle. 

—  Déjà, je te vois telle que tu es. 

—  Et je suis… comment ? 

Il lui caressa la joue du doigt. 

—  Tu as rougi. (La main glissa jusqu’aux lèvres d’Ehlena.) Ta bouche est ouverte parce que tu 

désire  que  je  t’embrasse  encore.  (Les  doigts  descendirent  jusqu’au  creux  de  sa  gorge.)  Et  ton  cœur 

bat—  très  fort.  Je  le  vois  à  ta  veine  qui  est  là.  (Il  était  presque  entre  les  seins  de  la  femelle,  et  sa 

bouche  s’ouvrit  aussi,  avec  des  canines  longues.)  Si  je  continue,  je  trouverai  tes  seins  dressés…  et 

d’autres signes qui me prouveront que tu as envie de moi. (Il se pencha et lui murmura à l’oreille.) Estce le cas, Ehlena ? As-tu envie de moi ? 

 Bonŕ sang. 

Elle avait la poitrine tellement serrée que ses poumons  ne fonctionnaient plus, et un vertige lui fit 

tourner la tête. Assorti d’une chaleur entre ses cuisses. Son ventre se contracta. 

—  Ehlena, réponds-moi, dit Rehvenge en lui mordillant la gorge de la pointe de ses canines, juste 

sur la carotide. 

Elle laissa tomber sa tête en arrière, s’offrant toute.  Pour se retenir, elle s’agrippa à la manche de 

son  somptueux  costume,  écrasant  le  beau  tissu.  Seigneur…  ça  faisait  si  longtemps…  qu’elle  n’avait 

pas été tenue ainsi, protégée par quelqu’un. Si longtemps que son corps n’était plus autre chose qu’une 

utilité qu’elle habillait pour sortir en public. Mais ce soir, ce mâle magnifique— un « cas à part »— ne 

souhaitait rien d’autre qu’être avec elle et lui plaire. 

Ehlena se mit à cligner des yeux, avec la sensation qu’elle recevait un cadeau rare et précieux. Et 

elle se demanda jusqu’où irait ce qui vibrait entre eux. Autrefois, avant que sa famille ne soit déchue 

de  la   Glymera  et  détruite, elle  avait été  promise  à  un  mâle.  Qui  s’était esquivé après leurs revers  de 

fortune, bien que la date de leur union ait déjà été décidée. 

En  principe,  une  femelle  de  valeur  de  l’aristocratie  ne  s’offrait  pas  à  son  futur  compagnon  avant 

d’être dûment unie. Mais Ehlena avait pourtant cédé, durant les préparatifs de la cérémonie. Croyant 

l’aimer, elle ne voyait pas l’utilité d’attendre. La vie était trop courte, avait-elle pensé. 

Elle savait maintenant que c’était exact— plus encore qu’elle ne l’avait cru. 

—  Tu as un lit ici ? demanda-t-elle. 

—  Oui. Et je tuerai pour t’y conduire. 

Ce fut elle qui se redressa et lui tendit la main. 

—  Montre-moi. 

 

Rehvenge s’arrangea avec sa conscience puisqu’il ne voulait que satisfaire Ehlena. Après tout, son 

insensibilité  l’enlevait  de  l’équation.  Et  le  libérait  en  même  temps  de  toutes  les  conséquences 

désagréables d’une véritable implication de sa part. 

Seigneur,  quelle  joie !  Il  avait  dû  donner  son  corps  à  la  princesse.  Mais  il  était  libre  d’offrir  à 

Ehlena… 

Ben merde alors, il ne savait trop de quoi il s’agissait. Mais c’était bien davantage que sa queue. Et 

c’était drôlement plus important à ses yeux. 

Il empoigna sa canne pour garder son équilibre sans devoir peser sur elle, puis l’entraîna jusqu’à la 

chambre  où  trônait  un  lit  immense,  couvert  de  draps  de  satin  noir.  Devant  eux,  s’ouvrait  la  vue 

magnifique de Caldwell la nuit. 

Même  s’ils  étaient  seuls  dans  l’appartement-terrasse,  il  referma  mentalement  la  porte.  Puis  son 

premier geste fut de la retourner vers lui pour enlever la pince qui attachait ses cheveux. Les mèches 

d’un blond roux se répandirent sur les épaules de la femelle. Il ne sentit pas la soie de leur contact, 

mais huma avec délice l’odeur florale de son shampoing. 

Elle était fraîche et propre, comme un ruisseau de montagne où il pouvait s’immerger. 

Il s’arrêta soudain, pris d’un remord. Si elle savait ce qu’il était— comment il gagnait sa vie— de 

quelle façon il usait de son corps, elle ne serait pas là. Il en était certain. 

—  Ne t’arrête pas, dit-elle en lui offrant son visage. Je t’en prie… 

Délibérément, il cloisonna son cerveau, repoussant derrière une porte d’acier les vicissitudes de son 

existence,  le  danger  et  le  vice,  la  réalité  et  la  violence.  Tout  ce  qui  ne  devait  pas  entrer  dans  cette 

chambre ce soir, ni approcher d’Ehlena. 

Il ne devait y avoir qu’elle et lui. 

—  Je ne m’arrêterai que si tu me le demandes, dit-il. 

Et c’était la vérité. En aucun cas, il ne voulait qu’elle ressente ce que lui-même éprouvait au sujet 

du sexe forcé. 

Rehv  se  pencha  pour  l’embrasser  avec  douceur.  Vu  qu’il  ne  pouvait  juger  de  ses  propres 

sensations,  il  devait  prendre  soin  à  ne  pas  l’oppresser.  Et  puis,  si  elle  en  voulait  davantage,  elle  se 

presserait contre lui pour— 

Elle le fit, l’entourant à deux bras pour se coller à lui des hanches à la poitrine. 

Et… merde, il le sentit. Du moins, il ressentit quelque chose. De nulle part, une étincelle naquit et 

fit vaciller son apathie. Et une chaleur modeste mais incontestablement réelle le traversa. Durant une 

brève seconde, il s’écarta, effrayé que… mais non, sa vision était toujours en 3D, et le seul rouge qu’il 

apercevait était la lueur des chiffres de son réveil digital. 

—  Ça va ? demanda-t-elle. 

Il attendit le temps d’un battement de cœur. 

—  Ô que oui. (Il la dévora du regard.) J’aimerais te déshabiller. Tu es d’accord ? 

Seigneur… lui avait-il vraiment dit ça ? 

—  Oui. 

—  Oh… merci… 

Il  déboutonna  doucement  le  devant  de  son  uniforme,  chaque  centimètre  étant  une  révélation. 

C’était comme déballer un merveilleux présent, ou une œuvre d’art. Il fut prudent avec ses mains en 

faisant  glisser  la  blouse  de  ses  épaules,  puis  le  long  de  ses  hanches.  Elle  fut  soudain  presque  nue 

devant lui, ne portant plus qu’un soutien gorge blanc, et des collants blancs sous lesquels se devinait 

une petite culotte sage. Il se sentit étrangement honoré de la confiance qu’elle lui faisait. 

Mais il ne s’agissait pas que de ça. Lorsqu’il sentit l’odeur chaude de l’excitation de la femelle, un 

bourdonnement naquit entre ses oreilles, tout comme  s’il venait de sniffer une ligne de coke. Elle le 

désirait. Presque autant qu’il souhaitait la servir. 

Rehv la souleva dans ses bras en la prenant à la taille pour la coller contre lui. Elle ne pesait rien, et 

il la porta sans difficulté jusqu’à son lit. Où il l’étendit délicatement. 

Il recula un peu pour l’admirer. Ehlena ne ressemblait en rien aux femelles dont il avait l’habitude. 

Elle  ne  s’étira  pas  avec  des  mouvements  lascifs  et  calculés,  ne  se  caressa  pas  pour  l’exciter,  ne  se 

cambra pas pour mieux s’offrir, n’eut aucun geste racoleur. 

Pas plus qu’elle n’avait l’intention de le faire souffrir ou de l’humilier— ses yeux n’exprimaient ni 

cruauté ni démence nymphomane. 

Elle le regardait juste avec une anticipation brûlante et une sensualité ouverte, une femelle naturelle 

et honnête— qui était un milliard de fois plus attirante à ses yeux que n’importe qui au monde. 

—  Tu préfères que je reste habillé ? demanda-t-il. 

—  Non. 

Rehvenge jeta son veston par terre comme si c’était une serpillère et non pas un chef-d’œuvre de 

chez Gucci. Il enleva aussi ses mocassins, défit sa ceinture et fit tomber son pantalon, laissant tous ses 

vêtements atterrir où ils voulaient. Il déboutonna ensuite sa chemise, puis ôta ses chaussettes. 

Il eut une brève hésitation pour son boxer. Il avait déjà les pouces sous l’élastique à la taille, prêt à 

faire le geste ultime… mais bloqué quelque part. 

Tout à coup, il était gêné d’être impuissant. 

Et en plus, étonné de s’en soucier. Merde, c’était uniquement grâce à ça qu’il pouvait se retrouver 

ainsi avec elle, non ? Mais quand même, il se sentait diminué en tant que mâle. 

En fait, c’était pire. Il ne se sentait plus mâle du tout. 

Il posa la main sur son sexe flaccide. 

—  Je crois que je vais garder ça. 

Ehlena tendit les bras vers lui, les yeux pleins de désir. 

—  N’importe, je veux être avec toi,. 

—  Je suis désolé, dit-il doucement. 

Il y eut un moment de gêne— parce qu’elle ne pouvait rien répondre à ça, pas vrai ? Et pourtant, il 

attendit… espérant d’elle quelque chose. 

Du réconfort ? 

Seigneur, mais il était complètement frapadingue ou quoi ? D’où lui venaient ces idées bizarres et 

inhabituelles qui lui martelaient le crâne, fracassaient son lobe temporal, et arrivaient tout droit à un 

centre  nerveux  dont  il  ne  connaissait  l’existence  que  par  ouï-dire.  Parce  que  les  autres  en  parlaient. 

Ceux qui éprouvaient des sentiments comme la honte, l’inquiétude. Ou le besoin de réconfort. 

Les hormones sexuelles qu’elle déclenchait en lui agissaient peut-être comme la dopamine, mais en 

sens inverse. Le transformant en lavette. 

—  Tu  es  magnifique,  dit-elle  d’une  voix  rauque.  Tu  as  des  épaules  et  un  torse  immenses  et  je 

n’arrive pas à imaginer la force que ça doit te donner. Et regarde ton ventre… J’aimerais vraiment que 

le mien soit aussi plat et musclé. Tes jambes ne sont que du muscle, pas un gramme de graisse. 

Il posa la main sur ses abdominaux d’acier tout en regardant la courbe douce du ventre d’Ehlena. 

—  Je te trouve parfaite, dit-il. Exactement comme tu es. 

Elle devint sérieuse tout à coup. 

—  Moi aussi. C’est ce que je ressens. 

—  C’est vrai ? dit-il dans un souffle. 

—  Je te trouve parfait. Rien que de te regarder, ça me rend… folle. 

Bon,  du  coup,  il  trouva  le  courage  d’enlever  son  boxer.  Puis  il  s’étendit  près  d’elle,  le  corps 

tremblant d’émotion. S’il ne sentait pas les frémissements qui le secouaient, il les voyait. 

Ce qu’elle pensait de lui était incroyablement important à ses yeux. Tout comme ce qui allait se 

passer entre eux dans ce lit. Avec la princesse ? Il s’en contrefoutait. De ce que la  sympathe cherchait 

ou du plaisir qu’elle pouvait trouver. Et lorsqu’il avait parfois couché avec l’une de ses putes, il ne 

s’agissait que d’un échange commercial. Bien sûr, il ne leur faisait aucun mal, mais ce n’était qu’un 

acte bref et sans âme. 

Quant à Xhex, la seule session sexuelle qu’ils avaient vécue ensemble avait été une erreur. Ni bien 

ni mal. Un écart de parcours qu’aucun d’eux ne souhaitait évoquer. Ni répéter. 

Ehlena fit courir ses mains sur les épaules puissantes en disant : 

—  Embrasse-moi. 

Le  regard  rivé  sur  elle,  Rehvenge  obtempéra,  et  posa  ses  lèvres  sur  les  siennes.  Il  les  caressa 

doucement,  puis  en  traça  le  contour  du  bout  de  la  langue.  Et  ne  cessa  de  les  goûter  jusqu’à  ce 

qu’Ehlena ondule sous lui, les mains si serrées contre son cou qu’une sensation étrange trouva un écho 

en lui. Et à nouveau, il leva la tête  pour vérifier ses perceptions. Tout était normal, aucun brouillard 

rouge ne troublait sa vision. 

Rassuré, il revint vers elle, éperdu de bonheur, mais pourtant attentif parce qu’il lui était difficile de 

juger de sa pression. Il ne voulait pas l’écraser ou la brutaliser. 

Il aurait voulu la voir davantage… et elle sembla lire en lui. 

Parce  qu’elle  enleva  son  soutien-gorge,  ouvrant  le  clip  à  l’avant  pour  dénuder  ses  seins.  Oh… 

bordel, oui. Ils étaient parfaitement proportionnés, et couronnés de petits bourgeons roses et dressés— 

qu’il prit aussitôt dans sa bouche. L’un après l’autre. 

Les  gémissements  de  la  femelle  lui  montaient  à  la  tête,  dissipant  en  lui  le  froid.  Qui  se  trouva 

soudain remplacé par une pulsion de vie et d’énergie, de chaleur et de désir. 

—  Je veux t’embrasser partout, gronda-t-il. 

Le  « Oh  oui »  fut  davantage  un  cri  étranglé  qu’autre  chose,  mais  ce  fut  son  corps  qui  donna  la 

véritable réponse. Parce que ses jambes s’ouvrirent dans une invitation sans équivoque. Et il n’eut rien 

besoin de plus. 

Sauf qu’il lui devait enlever ces collants blancs. 

Il fut aussi lent et prudent que possible en les faisant glisser le long des jambes douces, mordillant 

et embrassant la chair qu’il révélait au fur et à mesure, des cuisses aux chevilles, inspirant goulument 

l’odeur de sa peau. 

Il lui laissa sa culotte. 

 

La douceur de Rehvenge était une véritable révélation. 

Malgré sa taille immense et sa puissance, le mâle était attentif, délicat, et presque hésitant parfois, 

comme pour lui donner l’opportunité de refuser ou de changer d’avis. 

Ce qu’elle n’avait nullement l’intention de faire. 

Surtout lorsque les grandes mains lui caressèrent l’intérieur des cuisses, les ouvrant plus encore. Et 

du  bout  des  doigts,  il  caressa  le  coton  blanc  entre  ses  jambes.  Ehlena  sentit  une  brève  électricité  la 

traverser, comme une jouissance éclair qui la laissa pantelante. 

Rehvenge se redressa et vint lui murmurer à l’oreille. 

—  J’aime entendre ça. 

Il  l’embrassa,  tout  en  caressant  son  sexe  à  travers  le  fin  tissu  qui  la  couvrait  encore.  Sa  langue 

plongeait  profondément  en  elle,  contrastant  avec  les  effleurements  de  sa  main  en  bas.  Elle  se  laissa 

sombrer, perdue dans ce qu’il lui faisait ressentir. Puis elle releva les hanches, en voulant davantage, 

souhaitant qu’il comprenne que toute barrière devait disparaître entre eux. D’ailleurs, elle n’avait plus 

assez de souffle pour parler. 

—  Que veux-tu ? dit-il à son oreille. Qu’il n’y ait plus rien entre nous ? 

Lorsqu’elle  acquiesça  avec  feu,  le  mâle  glissa  son  majeur  sous  l’élastique,  peau  contre  peau,  et 

alors— 

—  Oh… mon Dieu… gémit-elle tandis que la jouissance la faisait s’arcbouter. 

Au-dessus d’elle, Rehvenge avait le sourire satisfait d’un fauve aux aguets, et il la  caressa durant 

son orgasme, aidant les spasmes à se poursuivre et à s’exacerber. Quand Ehlena retomba enfin sur le 

lit, elle se sentit un peu gênée. Il y avait très longtemps qu’elle n’avait pas été avec un mâle. Ce qui 

expliquait qu’elle ait aussi vite… et puis elle n’avait jamais connu quelqu’un comme lui. 

—  Tu es merveilleuse, chuchota-t-il avant même qu’elle n’ait pu dire un mot. 

Elle cacha son visage contre le biceps du mâle, et embrassa la peau douce et dorée tendue sur le 

muscle épais. 

—  Ça fait longtemps que je n’ai pas… tu sais. 

—  J’en suis heureux. (Une chaleur illumina son expression, puis il baissa la tête vers son sein, et 

l’embrassa.) J’aime que tu respectes assez ton corps pour ne pas le galvauder. C’est assez rare. Au fait, 

je n’en ai pas terminé avec toi. 

Elle plongea ses ongles dans la nuque de Rehvenge lorsqu’il lui enleva sa culotte. Voir cette langue 

rose qui caressait la pointe de ses seins lui coupait le souffle, surtout lorsque les prunelles améthyste se 

relevèrent pour croiser son regard. Il eut un sourire érotique en cerclant le mamelon du bout la langue, 

et agita les sourcils, comme une promesse de ce qu’il comptait lui faire, plus bas. 

Et  ça  suffit  pour  déclencher  à  nouveau  Ehlena.  Se  laissant  complètement  aller,  elle  se  cambra  et 

cria sa jouissance. C’était une telle joie d’être avec lui, peau contre peau. 

Quand elle se calma, elle ne s’étonna même pas qu’il soit déjà en train d’embrasser son ventre et 

son nombril. Puis il descendit et— 

Elle gémit. Et le grondement de Rehvenge lui envoya un écho. 

Il fut aussi prudent avec sa bouche sur elle qu’il l’avait été avec ses doigts. Et la légèreté même de 

ce  contact  le  rendait  plus  intense.  Á  cet  endroit  de  son  corps,  si  tendre  et  vulnérable,  les  douces 

caresses la firent trembler d’une sensation mêlée de plaisir et de frustration. 

—  Plus fort, protesta-t-elle en se pressant contre lui. 

Il leva les yeux vers elle. 

—  Mais je ne veux pas être brusque. 

—  Tu ne le seras pas. Mais je t’en prie… tu me tues. 

Il rit, puis colla plus fermement sa bouche contre elle, suçant, léchant, aspirant. Scellant ses lèvres 

aux  siennes.  Et  elle  explosa,  plus  violemment  encore,  les  hanches  ondulant  sous  les  spasmes  qui  la 

tordaient, le bruit de succion qu’il produisait contre elle la rendant de plus en plus folle. Elle entendit 

des cris éperdus qu’elle eut du mal à reconnaître comme siens tandis qu’il la menait de plus en plus 

loin… 

Après Dieu seul sait combien de temps, elle retomba sur le lit, toute alanguie, et lui aussi. Ils étaient 

aussi  haletants  l’un  que  l’autre.  Il  avait  la  bouche  humide  et  gonflée,  et  il  la  posa  sur  la  cuisse 

d’Ehlena, les doigts encore enfouis au plus profond de son ventre, leurs fragrances mêlées à l’air de la 

chambre. D’ailleurs— 

Elle  se  redressa  un  peu  surprise.  Ces  épices  sombres  étaient  bien… ?  Lorsqu’elle  les  huma 

profondément, il leva les yeux sur elle. 

Il comprit sa stupéfaction et la conclusion à laquelle elle était arrivée. 

—  Ouais, j’avais remarqué aussi, dit-il la voix rauque. 

Mais c’était bien trop rapide pour que— Il était impossible qu’il se soit déjà dédié…  

—  Pour certains mâles, ça va très vite, dit-il. De toute évidence. 

Elle réalisa soudain qu’il lisait son esprit, mais ne s’en offusqua pas. Après ce qu’il venait de faire, 

la notion d’intimité entre eux avait un peu basculé. 

—  Je ne m’attendais pas à ça, dit-elle. 

—  Moi non plus. 

Il retira ses doigts et les lécha ostensiblement. Ce qui bien entendu, éveilla de nouvelles sensations 

dans le corps d’Ehlena. 

Elle garda les yeux fixés sur lui lorsqu’il s’installa sur les oreillers qu’elle avait rejetés alentour. 

—  Si tu ne sais pas quoi dire, bienvenue au club. 

—  Pourquoi aurions-nous besoin de parler, murmura-t-elle. C’est arrivé, et voilà. 

—  Ouais. 

Rehvenge roula sur le dos, et ils restèrent un moment silencieux dans le noir. Ils n’étaient séparés 

que par une quinzaine de centimètres, mais le mâle manquait autant à Ehlena que s’il avait quitté le 

pays. 

Se tournant sur le côté, elle posa la tête sur son bras et le regarda. Il fixait le plafond. 

—  J’aimerais pouvoir te donner quelque chose, dit-elle  

Elle  préférait  garder  pour  plus  tard  les  implications  de  cette  fragrance  de  mâle  dédié  qu’il  avait 

répandue sur elle. Trop parler risquait de détruire ce qu’il venait de partager, et elle tenait à le savourer 

davantage. 

Il lui jeta un coup d’œil. 

—  Tu plaisantes ? Tu veux que je te rappelle ce qui vient de se passer ? 

—  Je veux te donner quelque chose  de plus. (Elle grimaça.) Je ne dis pas qu’il  a manqué… je 

voulais jute… Zut. 

Avec un sourire, il lui caressa la joue. 

—  Tu es gentille, mais ne sois pas gênée. Et ne sous-estime pas à quel point ça m’a plu. 

—  Il faut que tu le saches : Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Avec personne. C’était incroyable. 

Merveilleux. Et plus encore. 

Il se tourna et prit la même position, sur le côté en face d’elle. 

—  Tu vois ? C’est bien pour ça que j’ai adoré aussi. 

Elle lui prit la main et l’embrassa, mais fronça ensuite les sourcils. 

—  Tu commences à avoir froid. Ça se sent. 

Elle se rassit, et tira les couvertures pour le recouvrir, l’enveloppant bien, puis se serra contre lui, 

comme épaisseur de plus. 

Ils restèrent longtemps ainsi. Un siècle à ce qu’il leur sembla. 

—  Rehvenge ? 

—  Oui. 

—  Prends ma veine. 

En entendant sa respiration se bloquer, elle réalisa l’avoir franchement choqué. 

—  Pardon… ? Qu-quoi ? 

Elle ne put s’empêcher de sourire. Parce que ce n’était pas le genre de mâle à bafouiller souvent. 

—  Prends ma veine. Laisse-moi t’offrir quelque chose. 

Il avait les lèvres entrouvertes, et elle vit ses canines s’allonger, comme pour répondre à son invite. 

En fait, il fut même étonnant qu’elles ne lui transpercent pas la mâchoire. 

—  Je ne suis pas sûr… que ce serait… (Sa voix se cassa, parce qu’il n’avait plus de souffle.) 

Elle mit la main à sa gorge et se frotta le cou, le long de la jugulaire. 

—  Je pense que c’est une idée géniale. 

Lorsque  les  prunelles  du  mâle  se  mirent  à  briller  d’un  éclat  violet,  Ehlena  se  remit  sur  le  dos  et 

pencha la tête, exposant sa gorge. 

—  Ehlena…  

Il parcourut du regard le corps offert, puis revint à son cou. 

Il haletait à présent, le teint empourpré. Et une fine pellicule de sueur apparut sur sa peau, du moins 

sur ce qui était exposé de ses épaules. Et ce n’était pas tout. La fragrance d’épices sombres devint plus 

marquée, suturant l’air tandis que sa chimie interne réagissait au besoin qu’il avait d’elle, de ce qu’elle 

lui offrait. 

—  Oh… merde, Ehlena— 

Mais Rehvenge fronça soudain les sourcils et baissa les yeux sur lui-même. Et la main qui avait été 

doucement  posée  sur  la  joue  d’Ehlena  la  quitta  pour  plonger  sous  les  couvertures.  L’expression  du 

mâle  changea  brutalement.  Toute  chaleur  et  tout  désir  le  déserta.  Ne  laissant  derrière  qu’une  sorte 

d’inquiétude mêlée de dégoût. 

—  Je suis désolé… dit-il la voix rauque. Je ne peux pas… 

Rehvenge  sortit  maladroitement  du  lit,  emportant  la  couette  avec  lui,  l’enroulant  autour  de  son 

corps  comme  une  toge.  Il  agit  vite—  mais  pas  assez.  Elle  eut  le  temps  de  remarquer  qu’il  avait  une 

érection. 

Son sexe était tendu, lourd, et aussi épais qu’un fémur. 

Rehvenge s’engouffra dans la salle de bain. Et claqua la porte derrière lui. 

Puis la verrouilla. 

 

Chapitre 30 

 

John  annonça à  Qhuinn  et Blay  qu’il  allait se  coucher,  mais  sans être  certain  qu’ils  gobaient  son 

mensonge. Aussi il se glissa hors du manoir par le quartier des  doggens. 

Et fonça tout droit au ZeroSum. 

Il  devait  agir  vite, parce  qu’il  était  foutrement  évident  que  ses  deux potes  n’allaient  pas  tarder à 

vérifier ce qu’il faisait— et lancer un branle-bas de recherche générale. 

Il négligea l’entrée principale, et  fit le tour du club jusqu’à la porte de derrière. Dans cette même 

ruelle, quelques mois plus tôt, il avait vu Xhex assommer une Grande-Gueule qui avait eu le tort d’être 

désagréable  envers  elle—  et  de  posséder  du  coke  sur  lui.  Près  de  la  porte,  il  trouva  sans  peine  la 

caméra de sécurité rivée sur le mur, et vint se planter droit devant, le visage levé. 

Quand la porte s’ouvrit, il n’eut pas à vérifier pour savoir qu’il s’agissait d’elle. 

—  Tu veux entrer ? dit-elle. 

Il secoua la tête, sans se soucier (pour une fois) de son manque de voix. Merde. Il ne savait pas ce 

qu’il voulait lui dire. Ni même pourquoi il était venu. Il avait simplement été essentiel qu’il vienne. 

Xhex  sortit  du  club,  et  s’adossa  au  panneau  de  la  porte,  croisant  l’une  sur  l’autre  ses  bottes 

renforcées d’acier. 

—  Tu en as parlé à quelqu’un ? 

Il la regarda bien en face. Et secoua la tête. 

—  Tu as l’intention de le faire ? 

Il secoua la tête. 

D’une voix très douce— qu’il n’avait jamais ni entendu ni espéré de sa part— elle demanda : 

—  Pourquoi ? 

Il  haussa  juste  les  épaules.  En  vérité,  il  était  plutôt  étonné  qu’elle  n’ait  pas  tenté  de  lui  vider  le 

cerveau. De façon nette. Sans risque. 

—  J’aurais dû effacer tes souvenirs, dit-elle— et John se demanda si elle lisait dans ses pensées. 

Mais j’avais vraiment trop la tête à l’envers. Ensuite, tu as filé tout de suite. Je n’ai pas pu. Et bien sûr, 

maintenant, c’est trop tard, c’est déjà bien ancré, alors… 

Voilà pourquoi il était venu, comprit-il soudain. Pour lui assurer que son secret était à l’abri avec 

lui. La disparition de Tohr avait cimenté sa décision. Quand John était monté lui parler, pour découvrir 

que le Frère avait une fois encore filé sans un mot d’explication, quelque chose avait  basculé en lui, 

comme un rocher qui déboulait. Et ne pourrait plus jamais être enlevé. Un changement définitif. 

John était seul au monde. Et de ce fait, ses décisions n’appartenaient qu’à lui. Il avait le plus grand 

respect pour Kohler et pour la Confrérie, mais il n’était pas un Frère— et ne le serait peut-être jamais. 

Bien sûr, il était né vampire, mais après avoir passé la plus grande partie de sa vie hors de la race, il ne 

partageait pas la répulsion générale  pour les  sympathes. Des sociopathes ? Peut-être. Mais, merde, il 

avait  vu  des  comportements  assez  tordus  avec  la  façon  dont  Zadiste  et  Viscs  agissaient  avant  de 

trouver leurs compagnes. En ce qui le concernait, la différence n’était pas flagrante. 

John ne comptait pas dénoncer Xhex au roi pour qu’elle soit déportée dans cette colonie. Jamais. 

La voix de la femelle se fit dure : 

—  Très bien. Que veux-tu ? 

Vu  le  genre  de  population  hédoniste  et  opportuniste  qu’elle  fréquentait  chaque  nuit,  il  ne  fut  pas 

surpris d’une telle demande. 

Mais il la regarda calmement, et secoua la tête, avec un geste du tranchant de la main en travers de 

la gorge.  Rien, mima-t-il. 

Le regard gris, si calme, si froid, se planta dans le sien, et il la laissa entrer dans sa tête, sentant sa 

présence envahir ses pensées.  Il ne la bloqua pas, sachant que rien de ce qu’il pourrait  dire ne serait 

aussi convainquant que de la laisser vérifier par elle-même. 

—  Tu es un être rare, John Matthew, dit-elle doucement. La plupart des gens auraient tiré profit 

de ce que tu as appris. Surtout avec ce que je peux fournir comme vices dans ce club. 

Il haussa encore les épaules. 

—  Tu veux parler de Tohr ? (Lorsqu’il releva vivement des yeux surpris, elle ajouta :) Désolée, 

mais il est très présent dans tes pensées. 

Alors  que  John  secouait  une  fois  de  plus  la  tête,  il  sentit  soudain  quelque  chose  de  mouillé  lui 

effleurer  la  joue.  Il  leva  les  yeux.  La  neige  commençait  à  tomber,  en  petits  flocons  légers  qui 

tournoyaient dans le vent. 

—  La première neige, dit Xhex et s’écartant de la porte. Et tu n’as même pas de manteau. 

Il baissa les yeux sur lui, et constata qu’effectivement, il n’avait qu’un jean et un tee-shirt  Nerdz. 

Au moins, il avait pensé à ses chaussures. 

Xhex mit la main dans sa poche et lui tendit quelque chose. Une clé. Une petite clé en cuivre. 

—  Je sais que tu ne veux pas rentrer chez toi, et j’ai une planque pas loin d’ici. C’est sécurisé, et 

souterrain.  Vas-y  si  tu  veux.  Et  reste-y  aussi  longtemps  que  ça  te  chante.  Ça  te  donnera  un  endroit 

tranquille pour réfléchir et te remettre les idées en place. 

Il s’apprêtait à refuser quand elle insista en Langage Ancien. 

—   Laisse-moi te payer ma dette de cette façon. 

Il prit la clé sans lui toucher la main, puis mima :  Merci.  

Lorsqu’elle lui donna l’adresse, il la quitta, la laissant derrière lui dans cette ruelle, sous le ciel gris. 

Avant de prendre la rue du Commerce, il se retourna. Elle était toujours au même endroit, près de la 

porte arrière, à le regarder avec les bras croisés, les pieds solidement plantés au sol. 

Les  flocons  délicats  tombés  sur  ses  courts  cheveux  sombres  et  ses  épaules  dures  n’adoucissaient 

pas son allure. Elle n’avait rien d’un ange qui lui rendait service pour de simples raisons. Elle était une 

âme tourmentée, sombre et dangereuse. 

Et il l’aimait. 

Il  leva  la  main  pour  la  saluer,  puis  tourna  à  l’angle  de  la  rue,  se  mêlant  au  troupeau  des 

noctambules humains qui erraient d’un bar à l’autre. 

 

Xhex resta au même endroit après que l’immense silhouette de John ait disparu. 

Un être rare, pensa-t-elle encore. Ce gosse n’était pas comme les autres. 

Lorsqu’elle retourna dans le club, elle sut que les deux copains de John n’allaient pas tarder à se 

pointer  à  sa  recherche.  Ou  peut-être  même  certains  membres  de  la  Confrérie.  Mais  elle  n’avait  pas 

l’intention de leur dire quoi que ce soit. 

Il l’avait protégée. Elle ferait de même. 

Point final. 

Alors quelle revenait vers la zone VIP, son écouteur d’oreille se déclencha. Lorsque le videur cessa 

de parler, elle poussa un juron et leva sa montre pour parler dans l’émetteur. 

—  Conduisez-le dans mon bureau. 

Dès  qu’elle  fut  assurée  que  toutes  les  filles  avaient  quitté  la  zone  VIP,  elle  entra  dans  sa  salle 

publique et observa l’inspecteur de la Cruz qui montait l’escalier, passant à travers la foule des clients. 

—  Oui, Qhuinn, dit-elle sans se retourner. 

—  Merde, vous devez avoir des yeux derrière la tête. 

Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

—  Tâche de ne pas l’oublier. 

L’ ahstrux nohtrum  de John était le genre de mâle  à donner des  envies lubriques à la plupart des 

femelles.  Et  à  pas  de  mal  de  mâles  aussi.  Bien  sûr,  entre  son  tee-shirt   Affliction  et  son  blouson  de 

motard, il avait déjà une sorte d’aura sombre, mais son style était plus  affirmé que ça : Une ceinture 

cloutée,  un  jean  déchiré  de   The  Cure,  des  cheveux  dressés  par  le  gel,  de  nombreux  piercings—  un 

anneau sur la lèvre et sept clous dans l’oreille. Plus des  New Rock aux semelles de quinze centimètres. 

Et même le tatouage sur la nuque en rajoutait une couche. 

Elle savait parfaitement qu’il portait des armes sous le bras. Et était prête à parier que son arsenal 

était digne de Rambo. Avec des poings pareils, il devait aussi se défendre niveau arts martiaux. 

Et  l’ensemble,  tout  bien  considéré,  était  du  sexe  sur  pattes.  D’après  ce  qu’elle  avait  constaté  icimême au club, jusqu’à l’été passé, il avait consommé régulièrement et abondamment. Au point que les 

salles de bain à l’arrière étaient carrément devenues son bureau secondaire. 

Mais après avoir été promu le garde du corps personnel de John, il s’était calmé. 

—  Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. 

—  John est venu ? 

—  Non. 

Le regard dépareillé de Qhuinn s’étrécit sur elle. 

—  Vous ne l’avez pas vu ? 

—  Non. 

Quand  le  mec  l’examina,  elle  savait  qu’il  ne  lirait  rien  dans  son  expression.  Mentir  était  une 

seconde nature pour elle. Presque aussi utile que ses dons d’assassin. 

—  Merde de merde, marmonna-t-il, en parcourant le club du regard. 

—  Si je le vois, je lui dirai que tu le cherches. 

—  Merci. (Son regard revint vers elle.) Écoutez, je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous deux, 

et c’est pas mes oignons— 

Xhex roula les yeux. 

—  Ce qui explique manifestement pourquoi tu m’en parles. 

—  John est un mec bien. Ne l’oubliez pas, d’accord ? (Dans le regard bleu et vert de Qhuinn se 

lisait  le  genre  de  maturité  que  seules  les  pires  épreuves  de  la  vie  apportent  à  un  mâle.)  Certaines 

personnes n’apprécieraient pas du tout qu’on se foute de sa gueule. Moi surtout. 

Dans  le  silence  qui  suivit,  Xhex  dut  reconnaître  à  Qhuinn  un  sacré  cran.  Peu  de  gens  osaient  lui 

parler sur ce ton. Et la menace derrière les mots était plus qu’évidente. 

—  Toi aussi, tu es un mec bien, Qhuinn, dit-elle. J’espère que tu en es conscient. 

Elle lui envoya une claque sur l’épaule, puis repartit vers son bureau, pensant que le roi avait bien 

choisi l’ ahstrux nohtrum  de John. Qhuinn  était peut-être  sexuellement survolté, mais c’était aussi un 

tueur efficace. Et elle était bien contente qu’il surveille son mec. 

Rectification : Qu’il surveille  John Matthew.  

Parce que ce n’était pas son mec. Absolument pas. 

Quand Xhex arriva à sa porte, elle l’ouvrit sans marquer d’hésitation. 

—  Bonsoir, Inspecteur. 

Jose de la Cruz était toujours mal habillé. Et semblait aussi fatigué que les vêtements qu’il portait. 

—  Bonsoir, répondit-il. 

—  Que puis-je pour vous ? 

Une fois assise derrière son bureau, elle lui indiqua de la main la chaise qu’il avait déjà occupée la 

fois précédente. 

Mais il resta debout. 

—  Pourriez-vous me dire où vous étiez la nuit dernière ? 

Sûrement pas, pensa-t-elle. Parce qu’elle avait été tuer un vampire, et ça ne le regardait pas. 

—  Ici, au club. Pourquoi ? 

—  Certains de vos employés peuvent-ils en attester ? 

—  Ouaip. Demandez à iAm, ou à n’importe qui d’autre parmi le personnel. Mais expliquez-moi 

quand même ce qui se passe. 

—  La nuit passée, nous avons trouvé un vêtement de Grady sur la scène d’un crime. 

Merde. Si ce fumier s’était fait descendre par quelqu’un d’autre, voilà qui allait sacrément énerver 

Xhex. 

—  Vous n’avez pas découvert le corps de Grady ? 

—  Non.  Juste  son  blouson  avec  un  aigle  dans  le  dos.  Quelque  chose  qu’il  portait  toujours.  Sa 

signature, en quelque sorte. 

—  Intéressant. Mais pourquoi me demander où j’étais ? 

—  Il y a du sang sur ce blouson, et nous ne sommes pas encore sûrs que ce soit le sien ou pas. 

J’aurai la réponse du laboratoire demain. 

—  Mais encore une fois, pourquoi vouloir savoir où j’étais ? 

De la Cruz planta ses mains sur le bureau et se pencha en avant, ses yeux bruns foutrement sérieux. 

—  Parce que j’ai dans l’idée que vous voudriez le voir mort. 

—  Je déteste les hommes qui frappent les femmes, certes. Mais vous n’avez qu’un blouson, pas 

un cadavre. Et plus encore, je n’ai pas quitté le club la nuit passée. Si quelqu’un l’a buté, ce n’est pas 

moi. 

Il se redressa. 

—  Comptez-vous offrir des funérailles à Chrissie ? 

—  Ouaip,  demain.  L’avis  est paru  aujourd’hui  dans le journal.  Elle  n’avait  peut-être  pas  grand 

monde niveau famille, mais les gens l’aimaient bien dans la rue du Commerce. C’est un petit monde 

en soi, ici. (Xhex eut un sourire à peine esquissé.) Comptez-vous porter un brassard de deuil pour elle, 

inspecteur ? 

—  Je suis invité ? 

—  C’est un pays libre. Et puis, de toute façon, vous viendriez quand même. 

De la Cruz eut un sourire— authentique cette fois— et ses yeux perdirent de leur agressivité. 

—  Ouais,  bien  sûr.  Où  puis-je  rencontrer  ceux  qui  confirmeront  votre  alibi ?  Et  prendre  leurs 

dépositions ? 

—  Je vais les faire venir jusqu’ici. 

Pendant  que  Xhex  levait  sa  montre  pour  contacter  iAm,  l’inspecteur  examina  la  pièce.  Et  quand 

elle cessa de parler, il dit : 

—  Vous n’avez pas fait beaucoup d’effort niveau décoration. 

—  J’aime le style dépouillé. Juste le nécessaire. Et rien de plus. 

—  Hum.  Ma  femme  aime  bien  décorer  la  maison,  elle  en  a  fait  quelque  chose  de  chaleureux. 

C’est sympa. 

—  Tant mieux pour vous si c’est une femme bien. 

—  Oh, elle l’est. Et puis elle fait le meilleur  queso que je connaisse.  (NdT : Le  Queso Tetilla  est 

 un fromage espagnol au lait de vache en forme de sein, de couleur ivoire.) Vous savez, continua-t-il 

soudain, j’ai beaucoup entendu parler de ce club. 

—  Vraiment ? 

—  Ouais, surtout de la part des Mœurs. 

—  Ah. 

—  Et j’ai aussi étudié en détail le dossier de Grady. Il a été arrêté l’été dernier pour détention de 

drogue. Son cas est encore en instance. 

—  Très bien, j’aime à savoir que la justice le poursuivra. 

—  Vous l’aviez viré du club peu de temps avant son arrestation. 

—  Il piquait dans la caisse. 

—  Et vous n’avez pas porté plainte ? 

—  Si  j’appelais  la  police  chaque  fois  qu’un  de  mes  employés  soulève  un  billet,  je  n’arrêterais 

jamais. 

—  On m’a dit que vous ne l’aviez pas renvoyé que pour ça. 

—  Vraiment ? 

—  Comme vous l’avez dit, la rue du Commerce est un petit monde en soi— mais les gens parlent 

quand même. Et d’après ce que j’ai entendu dire, il a été viré parce qu’il trafiquait à l’intérieur du club. 

—  Et bien, c’est du même genre, pas vrai ? Nous ne laissons personne dealer dans nos salles. 

—  Parce que votre patron détient le monopole et n’aime pas la compétition. 

Elle sourit. 

—  Il n’y a aucune compétition, inspecteur. 

Et c’était la vérité. Rehvenge était le chef de meute. Le mâle alpha. Point final. Les  clébards qui 

essayaient  de  japper  sur  ses  talons  en  passant  quelques  sachets  en  douce  l’apprenaient  vite  à  leurs 

dépends. Douloureusement. 

—  Pour être franc, je n’arrive pas comprendre comment vous faites, murmura de la Cruz. Ça fait 

des années qu’on se pose des questions sur cet endroit, et personne n’a jamais pu monter un dossier 

qui tienne assez la route pour demander un mandat. 

Et oui, parce que les esprits humains— même aussi solides que ceux des flics— ne résistaient pas à 

une manipulation vampire ou  sympathe. Et ce qui ne doit pas être vu peut être effacé en un clin d’œil. 

—  C’est parce qu’il ne se passe rien d’anormal, dit-elle. Et c’est tout. 

—  Votre patron est dans le coin ? 

—  Non, pas ce soir. 

—  Il vous confie ses affaires quand il s’en va ? 

—  Oui. Mais il s’absente très peu souvent. Et jamais longtemps. 

De la Cruz hocha la tête. 

—  C’est plus prudent. Un point encore, je ne sais si vous êtes au courant, mais il semble y avoir 

une guerre des gangs à Caldwell. 

—  Une guerre des gangs ? Je pensais que les deux moitiés de la ville avaient fini par s’entendre 

en se partageant le territoire, chacun restant de son côté du fleuve. Ce n’est plus le cas ? 

—  C’est une guerre qui concerne la drogue. 

—  Oh. Je ne suis pas au courant. Comment le saurais-je ? 

—  C’est une autre de mes enquêtes. Nous avons trouvé deux cadavres près du fleuve. Des dealers 

Xhex fronça les sourcils, surprise de ne pas en avoir déjà entendu parler. 

—  Bon, je suppose que c’est un métier à risque. 

—  Ils avaient chacun une balle dans la tête. 

—  Un traitement définitif, en effet. 

—  Ricky Martinez et Isaac Rush. Vous les connaissiez ? 

—  J’en  ai  entendu  parler,  mais  ce  doit  être  dans  les  journaux.  (Elle  posa  la  main  sur  un 

exemplaire du CCJ, le   Courrier de Caldwell, encore entouré de sa bande de  livraison.) Je ne lis pas 

très régulièrement. 

—  Vous n’avez donc pas encore vu l’article d’aujourd’hui sur eux ? 

—  Non, je m’apprêtais à prendre une pause. Et mettre à jour ma série Dilbert.  (NdT : Comic strip 

 satirique  américain  créé  par  Scott  Adams  en  1989,  sur  le  monde  de  l’entreprise  au  travers  d’un 

 ingénieur informaticien, plus une série télévisée.) 

—  C’est  truc  qui  se  passe  au  bureau,  non ?  Moi,  des  années  durant,  j’ai  été  fan  de  Calvin  et 

Hobbes.  (NdT :  Comic  strip   américain  écrit  et  illustré  par  Bill  Watterson,  ou  les  aventures 

 humoristiques d’un enfant imaginatif de six ans, et de son tigre en peluche sarcastique, parue de 1985 

 à 1995, héros nommés d’après deux philosophes : le théologien Jean Calvin et le matérialiste Thomas 

 Hobbes.)  Ça  m’a  vraiment  foutu  un  coup  au  moral  quand  ils  l’ont  arrêtée.  Du  coup,  je  n’ai  jamais 

accroché aux nouvelles séries. Je suppose que je suis dépassé. 

—  On fait comme on peut. Rien de mal à ça. 

—  C’est  aussi  ce  que  dit  ma  femme.  (De  la  Cruz  regarda  encore  une  fois  autour  de  lui.)  J’ai 

rencontré des gens qui les auraient vus au club la nuit passée. 

—  Calvin et Hobbes ? Voyons, inspecteur, l’un est un gosse et l’autre un tigre. Je vous assure que 

mes videurs ne les auraient jamais laissé entrer. 

De la Cruz eut un bref sourire. 

—  Non, Martinez et Rush. 

—  Ah, aucune idée. Vous avez traversé le club, pas vrai ? Nous avons une foule ininterrompue 

qui va et vient chaque nuit. 

—  C’est exact. Le ZeroSum fonctionne à pleins tubes. (De la Cruz mit les mains dans ses poches, 

et son manteau s’écarta tandis que son veston bâillait sur sa poitrine.) Un des clochards qui vit sous les 

ponts dit avoir vu une vieille Ford, une Mercedes noire et une Lexus chromée quitter la zone peu après 

avoir entendu les coups de feu. 

—  Je présume que les trafiquants de drogue peuvent se payer de belles bagnoles. Par contre, pour 

la Ford, je ne vois pas. 

—  Que conduit votre patron ? Toujours une Bentley ? Il n’a pas changé ? 

—  Non, il reste fidèle à la marque. 

—  C’est plutôt coûteux. 

—  En effet. 

—  Connaissez-vous  quelqu’un  avec  une  Mercedes  noire ?  Parce  que  d’autres  témoins  en  ont 

également vu une près de l’appartement où a été découvert le blouson de Grady. 

—  Non, ça ne me dit rien. 

On frappa à la porte, et Trez et iAm entrèrent. Encadré par les deux  Moors,  l’inspecteur évoquait 

une Honda entre deux Hummer.  (NdT : Gros 4x4 du groupe américain General Motors.)  

—  Bon, je vous laisse, dit Xhex, ayant une confiance totale dans les gardes personnels de Rehv. 

Je vous retrouverai aux funérailles, inspecteur. 

—  Á moins que je ne repasse avant. N’avez-vous jamais pensé à mettre une plante ici ? Ça serait 

plus gai. 

—  Non, je tue tout ce qui me passe sous la main. (Elle eut un sourire pincé.) Vous savez où me 

trouver. Á la prochaine. 

 Dès  qu’elle  referma  la  porte,  elle  laissa  tomber  le  masque  et  fronça  les  sourcils.  Une  guerre  des 

gangs n’arrangeait jamais les affaires. Avec Martinez et Rush au tapis, Caldwell allait effectivement 

flamber, malgré le froid du climat. 

Merde, ils n’avaient vraiment pas besoin de ça. 

Elle sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche et le sortit. Puis répondit dès qu’elle vit de 

qui il s’agissait. 

—  Vous l’avez trouvé ? demanda-t-elle à voix basse. 

La voix de Rob le Grand était plutôt frustrée. 

—  Non. Ce salaud a dû se planquer. Tom et moi avons fait tous les clubs où il traîne d’ordinaire. 

On a aussi été chez lui, et chez quelques potes à lui. 

—  Continuez à le chercher. Mais en douceur. Son blouson vient d’être découvert sur une autre 

scène de crime, et les flics tiennent vraiment à le choper. 

—  Nous n’abandonnerons pas avant de l’avoir trouvé. 

—  Merci. J’attends de vos nouvelles. 

—  Ça roule, patronne. 

Chapitre 31 

 

La salle de bain n’était que nuit noire, et Rehvenge se cogna dans l’un des murs de marbre, puis 

dérapa sur le sol de marbre et heurta de la hanche le comptoir de marbre. Son corps était vibrant de 

vie, les sensations ricochaient à travers ses terminaisons nerveuses, enregistrant la douleur de chaque 

choc.  Tout  comme  la  respiration  sifflante  de  ses  poumons  comprimés.  Ou  le  sang  que  pompait  son 

cœur déchaîné. 

Il laissa glisser la couette de satin. Alluma mentalement les lampes et baissa les yeux. 

Lourd et épais, son sexe se dressait avec un gland rouge déjà humecté, prêt à pénétrer. 

 Nom de… Dieu. 

Il jeta un coup d’œil autour de lui. Il voyait normalement, et les teintes de la salle de bain étaient 

restées noir, blanc et acier. Avec le rebord du jacuzzi qui émergeait du sol, il pouvait aussi juger de la 

profondeur. Et malgré ça, ses sens étaient réveillés, son sang bouillonnait, le pouls battait fort dans ses 

veines, sa peau réclamait des caresses et sa queue un orgasme qui soulagerait son érection douloureuse 

et urgente. 

Merde. Il s’était indéniablement dédié à Ehlena. 

Ce qui signifiait— du moins en ce moment où il crevait d’envie de la faire sienne— que sa moitié 

vampire dominait ce qu’il y avait de  sympathe en lui. 

La passion qu’elle lui inspirait avait triomphé de son côté obscur. 

Sans doute les hormones d’un mâle dédié, pensa-t-il. Qui avaient bouleversé sa chimie interne. 

Tout en étant conscient de cette nouvelle réalité, il n’en éprouvait aucune joie, aucun sentiment de 

triomphe, aucune impulsion même de sauter sur la femelle pour la marteler fiévreusement. Non, il ne 

pouvait que rester figé, à regarder son sexe. Quand il pensait à ce qu’il avait fait avec la princesse, ça 

lui donnait envie de se châtrer. 

Jamais il ne souillerait Ehlena avec ça. Mais il lui était impossible de ressortir dans cet état. 

Rehv posa sa large paume sur sa queue. Oh… merde, c’était sacrément bon… Il évoqua les images 

de  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  la  chambre,  sa  bouche sur  Ehlena,  les  cris qu’elle  poussait  tandis 

qu’il lui ouvrait les jambes, les douces lèvres dans lesquelles il avait glissé les doigts, et la façon dont 

elle se tordait quand— 

Il sentit la crispation naître dans ses bourses et ses reins se cambrèrent sous le choc électrique. Le 

répugnant barbillon émergea à la base de son sexe mais il n’y avait rien où il puisse se planter. Quand 

un rugissement naquit dans sa gorge, Rehv dut se mordre si fort la lèvre pour l’étouffer qu’il sentit le 

goût de son sang sur sa langue. 

Son  sperme  jaillit  en  un  jet  qui  sembla  sans  fin,  encore  et  encore,  mais  il  continua  ses  gestes 

saccadés sur son sexe jusqu’à ce qu’il trébuche et doive se retenir au comptoir. Un  nouveau spasme 

éclaboussa le lavabo et le miroir, mais il en voulait encore— comme si son corps n’avait pas éprouvé 

une telle sensation depuis… disons, cinq siècles. 

Quand l’ouragan se calma enfin, il réalisa… merde, qu’il était collé contre le mur, le visage appuyé 

au  marbre,  les  épaules  qui  tressaillaient  et  les  cuisses  tremblantes.  Comme  si  ses  orteils  étaient 

branchés à des câbles de démarrage. 

D’une  main  maladroite,  il  prit  une  serviette  et  nettoya  le  merdier  qu’il  avait  causé,  essuyant  le 

comptoir,  le  miroir,  le  lavabo.  Puis  il  revint  à  l’étagère  et  sortit  une  autre  serviette  propre  du  tas 

préparé avant de se laver— le ventre, les cuisses, les mains. Il s’était tout autant saligoté que la salle de 

bain autour de lui. 

Quand il revint enfin à la porte, il réalisa qu’il avait passé au moins une heure enfermé là-dedans. 

Ehlena avait dû partir— ce dont il ne pouvait la blâmer. Une femelle à qui il avait fait l’amour (ou tout 

comme) lui offrait sa veine, et le voyait s’enfuir comme une donzelle affolée pour s’enfermer dans la 

salle de bain. 

Parce qu’il bandait. 

Bordel.  Si  la  soirée  n’avait  pas  trop  bien  commencé,  elle  avait  terminée  comme  un  carambolage 

monstre sur la route de Bonnes-Relations-Ville. 

En ouvrant la porte, Rehv se prépara au pire. 

La lumière était allumée dans la chambre. Et il vit Ehlena assise sur le lit, le visage inquiet… mais 

sans  le  moindre  reproche.  Elle  ne  le  jugeait  pas,  ne  le  condamnait  pas.  Ne  cherchait  même  pas  à 

exploiter la situation à son avantage. Non, elle était seulement sincère et concernée. 

—  Tu vas bien ? 

Ah. C’était bien le problème. 

Rehvenge baissa la tête et, pour la première fois de sa vie, eut envie de soulager son fardeau auprès 

d’un autre. Même avec Xhex, qui avait enduré de pires choses que lui, il n’avait jamais été tenté de 

partager  ses  émotions.  Mais  lorsque  les  doux  yeux  bruns  d’Ehlena  s’écarquillèrent,  si  tendres  et 

attentifs dans son ravissant visage, il faillit lui avouer tous ses péchés, ses manipulations, ses erreurs et 

ses mauvaises actions— depuis les plus infimes jusqu’aux pires crimes. Tout ce qu’il avait accompli 

au cours de sa longue vie. 

Pour être honnête envers elle. 

Ouais,  mais  s’il  lui  balançait  ainsi  sa  vie  à  la  figure,  où  ça  la  mènerait ?  Elle  serait  légalement 

obligée de le dénoncer  comme   sympathe  ou  de risquer  sa  vie à  ne  pas  le  faire. Un  résultat  vraiment 

génial. Pas à dire. 

—  J’aimerais  être  différent,  dit-il,  ce  qui  était  le  plus  proche  de la  vérité  qu’il  puisse  exprimer 

sans la perdre à tout jamais. J’aimerais être un autre mâle. 

—  Je ne veux pas que tu sois différent. 

Parce qu’elle ne le connaissait pas. Pas vraiment. Et pourtant, il ne pouvait supporter l’idée de  ne 

plus la revoir après cette nuit qu’ils venaient de passer ensemble. 

Il ne pouvait supporter l’idée qu’elle ait peur de lui. 

—  Si je te demandais de revenir me voir, dit-il, tu dirais quoi ? 

Elle ne marqua aucune hésitation. 

—  Je dirais oui. 

—  Même si les choses ne pourront jamais être… normales… entre nous ? Niveau sexuel ? 

—  Oui. 

Il fronça les sourcils. 

—  Merde. Ce n’est pas ce que je voulais dire… 

—  Tant mieux. Je me suis aussi exprimée de travers à la clinique. Comme ça, on est quittes. 

Rehv ne put s’empêcher de sourire, mais l’expression ne dura pas. 

—  J’ai besoin de savoir… Pourquoi acceptes-tu de revenir ? 

Ehlena  se  laissa  retomber  sur  les  oreillers  et,  d’un  geste  lent,  caressa  son  ventre  sous  le  drap  de 

satin qui la recouvrait. 

—  J’ai une seule réponse, mais je ne crois pas qu’elle va te plaire. 

Après  la  violence  de  ses  orgasmes,  Rehv  avait  gardé  une  sorte  de  chaleur  interne,  mais  elle  se 

dissipait, et son insensibilité habituelle revenait déjà. 

Je t’en prie, pensa-t-il. Ne me dis pas que tu as pitié de moi. 

—  Dis-moi. 

Elle  resta  silencieuse  un  moment,  étudiant la  vue  qui  s’étalait au  bas  de  la  tour,  avec  la  ville  de 

Caldwell coupée en deux par le fleuve noir. 

—  Tu veux savoir pourquoi je veux revenir, dit-elle doucement. Et la seule réponse que j’ai est… 

comment pourrais-je faire autrement ? (Elle tourna les yeux vers lui.) Je ne comprends pas très bien ce 

que  j’éprouve,  mais  je  crois  que  c’est  normal :  Après  tout,  les  sentiments  sont  rarement  rationnels. 

Quelle importance d’ailleurs. Ce soir… tu m’as offert ce que je n’ai pas eu depuis une éternité. En fait, 

je pense même n’avoir jamais connu ça. (Elle secoua la tête.)  

» Hier, j’ai dû envelopper le corps d’un mort de bandelettes pour le rituel du deuil… Un mâle qui 

avait mon âge. Qui est sorti de chez lui un soir, sans savoir que c’était sa dernière nuit. Je ne sais pas 

trop où tout ça… (elle agita la main entre elle et Rehvenge,) nous mènera. Peut-être que ça ne durera 

que quelques nuits. Peut-être davantage. Tout ce que je sais, c’est que la vie est trop courte. Et qu’être 

avec toi compte plus pour moi que tout le reste. Je donnerais n’importe quoi pour revenir. 

En la regardant, Rehvenge sentit sa poitrine se gonfler. 

—  Ehlena ? 

—  Oui ? 

—  Ne prends pas mal ce que je vais te dire. 

Elle inspira, et il vit ses épaules se raidir. 

—  D’accord, je vais essayer. 

—  Si tu reviens ici, étant ce que tu es… (il fit une pause,) je vais devenir fou amoureux de toi. 

 

John trouva facilement l’appartement de Xhex qui n’était qu’à quelques rues du ZeroSum. En fait, 

vu la qualité du voisinage, il aurait aussi bien pu se trouver sur une autre planète. La  brownstone  en 

grès rouge de la rue était élégante, et évoquait le siècle précédent. Il y avait tant de moulures autour 

des  fenêtres  et  des  vérandas  que  John  pensa  qu’elles  dataient  de  l’ère  victorienne—  mais  comment 

pouvait-il le savoir, il n’en avait pas la moindre idée. 

Xhex ne possédait pas une maison entière, mais uniquement un sous-sol, avec une agréable entrée 

privée qui courait sur le côté. Une fois descendu l’escalier de pierre, il trouva un porche dans lequel il 

entra,  puis  une  porte  avec  un  curieux  verrou  cuivré.  Il  utilisa  la  clé  que  Xhex  lui  avait  remise.  Dès 

qu’il  mit  un  pied  à  l’intérieur,  une  lampe  s’alluma,  et  ne  révéla  rien  de  très  excitant :  Une  entrée 

longue et rectangulaire, un sol de pierres à la teinte rougeâtre, des murs en parpaings de béton peints 

en blanc. Au fond, une autre porte, et un autre verrou du même aspect. 

Il s’était attendu à ce que Xhex vive dans un arsenal. Ou à quelque chose de plus exotique. 

Avec des placards remplis de bas résille et de nuisettes. 

Mais un fantasme est difficilement contrôlable, pas vrai ? 

Il  alla  au  bout  du  couloir,  ouvrit  la  porte,  et  une  autre  lampe  s’alluma.  La  pièce  aveugle  ne 

comportait qu’un lit. Le décor spartiate n’était plus une surprise vu la nudité de la pièce précédente. Il 

trouva une salle de bain adjacente, mais pas de cuisine. Ni téléphone, ni télévision. La seule note de 

couleur provenait du plancher en pin poli, aux tons de miel liquide. Les murs étaient blancs, comme 

dans l’entrée, mais en briques cette fois. 

L’air était étonnamment pur, et il remarqua les aérations. Il y en avait trois. 

John  enleva  son  blouson  qu’il  laissa  tomber  par  terre,  puis  ôta  ses  bottes,  gardant  ses  épaisses 

chaussettes noires. 

Il passa dans la salle de bain, et s’aspergea la figure d’eau froide. 

Pas de serviette. Il s’essuya avec les pans de sa chemise noire. 

Revenu dans la chambre, il s’étendit sur le lit, avec toutes ses armes sur lui. Mais pas parce qu’il se 

méfiait de Xhex. 

Seigneur, peut-être était-ce stupide de sa part. Parce que la première chose qu’on leur avait apprise 

au cours de leur entraînement à la Confrérie était qu’il ne fallait jamais faire confiance à un  sympathe. 

Malgré ça, il risquait allègrement sa vie chez l’une d’entre eux— coincé probablement pour la journée, 

sans avoir dit à personne où il était. Et pourtant, un tel endroit était ce qu’il lui fallait. 

La  nuit  prochaine,  il  devrait  décider  quoi  faire  de  son  avenir.  Il  voulait continuer  à se  battre— il 

aimait ça. Il se sentait… à sa place. Et pas seulement à cause de la noble notion de défendre la race 

contre son ennemi héréditaire. C’était à un niveau plus essentiel. Comme s’il avait été élevé pour ça, 

destiné à ça. 

Par contre, il n’était pas certain de vouloir résider au manoir. 

Au bout d’un moment, vu qu’il restait immobile, les lampes s’éteignirent. Il garda les yeux ouverts 

dans le noir. Et couché ainsi, sur des oreillers plutôt fermes, il réalisa que c’était la première fois qu’il 

était véritablement seul depuis qu’il avait quitté son ancien studio merdique. La nuit où Tohr l’avait 

récupéré pour l’emmener, dans son énorme Range Rover noir. 

Il revoyait parfaitement la vie qu’il avait menée dans ce taudis situé dans l’un des pires quartiers de 

la ville. Il y avait passé des nuits horribles, terrifié d’être petit et faible, sans défense. Á ne boire que 

des yaourts parce qu’il ne digérait rien d’autre. Á peser moins qu’un aspirateur.  Il n’y avait qu’une 

misérable porte de pacotille entre lui et les drogués, les putes et les rats qui hantaient son immeuble. Et 

ces derniers avaient la taille d’un âne. 

Il voulait à l’époque aider au bien dans le monde. C’était toujours le cas. 

Il voulait trouver l’amour, et avoir une compagne. C’était toujours le cas. 

Il voulait une famille, des parents, des racines. 

Plus maintenant. 

John  commençait  à  comprendre  que  les  émotions  pouvaient  être  assimilées  à  des  tendons 

musculaires. On pouvait tirer, et encore tirer, et sentir la douleur si on exagérait… mais un jour, en cas 

d’excès,  ça  craquait.  Pour  que  l’articulation  fonctionne  encore,  pour  que  le  membre  obéisse  aux 

ordres, il ne fallait pas atteindre ce point de rupture. 

Niveau  émotionnel,  il  avait  craqué.  Définitivement.  Et  il  n’y  aurait  pour  lui  aucune  chirurgie 

fonctionnelle réparatrice. 

Pour ne pas devenir fou en ressassant tout ça, il préféra se détendre en pensant à ce qui l’entourait. 

La  chambre  était  silencieuse,  à  part  le  bourdonnement  discret  de  la  VMC.  Et  au-dessus  de  lui,  la 

maison semblait vide. Du moins, il n’entendait personne bouger. 

Il ferma les yeux, et ressentit un incroyable sentiment de sécurité. Illusoire sans doute. 

Mais il avait l’habitude d’être seul. La brève période qu’il avait passée avec Tohr et Wellsie— ou 

même  ensuite  avec  la  Confrérie—  n’était  qu’une  exception  à  la  règle.  Il  était  né  seul  et  abandonné 

dans un arrêt d’autobus, puis avait passé une enfance solitaire dans un orphelinat— même entouré par 

une meute toujours trop nombreuse d’autres enfants. Ensuite, il avait découvert la vie seul. 

Il avait été brutalisé et s’en était sorti sans aide. Eté malade et avait guéri de lui-même. Il avait fait 

de son mieux avec les cartes qu’il possédait. Et ne s’en était pas trop mal tiré au fond. 

Il était temps de revenir aux bases. 

De ne plus compter que sur lui. 

Cette épisode avec Tohr et Wellsie… avec les Frères… n’était qu’une tentative sans lendemain— 

quelque chose qui semblait riche de potentiel, mais n’avait pas fonctionné. 

Un échec. 



Chapitre 32 

 

Que ce soit le jour ou la nuit, Lash s’en foutait. 

Tandis  que lui  et  M.  D se garaient sur  le  parking  d’un  moulin abandonné  et  que  les phares  de la 

Mercedes éclairaient largement l’espace devant eux, il lui importait peu de rencontrer le roi  sympathe 

à midi ou à minuit. En fait, ce fils de pute ne l’impressionnait même plus. 

Il  verrouilla  sa  550  et,  suivi  de  M.  D,  traversa  l’asphalte  ravagé  jusqu’à  un  portail  étonnamment 

solide par rapport à l’état général des lieux. Grâce à la neige poudreuse qui tombait toujours, le moulin 

ressemblait à une publicité pour des vacances pittoresques dans le Vermont. Du moins, tant qu’on ne 

s’attardait pas au toit effondré ou aux murs délabrés. 

Le   sympathe  était  déjà  à  l’intérieur.  Lash  le  sentit  aussi  certainement  que  les  flocons  qui 

effleuraient ses joues, ou les pierres qui s’écrasaient sous ses bottes de combat. 

Quand M. D lui ouvrit la porte, Lash entra le premier, histoire de montrer qu’il ne se cachait pas 

derrière  son  subordonné.  Il  n’y  avait  que  de  l’air  froid  à  l’intérieur,  le  bâtiment  rectangulaire  ayant 

depuis longtemps été pillé de tout ce qu’il recélait de revendable. Ou d’utilisable. 

Le   sympathe  les  attendait  à  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  la  porte,  près  d’une  énorme  roue  qui 

plongeait dans la rivière comme une vieille humaine obèse dans son bain. 

—  Mes amis, quel plaisir de vous revoir, dit le roi de sa voix reptilienne qui  résonna parmi les 

courants d’air. 

Lash avança calmement vers le mec, prenant le temps  de vérifier les coins d’ombre dans le creux 

des fenêtres. Mais le roi était venu seul. Parfait. 

—  Alors, avez-vous réfléchi à ma proposition ? demanda le  sympathe. 

Lash  était  d’une  humeur  de  chien,  et  pas  du  tout  disposé  à  endurer  des  petits  jeux  déconnants. 

Après le désastre du livreur de pizza la nuit précédente, et le fait qu’il avait un autre dealer à mettre au 

tapis d’ici une heure, il avait d’autres priorités. 

—  Ouais.  Et  vous  savez  quoi ?  Je  ne  suis  pas  sûr  d’avoir  à  vous  aider.  En  fait,  soit  vous  me 

donnez ce que je veux, soit… j’envoie mes hommes massacrer votre communauté de monstres. 

Le pâle et long visage eut un sourire serein. 

—  Mais  en  quoi  ça  vous  serait  utile ?  Vous  ne  feriez  que  détruire  les  outils  que  vous  espériez 

utiliser contre vos ennemis. Ce n’est pas une décision rationnelle de la part d’un meneur tel que vous. 

Á cette reconnaissance de son statut, Lash sentit  le gland de  son sexe vibrer, mais il refusa de le 

montrer. 

—  Je  ne  comprends  pas  que  vous  ayez  besoin  de  mon  aide.  Vous  êtes  le  roi,  pourquoi  ne  pas 

commettre vous-même ce meurtre ? 

—  Les circonstances sont un peu compliquées, et il y a certains avantages à ce que le décès ne 

puisse  être  impliqué  à  mon  influence.  Avec  le  temps,  vous  apprendrez  certainement  que  les 

machinations  souterraines  sont  bien  plus  efficaces  vis-à-vis  des  populations  qu’une  agressivité  trop 

ostensible. 

Ce n’était pas faux, admit Lash. Qui ne le reconnut (encore une fois) pas à haute voix. 

—  Je ne suis pas aussi jeune que vous le pensez, dit-il à la place. ( Bordel, il avait pris au moins 

 un million d’années au cours des derniers mois.) 

—  Et vous n’êtes pas aussi âgé que vous le croyez. Mais ceci est un sujet de conversation que 

nous garderons pour une autre fois. 

—  Je ne cherche pas une thérapie. 

—  Quel dommage. Je suis plutôt doué pour entrer dans les pensées d’autrui. 

Ouais, Lash n’en doutait pas. 

—  Qui voulez-vous tuer ? Un mâle ou une femelle ? 

—  Ça aurait-il une importance ? 

—  Pas du tout. 

Cette fois, le  sympathe eut un sourire épanoui. 

—  C’est un mâle. Et comme je vous l’ai déjà dit, la situation est compliquée. 

—  Comment ça ? 

—  Il sera difficile à atteindre. Ses gardes du corps sont plutôt féroces. (Le roi flotta vers la fenêtre 

et  regarda  au-dehors.  Puis  sa  tête  pivota  sur  elle-même,  comme  celle  d’une  chouette,  et  ses  yeux 

blancs lancèrent un éclat rouge. ) Pourriez-vous réussir un tel exploit ? 

—  Vous êtes gay ? ne put s’empêcher de demander Lash. 

Le roi se mit à rire. 

—  Vous vous demandez si je préfère des amants du même sexe que moi ? 

—  Ouais. 

—  Ça vous poserait un problème ? 

—  Non. (Si, parce que le roi provoquait en lui une réponse brûlante, et que ça énervait Lash.) 

—  Vous mentez mal, murmura le  sympathe. Mais ça s’améliorera avec l’âge. 

Que ce connard aille se faire foutre. 

—  Je ne vous crois pas aussi puissant que vous le prétendez, cracha Lash. 

Lash sut qu’il avait touché un point sensible parce que la tension sexuelle dans l’air disparut d’un 

seul coup. 

—  Vous devriez craindre une confrontation— 

—  Arrêtez avec vos prédictions à deux balles, votre Altesse. Si vous aviez des couilles sous cette 

robe, vous descendriez vous-même ce mec. 

Le visage du roi retrouva son expression impénétrable, comme si Lash avait prouvé son infériorité 

par cet accès de colère. 

—  Et pourtant, je préfère en charger quelqu’un d’autre. C’est une façon d’agir plus sophistiquée, 

mais peut-être n’êtes-vous pas en mesure de le comprendre. 

Poussé par la rage, Lash se dématérialisa droit devant le roi, et agrippa à deux mains le cou mince. 

D’une seule poussée brutale, il l’écrasa contre le mur. 

Lorsque leurs yeux se croisèrent, Lash sentit aussitôt une intrusion dans son cerveau. et verrouilla 

instinctivement son lobe frontal. 

—  Tu n’arriveras pas à ouvrir mon coffre, Trouduc. Dommage pour toi. 

Le regard du roi était devenu rouge sang. 

—  Non. 

—  Non quoi ? 

—  Je ne prends pas des amants du même sexe que moi. 

Dans le contexte, la remarque était parfaite— sous-entendant que c’était Lash qui s’était jeté sur le 

roi. Le fils de l’Omega lâcha prise, et se mit à arpenter le moulin. 

D’une voix moins accentuée, et bien plus naturelle, le  sympathe continua: 

—  Vous et moi sommes plutôt bien assortis. Et nous tirerons chacun ce qu’il nous faut de cette 

alliance. 

Lash se retourna pour lui faire face. 

—  Ce mâle, celui que vous voulez tuer, où puis-je le trouver ? 

—  Je vous préviendrai quand le temps viendra, mon ami. Un bon timing est… essentiel. 

 

Rehvenge  regardait  Ehlena  se  rhabiller.  Bien  que  la  revoir  dans  son  uniforme  ne  soit  pas 

exactement ce qu’il voulait, il apprécia néanmoins la vue quand elle se pencha en avant pour enfiler 

ses collants et les lisser sur ses longues jambes. 

 Waouh. Superŕ chouette. 

Elle riait en ramassant son soutien-gorge qu’elle fit tourner entre deux doigts. 

—  Je peux le remettre aussi ? 

—  Absolument. 

—  Tu vas encore me demander de le faire tout doucement ? 

—  Hey,  je  voulais  juste  que  tu  fasses  attention.  (Il  eut  un  sourire  canaille,  ce  qu’il  était.)  Les 

collants, ça file facilement et— Oh, bordel… 

Sans attendre qu’il ait fini de parler, Ehlena s’était cambrée pour  mettre son soutien-gorge. Et la 

petite danse qu’elle exécuta pour attacher le clip entre ses seins le fit haleter… et encore, c’était avant 

qu’elle ne remonte les bretelles sur ses épaules, offrant à sa vue les doux globes serrés dans le coton 

blanc. Elle avança jusqu’à lui. 

—  Vérifie si c’est bien attaché. 

Rehvenge gronda en la serrant contre lui, puis embrassa un mamelon tout en caressant l’autre. Dès 

qu’elle gémit, il s’arrêta. 

—  Je suis ravi d’être ton arbitre es lingerie, mais je te préfère toute nue, tu sais, dit-il en agitant 

les sourcils d’un air suggestif— ce qui la fit rire si ouvertement que le cœur du mâle s’arrêta. J’aime 

t’entendre rire. 

—  Et j’aime que tu me fasses rire. 

S’écartant de lui, elle enfila sa blouse d’infirmière, puis rattacha les boutons. 

—  Quel dommage, dit-il. 

—  Tu veux savoir un truc idiot ? J’ai mis ça alors que je ne travaille pas ce soir. 

—  Vraiment ? Pourquoi ? 

—  Je pensais que ça rendrait les choses plus professionnelles. Et je suis vraiment ravie que mon 

plan n’ait pas fonctionné. 

Il se leva et l’attira à nouveau dans ses bras, nullement gêné de sa nudité. 

—  Tu n’es pas la seule à être ravie. 

Il l’embrassa doucement. Lorsqu’ils se séparèrent, elle dit : 

—  Merci de cette merveilleuse soirée. 

Rehvenge repoussa les mèches blondes derrières les oreilles de la femelle. 

—  Que fais-tu demain soir ? 

—  Je travaille. 

—  Jusqu’à quand ? 

—  4 heures. 

—  Tu viendras ici ensuite ? 

—  Oui, fut la réponse instantanée. 

Tandis qu’ils quittaient la chambre et traversaient la bibliothèque, il lui annonça : 

—  Je dois maintenant aller rendre visite à ma mère. 

—  Tout de suite ? 

—  Oui,  elle  m’a  téléphoné  pour  me  demander  de  passer.  Elle  ne  le  fait  jamais.  (Il  semblait  si 

normal  de  partager  avec  elle  des  détails  de  sa  vie.  Du  moins,  certains  d’entre  eux.)  Elle  a  toujours 

essayé de me rendre plus pratiquant, alors j’espère qu’elle n’a pas prévu une retraite quelconque pour 

célébrer le prochain solstice. 

—  Au fait, dans quoi travailles-tu ? (Ehlena se mit à rire.) Je ne sais presque rien sur toi. 

Par-dessus l’épaule de la femelle, Rehvenge garda le regard fixé sur la vue extérieure. 

—  Oh, je suis dans les affaires.  Souvent avec le monde humain. Maintenant que ma sœur a un 

compagnon, il ne me reste que ma mère. 

—  Où est ton père ? 

 Dans sa tombe, là où ce salopard méritait d’être. 

—  Il est décédé. 

—  Je suis désolée. 

Devant l’expression des yeux tendres d’Ehlena, Rehvenge sentit une sensation étrange lui étreindre 

la poitrine. Merde. De la culpabilité ? Il ne regrettait pas d’avoir tué son géniteur, mais seulement de 

devoir cacher tant de choses à cette femelle de valeur. 

—  Merci, dit-il en se raidissant. 

—  Je ne veux pas être indiscrète. Ni sur ta vie, ni sur ta famille. C’est juste que ça m’intéresse, 

mais si tu préfères— 

—  Non, c’est que… je n’ai pas l’habitude de parler de moi. (Et c’était la vérité.)  Est-ce que… 

C’est un téléphone non ? 

Ehlena eut l’air surpris, puis regarda autour d’elle. 

—  C’est le mien. Il est dans mon manteau. 

Elle s’élança dans la salle à manger pour répondre. Et Rehvenge ne put manquer de noter la tension 

dans sa voix. Elle devait s’inquiéter de son père… 

—  Oui ?  Oh,  salut.  Non,  je—  Maintenant ?  Bien  sûr.  C’est  drôle  parce  que  je  n’ai  même  pas 

besoin de rentrer chez moi me changer, j’ai déjà mon— Oh. Très bien. Hm-hm. Á tout de suite. 

Il entendit le téléphone se refermer, et avança jusqu’à la porte voutée qui donnait dans la pièce. 

—  Tout va bien ? 

—  Oui.  C’est juste  la  clinique.  (Ehlena  émergea  en  enfilant  son  manteau.)  Il  faut que j’y  aille. 

Sans doute une erreur au niveau des plannings. 

—  Tu veux que je t’y conduise ? 

Seigneur, il aurait adoré l’emmener à son travail, et pas seulement pour pouvoir rester un peu plus 

longtemps auprès d’elle. C’était surtout qu’un mâle dédié voulait prendre soin de sa femelle, faire des 

choses pour elle. La protéger. La voir— 

Bordel,  il  déconnait  ou  quoi ?  Non  pas  que  de  telles  pensées  le  dérangent,  mais  il  ne  se 

reconnaissait plus. Comme si quelqu’un avait effacé son disque dur mental, et téléchargé un nouveau 

logiciel. Il n’était pas très doué pour la romance. Mais il commençait à se placer au hit-parade. 

Berk. 

—  Oh  non,  je  vais  me  dématérialiser,  mais  merci  quand  même.  (Ehlena  s’arrêta  un  moment 

devant la porte coulissante.) Cette nuit a été une telle… révélation. 

Rehv alla jusqu’à elle, prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Fort. Quand il recula, il dit 

d’une voix rauque : 

—  Grâce à toi. 

Elle lui adressa un sourire béat, comme illuminée de l’intérieur, et il n’eut soudain d’autre idée que 

de  la  remettre  nue,  et  de  la  prendre…  pour  la  marquer  comme  sienne.  Ses  instincts  de  mâle  dédié 

hurlaient de ne pas la laisser partir sans qu’elle porte son sceau en elle. Il se consola en réalisant qu’il 

avait quand même laissé sa fragrance sur la peau d’Ehlena. 

—  Envoie-moi un SMS pour me prévenir que tu es bien arrivée, dit-il. 

—  D’accord. 

Un dernier baiser, et elle disparut dans la nuit. 

 

En  quittant  Rehvenge,  Ehlena  avait  la  sensation  de  voler  en  apesanteur,  et  pas  seulement  parce 

qu’elle se dématérialisait de l’autre côté du fleuve, à la clinique. Pour elle, la nuit n’était pas froide, 

mais rafraîchissante. Et son uniforme n’était pas froissé d’avoir été jeté sur un lit et écrasé sous leurs 

ébats,  mais  délicieusement  désordonné.  Quant  à  ses  cheveux,  ils  n’étaient  pas  emmêlés  mais 

ébouriffés. 

L’appel de la clinique n’avait pas été une intrusion, mais une opportunité. 

Rien ne pouvait la faire redescendre de son nuage rose. Elle était une étoile de plus dans la nuit de 

velours sombre, lointaine, sereine, bien au-delà des basses contingences matérielles— et/ou terrestres. 

Lorsqu’elle reprit forme devant les portes du garage de la clinique, elle perdit vite la radiance de 

son  bonheur  tout  neuf.  Parce  qu’il  lui  semblait  injuste  vu  ce  qui  était  arrivé  la  nuit  précédente.  La 

famille  de  Stephan  n’avait  pu  oublier  aussi  vite  sa  disparition.  En  fait,  ses  parents  avaient  à  peine 

terminé la cérémonie de l’Au-delà. Seigneur… Il leur faudrait des années pour s’en remettre. 

Peut-être ne le feraient-ils jamais. Stephan était leur fils unique. Comment pourraient-ils retrouver 

la force de poursuivre leur vie sans lui ? 

Avec un juron, elle traversa rapidement le parking, ses chaussures laissant des traces plus sombres 

dans  la  fine  couche  de  neige  tombée  plus  tôt.  En  tant  que  membre  du  personnel,  il  ne  lui  fallut  pas 

longtemps pour traverser les différents points de sécurité.  Á peine arrivée au bureau des admissions, 

elle enleva son manteau et s’approcha du comptoir. 

L’infirmier en poste releva les yeux et lui sourit. Rhodes était l’un des rares mâles de l’équipe— et 

le chouchou. C’était le genre de mec qui plaisait à tout le monde, toujours souriant, agréable, facile à 

vivre. 

—  Hey, poulette, comment… (Dès qu’elle s’approcha, il fronça les sourcils, puis recula sa chaise 

comme pour mettre de la distance entre eux.) Ah… salut. 

Surprise de la froideur de sa voix, Ehlena regarda derrière elle pour voir si un monstre la suivait qui 

expliquerait un tel recul. Et ne vit rien. 

—  Ça va ? demanda-t-elle. 

—  Oui. Bien sûr. (Ses yeux étaient méfiants.) Et  toi ? 

—  Très bien. Je suis heureuse d’avoir été appelée à la rescousse. Où est Catya ? 

—  Je crois qu’elle t’attend dans le bureau de Havers. 

—  Très bien, alors j’y vais. 

—  Oui. 

Elle remarqua que la tasse de Rhodes était vide et demanda : 

—  Tu veux que je te ramène du café ? 

—  Non, dit-il très vite, en levant les deux mains. Ça va aller. Merci. 

—  Tu es sûr d’être dans ton état normal ? 

—  Ouaip. Absolument. 

Avec la sensation attristante d’être devenue une lépreuse, Ehlena s’éloigna. En temps normal, elle 

et Rhodes étaient plutôt bons amis mais ce soir— 

Oh Seigneur, pensa-t-elle soudain. Rehvenge avait dû laisser sur elle sa fragrance. C’était la seule 

explication. Elle se retourna mais… que pouvait-elle dire ? 

Tout  en  espérant  que  Rhodes,  en  tant  que  mâle,  serait  le  seul  à  détecter  son  nouveau  statut,  elle 

s’arrêta aux vestiaires pour déposer son manteau. Puis se dirigea tout droit vers le bureau de Havers, 

agitant la main pour saluer collègues et patients en chemin. Arrivée à destination, elle trouva la porte 

ouverte,  et  le  docteur  assis  derrière  son  bureau,  avec  Catya  dans  une  chaise  en  face  de  lui,  dos  à  la 

porte. 

Ehlena frappa doucement au battant. 

—  Salut, dit-elle. 

Lorsque Havers leva les yeux, Catya se retourna. Et tous deux semblaient mal à l’aise. 

—  Entrez, dit le docteur d’une voix bourrue. Et refermez la porte. 

Le cœur d’Ehlena commença à battre trop vite, mais elle  obtempéra. Et s’effondra dans la chaise 

vacante près de Catya, parce que ses genoux tremblaient trop. 

Elle était  souvent  venue dans  ce bureau— en  général  pour rappeler  au  médecin  de  manger  parce 

qu’il  perdait  la  notion  du  temps  quand  il  était  plongé  dans  ses  dossiers.  Mais  cette  fois-ci,  il  ne 

s’agissait pas de ça. 

Il y eut un long silence, durant lequel les yeux pâles de Havers ne purent croiser ceux d’Ehlena. Il 

jouait nerveusement avec les branches d’écaille de ses lunettes. 

Ce fut Catya qui finit par intervenir. Et sa voix était sévère : 

—  La nuit dernière, avant que je m’en aille, l’un des gardes de la sécurité qui vérifie les caméras 

de  surveillance  m’a  rapporté  que  vous  étiez  entrée  dans  la  pharmacie.  Seule.  Et  que  vous  aviez 

emporté des comprimés. Après avoir vérifié moi-même, j’ai constaté qu’il s’agissait de pénicilline. 

—  Pourquoi ne pas lui avoir demandé de revenir ? demanda Havers. J’aurais reçu Rehvenge sans 

attendre. 

Le  moment  qui  suivit  fut  comme  à  la  télévision,  quand  la  caméra  passe  de  l’un  à  l’autre  des 

personnages sur un plateau, avec des gros-plans. Ehlena eut la sensation que tout devenait flou, que le 

bureau  était  très  loin,  et  qu’elle  se  retrouvait  seule…  épinglée  par  les  projecteurs.  Examinée  au 

microscope. 

Et plusieurs questions se télescopaient en elle. Avait-elle réellement cru qu’elle s’en sortirait sans 

dommage ?  Elle  connaissait  l’existence  des  caméras…  et  n’y  avait  pas  du  tout  pensé  en  passant 

derrière le comptoir de la pharmacie la nuit précédente. 

Et tout allait changer à cause de son geste impulsif. Sa vie deviendrait difficile. 

Était-ce le destin ? Non… plutôt sa bêtise. 

Comment avait-elle pu agir aussi follement ? 

—  Je  vais  démissionner,  dit-elle  d’une  voix  enrouée.  Dès  ce  soir.  Je  n’aurais  jamais  dû…  Je 

m’inquiétais  tellement  pour  lui,  surtout  après  ce  qui  était  arrivé  à  Stephan.  Je…  j’ai  commis  une 

horrible erreur de jugement. Je suis profondément désolée. 

Ni Catya ni Havers ne lui répondirent. Mais ce n’était pas nécessaire. Le travail en commun était 

basé  sur  la  confiance.  Et  elle  avait  trahi  la  leur.  Aussi  bien  que  de  très  nombreux  règlements  sur  la 

législation appliquée aux patients. 

—  Je m’occupe immédiatement de vider mon casier. Je ne reviendrai pas. 

Chapitre 33 

 

Rehvenge n’allait pas assez souvent rendre visite à sa mère. 

Cette pensée lui vint alors qu’il arrivait devant la maison sécurisée où il l’avait fait déménager près 

d’un an plus tôt. Après que leur demeure familiale à Caldwell ait été compromise par les   lessers, il 

n’avait plus voulu que personne y vive. Aussi, il avait installé sa mère et sa bien-aimée  doggen dans 

cette grande maison Tudor, au sud de la ville. 

C’était bien le seul point positif de l’enlèvement de Bella— bon, outre le fait que sa sœur ait trouvé 

un  compagnon  de  valeur  en  la  personne  du  Frère  qui  l’avait  délivrée.  Mais  que  Rehvenge  ait  fait 

quitter  Caldwell  à  sa  mère  lui  avait  permis  d’échapper  aux  raids  menés  l’été  précédent  par  la 

 Lessening  Société, qui avaient décimé l’aristocratie. 

Lorsque  Rehvenge  gara  sa  Bentley  devant  la  maison,  la  porte  d’entrée  s’ouvrit avant  même  qu’il 

n’ait le temps d’émerger de la voiture. La  doggen de sa mère se tenait dans l’entrebâillement, les bras 

serrés pour résister au froid. 

Les  Derby (NdT : Chaussures basses à lacets dont les quartiers sont piqués  sur l’empeigne pour 

 former  des  "oreilles")  de  Rehv  avaient  des  semelles  lisses,  aussi  il  fut  particulièrement  prudent  en 

marchant dans la neige pour s’approcher de la porte. 

—  Elle va bien ? 

La  doggen leva vers lui des yeux brillants de larmes. 

—  Elle est prête à partir. 

Rehv entra, referma la porte derrière lui. Et refusa d’accepter ce qu’il venait d’entendre. 

—  Ce n’est pas possible. 

—  Je  suis  désolée,  messire.  (La   doggen  sortit  un  mouchoir  blanc  de  son  uniforme  gris.) 

Tellement… désolée. 

—  Mais elle n’est pas si âgée. 

—  Sa vie a davantage duré que le nombre de ses années. 

La  doggen savait parfaitement ce qui s’était passé dans la maison au temps du père de Bella. C’est 

elle qui nettoyait la porcelaine cassée et le verre éclaté. C’est elle qui bandait et soignait sa maîtresse. 

—  En vérité, je ne peux supporter l’idée de la perdre, dit la domestique. Je serai si seule sans ma 

chère maîtresse. 

Rehv posa une main insensible sur l’épaule de la femelle, et la serra doucement. 

—  Vous ne pouvez être sûre de rien. Elle n’a pas encore rencontré le médecin de la race. Je vais 

monter la voir, d’accord ? 

La  doggen hocha la tête, et Rehv monta lentement l’escalier jusqu’au premier étage, passant devant 

les portraits de famille qui avaient été emportés de leur ancienne demeure. 

Arrivé au palier, il tourna à gauche et frappa à la porte de l’appartement de sa mère. 

—   Mahman ?   

—   Je suis là, mon fils. 

La réponse en Langage Ancien était venue d’une autre porte, aussi il revint sur ses pas et entra dans 

le dressing, tout embaumé de Chanel N°5, ce qui l’apaisa. 

—  Où es-tu ? dit-il en regardant les rayonnages qui semblaient infinis. 

—  Au fond, mon cher enfant. 

Rehvenge longea les rangées de chemisiers, robes, tenues de soirées… et inspira profondément. Le 

parfum que sa mère avait toujours porté  imprégnait tous  ses vêtements, soigneusement ordonnés par 

couleur et par genre. Il savait que Madalina en gardait toujours un flacon sur sa coiffeuse, au fond de 

la pièce, parmi ses produits de maquillage, crèmes et poudres. 

Il trouva sa mère occupée à repasser, devant son miroir en pied à trois panneaux. 

Sidéré, il l’examina d’un œil inquiet. 

Madalina avait un maintien royal dans un long peignoir vieux rose, avec ses cheveux blancs coiffés 

en chignon sur une tête fière aux proportions parfaites. Elle formait un tableau exquis, ainsi assise sur 

un haut tabouret, avec au doigt un énorme diamant taillé en poire. Devant elle, sur la table à repasser, 

il  y  avait  d’un  côté  un  panier  en  osier  et  une  bombe  d’amidon,  et  de  l’autre  une  pile  bien  nette  de 

mouchoirs  pliés.  Tandis  que  Rehvenge  la  regardait,  elle  plia  en  deux  le  carré  jauni  sur  lequel  elle 

travaillait, et le fer à vapeur siffla lorsqu’elle l’abaissa plusieurs fois pour écraser les plis. 

—   Mahman,  mais que fais-tu ? 

D’accord, ce qu’elle « faisait » était évident, mais sa mère était une grande dame. Et il n’arrivait 

pas à se souvenir de l’avoir jamais vue occupée à des tâches domestiques— comme le ménage ou la 

lessive. Ou rien de ce genre. Ils avaient des  doggens pour s’en charger. 

Madalina leva sur lui des yeux d’un bleu délavé, qui semblaient fatigués. Et son sourire exprimait 

davantage un effort qu’une véritable joie. 

—  Ces  mouchoirs  appartenaient  à  mon  père,  dit-elle.  Nous  les  avons  retrouvés  en  triant  les 

cartons rapportés des greniers de notre ancienne demeure. 

L’ « ancienne demeure » était celle où ils avaient vécu presque un siècle à Caldwell. 

—  Mais tu pourrais demander à ta domestique de le faire. (Rehvenge s’approcha et embrassa la 

joue poudrée de sa mère.) Elle se ferait une joie de t’aider. 

—  C’est ce qu’elle m’a dit. (Après lui avoir caressé la joue, sa mère revint à son repassage, pliant 

le fin carré de lin, puis l’aspergeant d’apprêt amidonné.) Mais je dois le faire moi-même. 

—  Ça ne te gêne pas si je m’assois ? demanda Rehvenge en indiquant un fauteuil près du miroir. 

—  Bien  sûr  que  non.  Chère  Vierge  Scribe,  où  sont  donc  mes  manières ?  (Elle  posa  le  fer  et 

commença à se lever.) Je dois aussi te faire porter— 

Il leva la main pour l’empêcher d’aller plus loin. 

—  Non,  Mahman,  je sors juste de table. 

Elle s’inclina pour marquer son respect, et s’installa à nouveau sur son perchoir. 

—  Je te suis reconnaissance de m’accorder cette entrevue, je sais que tu es très occupé et— 

—  Je suis ton fils. Comment peux-tu croire que je ne viendrais pas te voir ? 

Le  mouchoir  fut  déposé  sur  la  pile  de  ses  pareils  déjà  rangés,  et  Madalina  en  sortit  un  autre  du 

panier.  Et  à  nouveau,  le  fer  cracha  sa  vapeur  sur  le  carré  d’un  blanc  jauni.  Tandis  qu’elle  repassait, 

Rehvenge la regarda dans le miroir, de dos, notant les omoplates trop proéminentes sous la soie de son 

peignoir, et chaque vertèbre visible de la nuque fine. 

Quand il revint sur le visage de sa mère, il vit une lourde larme tomber sur le mouchoir. 

 Oh… Seigneur,  pensa-t-il,  je ne suis pas prêt.  

Il planta sa canne au sol et tomba à genoux devant elle. Puis il tourna son tabouret, lui enleva le fer 

des mains, et s’apprêta à l’emmener tout droit chez Havers, décidé à payer n’importe quel traitement 

susceptible de lui donner davantage de temps. 

—  Mahman ,  mais  quel  mal  te  ronge ?   (Il  prit  l’un  des  mouchoirs  et  lui  tapota  tendrement  les 

yeux.)  Parle à ton fils de ce qui pèse à ton cœur.  

Les larmes semblaient sans fin, et il les essuya une par une. Elle était ravissante, malgré son âge et 

ses larmes. Une Élue déchue qui avait connue les vicissitudes d’une vie difficile et qui avait su, malgré 

tout, conserver sa grâce. 

Quand elle s’exprima enfin, sa voix était à peine audible : 

—  Je suis mourante. (Puis elle secoua la tête avant qu’il ne puisse protester.) Non, pas de fauxsemblant entre nous. Mon temps est venu. 

 Pas question,  pensa Rehvenge. 

—  Mon père… (Elle toucha du doigt le mouchoir que Rehv avait utilisé pour sécher ses larmes.) 

Il est étrange que je pense nuit et jour à lui ces derniers temps. Mais c’est le cas. Il était Primâle— il y 

a bien longtemps de cela. Et il aimait ses enfants. Sa plus grande joie était dans son sang. Nous étions 

nombreux, mais il avait une relation particulière avec chacun d’entre nous. Et ces mouchoirs ? Ils ont 

été taillés dans l’une de ses robes de soie. En vérité, j’aimais travailler avec une aiguille. Et le sachant, 

il m’avait donné certains de ses vêtements. 

Elle tendit une main osseuse vers ceux qu’elle avait déjà repassés. Et les caressa doucement. 

—  Quand j’ai quitté l’Autre Côté, il m’a offert ces quelques mouchoirs. J’étais alors amoureuse 

d’un  Frère,  et  certaine  que  ma  vie  serait  heureuse  et  bien  remplie  auprès  de  lui.  Bien  entendu, 

ensuite… 

Ouais, il y avait eu cet  ensuite dans sa vie. Et c’est ce qui lui avait causé tant de peine. Parce qu’elle 

avait été violée par un  sympathe, puis enceinte de Rehvenge. Elle avait dû donner le jour à un sangmêlé—  une  monstruosité  qu’elle  avait  cependant  tenue  contre  son  sein  et  aimée  comme  tout  fils 

souhaiterait l’être. Durant le temps où elle avait été maintenue captive par le roi  sympathe, le Frère qui 

l’avait aimée l’avait recherchée— jusqu’à mourir en tentant de la délivrer. 

Et ces tragédies n’avaient hélas pas suffit. 

—  Quand je suis… revenue, mon père m’a  convoquée à son lit de mort, continua-t-elle. Parmi 

toutes les Élues, ses compagnes et ses enfants, c’est moi qu’il a demandé à voir. Mais je ne voulais pas 

y aller. Je ne pouvais supporter… Je n’étais plus la fille qu’il avait connue. (Ses yeux croisèrent ceux 

de  Rehvenge,  exprimant  une  émotion  profonde.)  Je  ne  voulais  pas  qu’il  me  voie  telle  que  j’étais 

devenue. Souillée. Déchue. 

Bon sang, il connaissait ce qu’elle avait éprouvé, mais il était inutile qu’elle le sache. Elle n’avait 

pas besoin d’un autre fardeau. Elle ignorait ce qu’il devait endurer, et ne le saurait jamais. Parce qu’il 

était évident que s’il avait accepté de se prostituer, c’était en partie pour qu’elle n’ait pas à souffrir de 

voir son fils déporté. Elle ne l’aurait pas supporté. 

—  Quand j’ai refusé de répondre à son appel, continua-t-elle, la  directrix est venu me voir, et m’a 

expliqué  qu’il  souffrait.  Qu’il  ne  voulait  pas  partir  pour  l’Au-delà  avant  de  m’avoir  revue.  Que  je 

risquais de le maintenir aux portes de la mort pour une éternité si je ne le soulageais pas. Aussi, le soir 

suivant, je suis allée vers lui, à contrecœur. (Les yeux de sa mère se firent plus durs.) Dès mon arrivée 

au temple du Primâle, il a voulu me serrer contre lui, mais je ne… pouvais l’accepter. Il était devenu 

pour  moi  un  étranger  avec  un  visage  bien-aimé.  Rien  de  plus.  J’ai  tenté  d’être  polie,  de  parler  de 

choses insignifiantes. Et alors, il m’a dit des mots que je n’ai pas compris sur le moment. Il m’a dit : 

"  Un corps affaibli ne peut s’en aller avec un fardeau sur le cœur." Il était prisonnier de cette histoire 

irrésolue entre nous. Avec le sentiment d’avoir failli à son rôle. Il pensait que si j’étais demeurée de 

l’Autre Côté, le sort m’aurait été plus favorable que celui que j’avais enduré en partant. 

La  gorge  de  Rehvenge  se  serra,  et  il  eut  soudain  une  horrible  suspicion  de  ce  qu’elle  allait  lui 

demander. 

La voix de sa mère était basse mais ferme : 

—  Quand je me suis approchée de son lit, il m’a tendu la main, et je l’ai prise entre les miennes. 

Et je lui ai dit que j’aimais mon fils, que j’allais choisir un mâle de la  Glymera comme compagnon, et 

que tout n’était pas perdu. Mon père m’a dévisagée pour voir si je disais vrai. Il dut être satisfait, car il 

a fermé les yeux pour… s’en aller. Je savais que si je n’étais pas venue… (Elle inspira profondément.) 

En vérité, je ne puis quitter cette terre en laissant les choses ainsi. 

Rehvenge secoua la tête. 

—  Tout va bien,  Mahman.  Bella et son bébé sont en sécurité. Et moi, je— 

—   Il suffit.  (Sa mère tendit la main et lui prit le menton, comme elle le faisait quand il était très 

jeune, après qu’il ait commis une bêtise.) Je sais ce que tu as fait. Je sais que tu as tué mon  hellren, 

Rempoon. 

Rehvenge pesa le pour et le contre. Valait-il mieux maintenir le mensonge ? Non, vu l’expression 

de sa mère, la vérité avait émergé de son puits, et rien de ce qu’il dirait n’y changerait plus rien. 

—  Comment ? dit-il seulement. Comment l’as-tu su ? 

—  Qui  d’autre  l’aurait  fait ? Qui  d’autre  en  aurait  eu le  courage ?  (Quand  elle  relâcha  sa  prise 

pour  lui  caresser  la joue,  il  s’appuya  contre  sa  main.)  N’oublie  pas  que j’ai  vu  ton  visage,  mon  fils, 

chaque fois que mon  hellren  s’emportait. Mon fils, si fort et si puissant. Regarde-toi. 

Cette fierté de sa mère, si franche et aimante, était quelque chose que Rehvenge n’avait jamais pu 

comprendre, après les circonstances de sa conception. 

—  Je sais aussi, chuchota-t-elle, que tu as tué ton géniteur. Il y a vingt-cinq ans. 

Ah, voilà qui retint son attention. 

—  Tu n’étais pas censée le savoir. Rien de tout ça. Qui t’en a parlé ? 

Elle enleva  la  main  posée sur  son  visage  et  désigna  la  table  où trônait  son  parfum  et  ses  lotions. 

Ainsi qu’un bocal en cristal rempli d’eau, qu’il avait toujours cru être destiné à ses manucures. 

—  Après  qu’une  Élue  ait  passé  du  temps  en   sehclusion  dans  le  temple  des  scribes,  certaines 

habitudes sont difficiles à perdre. Je t’ai vu dans l’eau, mon fils. Juste après que cela se soit produit. 

—  Et tu as gardé le silence durant toutes ces années ? demanda-t-il étonné. 

—  Je ne peux plus continuer à me taire. C’est pourquoi je t’ai demandé de venir. 

Á  nouveau,  cette  horrible sensation  lui  revint :  Celle  d’être  coincé  entre  ce  que sa  mère  allait  lui 

demander  et  sa  forte  conviction  que  sa  sœur  n’avait  pas  à  connaître  leurs  noirs  secrets  de  famille. 

Toute sa vie, Bella avait été protégée de ces horreurs, et il n’y avait aucune raison de les lui dévoiler 

aujourd’hui, surtout si leur mère était mourante. 

Mais ce n’était  pas le cas, se rappela-t-il. 

—   Mahman— 

—  Ta sœur ne doit jamais rien savoir. 

Rehvenge se raidit, priant d’avoir bien entendu. 

—  Pardon ? 

—  Jure-moi que tu feras tout pour qu’elle ne l’apprenne jamais. 

Sa  mère  se  pencha  en  avant  et  lui  agrippa  le  bras.  Il  ne  sentit  rien  mais  sut  qu’elle  plongeait  ses 

doigts en lui à la façon dont ses mains et ses poignets étaient tout crispés. 

—  Je ne veux pas qu’elle ait à endurer ces fardeaux. Tu as dû le faire, et je regrette de n’avoir pu 

t’épargner. Mais si Bella ne sait rien, la prochaine génération n’aura pas à en souffrir. Nalla sera libre. 

Tout mourra avec toi et moi. Jure-le-moi. 

Quand Rehvenge regarda sa mère dans les yeux, il ne l’avait jamais aimée davantage. Il acquiesça. 

—   Sur mon honneur et sur mon sang, je le jure. Bella et sa progéniture n’apprendront jamais. Le 

 passé sera enterré avec toi et moi. 

Les épaules de Madalina se détendirent sous la soie de son peignoir, et le soulagement la fit frémir 

de tout son corps. 

—  Tu es le fils que chaque mère aimerait avoir. 

—  Comment serait-ce possible ? demanda-t-il doucement. 

—  Comment ne le serait-ce pas ? (Elle se redressa et lui reprit le mouchoir des mains.) Je dois 

repasser à nouveau celui-ci. Puis, peut-être pourras-tu me conduire à mon lit. 

—  Bien entendu. Ensuite, je vais prévenir Havers. 

—  Non. 

—   Mahman. 

—  J’aimerais passer mes dernières heures sans interférence médicale. Personne ne peut plus me 

sauver à présent. Alors que m’importe. 

—  Tu ne peux être certaine que— 

Elle leva sa main fine ornée du trop lourd diamant. 

—  Je serai morte avant la nuit tombée, demain soir. Je l’ai vu dans mon bocal. 

Rehv  en  eut  le  souffle  coupé.  Et ses  poumons  refusèrent  de  continuer  leur boulot.  Je  ne suis  pas 

 prêt pour ça. Je ne suis pas prêt. Je ne suis pas… 

Madalina termina calmement de repasser son dernier mouchoir, puis en aligna avec soin les angles 

sur sa pile, avant de reposer le fer sur son socle. 

—  Voilà, dit-elle. C’est terminé. 

Rehv  s’appuya  sur  sa  canne  pour  se  relever  et  lui  offrir  son  bras,  et  ils  marchèrent  jusqu’à  la 

chambre, d’un pas aussi incertain l’un que l’autre. 

—  Aurais-tu  envie  de  dîner ?  demanda-t-il  en  retirant  les  couvertures  de  son  lit  pour  l’aider  à 

s’allonger. 

—  Non, je te remercie. 

Ensemble, ils s’occupèrent à réarranger les draps et les couvertures, puis l’édredon pour que tout 

soit rangé  exactement comme elle l’aimait. Lorsqu’il se redressa, il sut qu’elle ne quitterait plus son 

lit. Et ne put supporter cette idée. 

—  Bella doit venir, dit-il la voix enrouée. Pour te faire ses adieux. 

Madalina hocha la tête, puis referma les yeux. 

—  Dis-lui de ne pas tarder. Et qu’elle amène l’enfant avec elle. 

 

Au  manoir  de  la  Confrérie,  Tohr  arpentait  sa  chambre.  Ce  qui  était  grotesque  vu  son  état  de 

faiblesse. Disons qu’il vacillait d’un mur à l’autre. 

Toutes les minutes, il vérifiait son horloge, et le temps passait à une vitesse folle… jusqu’à ce qu’il 

ait l’impression que le sablier céleste avait explosé et que les secondes,  comme des grains de sable, 

s’éparpillaient dans le néant. 

Il avait besoin de plus de temps. Plus de… merde, mais est-ce que ça l’aiderait vraiment ? 

Il  n’arrivait  pas  à  s’imaginer  supporter  ce  qui  allait  se  passer.  Et  savait  pourtant  que  ressasser 

davantage  n’y  changerait  rien.  Et  puis,  voulait-il  ou  non  un  témoin ?  Bien  entendu,  ça  serait  ainsi 

moins personnel. Mais d’un autre côté, s’il s’effondrait, autant le faire en privé. 

—  Je reste. 

Tohr jeta un coup d’œil à Lassiter qui était vautré sur une méridienne près de la fenêtre. Les jambes 

de l’ange étaient croisées au niveau des chevilles, et l’une de ses bottes de combat s’agitait de droite à 

gauche, comme un autre métronome maudit qui marquait les secondes écoulées. 

—  Allez, insista Lassiter. J’ai déjà supporté de te voir cul nu. Aucun spectacle en ce bas monde 

ne pourrait être pire. 

Même si les mots appartenaient à son répertoire habituel, leur tonalité était étrangement gentille— 

On frappa à la porte. Doucement. Donc ce n’était pas un Frère. Et vu qu’il n’y avait aucun arôme 

de  nourriture  qui  passait  sous  la  porte,  ce  n’était  pas  non  plus  Fritz  apportant  un  plateau…  dont  le 

contenu finirait dans les toilettes. 

Manifestement, l’appel de Fhurie avait été suivi d’effet. 

Tohr se mit à trembler de la tête aux pieds. 

—  Du calme, dit Lassiter en se relevant vite fait. Pose ton cul là-dessus. Tu n’as pas à t’approcher 

du  lit.  Allez—  ne  te  débats  pas.  C’est  juste  une  nécessité  biologique.  Tu  n’as  pas  choisi  de  naître 

vampire, alors pas de quoi te sentir coupable. 

Tohr se  laissa  entraîner  près  du  bureau, jusqu’à un fauteuil  à  dossier raide.  Qu’il  atteignit juste à 

temps— parce que ses genoux perdirent soudain toute envie de jouer leur rôle. Et prirent des vacances. 

Du coup, il tomba si fort sur le siège qu’il rebondit. 

—  Tu sais que c’est une nécessité. (La tronche superbe de Lassiter apparut devant ses yeux.) Ton 

corps va s’en occuper pour toi. Enlève ton esprit et ton cœur de l’équation, et laisse tes instincts réagir. 

Et faire ce qui doit être fait. Ce n’est pas ta faute. C’est une question de survie. 

—  Je ne veux pas survivre. 

—  Non,  sans  blague ?  Et  moi  qui  pensais  que  toutes  ces  conneries  suicidaires  n’étaient  qu’un 

passe-temps. 

Tohr n’avait pas la force de se mettre en colère. Ni celle de s’enfuir. Ni celle de pleurer. 

Lassiter alla jusqu’à la porte et l’ouvrit. 

—  Hey, merci d’être venue. 

Tohr ne put regarder l’Élue qui entrait, mais il lui fut impossible d’ignorer sa présence. Parce qu’un 

délicat parfum floral arriva jusqu’à lui. La fragrance naturelle de Wellsie avait été plus forte, mêlant la 

rose et le jasmin à quelques épices qui reflétaient son caractère déterminé. 

—  Monseigneur, dit une voix de femelle. Je suis l’Élue Selena, pour vous servir. 

Il y eut un long silence. 

—  Allez vers lui, dit doucement Lassiter. Il faut en finir. 

Tohr cacha son visage dans ses mains, la tête basse, le cou amorphe. Quand la femelle s’agenouilla 

devant lui, il n’arrivait même plus à respirer. 

Á  travers ses  doigts  amaigris,  il  vit le  blanc de la  robe  qu’elle  portait.  Wellsie n’aimait  guère  les 

robes. La seule à lui avoir jamais plu était la noire et rouge qu’elle avait mise pour leur union. 

Une  image  de  cette  cérémonie  sacrée  lui  revint  à  l’esprit,  et  il  vit  avec  une  netteté  tragique  le 

moment où la Vierge Scribe avait saisi leurs mains jointes et déclaré que c’était une bonne union, une 

très  bonne  en  vérité.  Ainsi  relié  à  sa  femelle  par  la  Mère  de  la  Race,  il  avait  alors  ressenti  une 

incroyable chaleur, un mélange d’amour, d’optimisme et de volonté qui n’avait fait que s’accroître en 

croisant les yeux de sa  shellane. 

Il  avait  cru  avoir  devant  lui  une  éternité  de  bonheur  et  de  joie…  et  pourtant,  il  se  retrouvait 

aujourd’hui, seul, ayant survécu à la plus atroce des pertes. 

Et pire que tout, il s’apprêtait à prendre la veine d’une autre. Á mettre en lui un sang qui n’était pas 

celui de Wellsie. 

—  C’est  trop  rapide,  marmonna-t-il  entre  ses  doigts.  Je  ne  peux  pas…  j’ai  besoin  de  plus  de 

temps… 

Et si l’ange s’avisait de dire un seul mot de trop, il allait lui faire cracher toutes ses dents. 

—  Monseigneur,  dit  doucement  l’Élue.  Je  reviendrai  si  vous  le  souhaitez.  Et  encore  et  encore, 

jusqu’à  ce  que  vous  trouviez  que  le  moment  est  adéquat.  Je  vous  en  prie…  monseigneur,  je  ne 

souhaite que vous aider. Pas vous faire souffrir. 

Il  fronça  les  sourcils.  Elle  semblait  gentille.  Et  il  n’entendait  dans  sa  voix  aucune  note  boudeuse 

qu’on l’ait dérangée en vain. 

—  De quelle couleur sont vos cheveux, dit-il, toujours caché derrière ses paumes. 

—  Noirs comme la nuit, et attachés aussi serrés que mes sœurs ont pu le faire. Et je les ai cachés 

sous un turban aussi. J’ai pensé que ça vous aiderait peut-être. 

—  De quelle couleur sont vos yeux. 

—  Bleus, monseigneur. Aussi clairs que le ciel. 

Wellsie avait eux des cheveux roux, et des prunelles d’un brun chaud, comme le sherry. 

—  Monseigneur, chuchota l’Élue. Vous n’avez même pas à me regarder. Si vous m’y autorisez, 

je passerai derrière vous et vous tendrai juste mon poignet. 

Il entendit un doux bruissement de tissu, puis le parfum de la femelle se déplaça et lui parvint de 

derrière. Il laissa tomber les mains et vit les longues jambes de Lassiter dans un jean sombre. Appuyé 

contre le mur, l’ange avait à nouveau croisé les chevilles. 

Un bras fin apparut devant Tohr, couvert d’une manche longue. Qui fut doucement relevée pour 

découvrir un poignet à la peau fine et blanche. Sous laquelle se voyait le réseau bleu des veines. 

Les canines de Tohr jaillirent de sa mâchoire, et un grognement féroce émergea de sa poitrine. Ce 

salopard d’ange avait eu raison. Il n’avait soudain plus rien en tête : Son corps, trop longtemps dénié, 

avait repris le contrôle. 

Tohr  planta  une  main  brutale  sur  l’épaule  de  la  femelle,  puis  siffla  comme  un  cobra  avant  de 

mordre. Si fort qu’il s’enfonça jusqu’à l’os. Elle poussa un cri d’alarme et essaya de se libérer mais il 

était aveuglé par la soif et l’en empêcha, buvant à longues goulées avides. Le sang tomba tout au fond 

des ses tripes, si vite qu’il n’avait même pas le temps d’y goûter. 

Il faillit tuer l’Élue. 

Et ne l’apprit que bien plus tard,  après que Lassiter lui ait arraché sa proie en l’assommant d’un 

coup sur la tête— parce qu’il ne voulait pas lâcher sa source de vie. 

L’ange  déchu  avait  dit  vrai :  Au-delà  des  délicatesses  de  son  cœur,  la  biologie  avait  ses  propres 

critères. 

Transformant le plus déférent des veufs en bête fauve. 

 

Chapitre 34 

 

En  arrivant  chez  elle,  Ehlena  afficha  un  masque  serein,  paya  Lucie  en  la  remerciant  puis  vérifia 

l’état de son père— qui l’informa faire «  d’incroyables progrès dans son travail ». Dès qu’elle le put, 

elle s’enferma dans sa chambre et se connecta à Internet. Pour vérifier combien d’argent elle disposait, 

au penny près. Elle savait bien que le résultat serait déplaisant. Après avoir noté  son solde bancaire, 

elle  vérifia  les  derniers  chèques  émis  et  pas  encore  débités.  La  seule  bonne  nouvelle  était  que  son 

salaire de novembre devait être versé. 

Mais elle n’avait devant elle que 11 000 dollars et des poussières. 

Il ne lui restait plus rien à vendre. Et le budget mensuel était déjà serré au maximum. 

Il lui faudrait se séparer de Lucie, et c’était une catastrophe. La femelle avait d’autres patients en 

liste  d’attente,  et  ne  serait  plus  libre  lorsqu’Ehlena  trouverait  un  nouveau  travail.  Qui  s’occuperait 

alors des soins à donner à son père ? 

En  plus,  où  postuler ?  Elle  ne pourrait  certainement  plus être  infirmière.  Avoir  été licenciée  pour 

faute grave ne faisait pas bon effet sur un CV. Pas de quoi tenter un nouvel employeur. 

Mais bon sang, pourquoi avait-elle pris ces foutus comprimés ? 

Ehlena resta assise, à fixer l’écran de son PC et les petits chiffres de ses comptes jusqu’à ce que sa 

vision se brouille. Et qu’elle ne voie plus rien. 

—   Ma fille ? 

Elle referma rapidement son portable parce que son père supportait mal les appareils électroniques. 

Puis elle se recomposa un visage calme. 

—  Oui ? Je veux dire :  Oui ?  

—   Je  me  demandais  s’il  te  plairait  de  lire  quelques  passages  de  mon  travail.  Tu  sembles 

 tourmentée, et je trouve de telles lectures apaisantes à mon âme.  

Il s’approcha d’elle et lui offrit galamment le bras. 

Ehlena  se  leva,  trop  bouleversée  pour  discuter  une  suggestion—  quelle  qu’elle  soit.  Mais  elle 

n’avait aucun désir de lire les inepties gribouillées par Alyne. Elle n’avait plus la force de prétendre 

que  tout  allait  bien.  Elle  souhaitait  simplement,  une  heure  au  moins,  retrouver  son  père  d’autrefois, 

pour avoir la possibilité de déposer son fardeau et discuter avec lui des options qui leur restaient. 

—   J’en serais très heureuse, père,  dit-elle d’une voix éteinte et gracieuse. 

Elle  le  suivit  dans  son  bureau,  l’aida  à  s’installer  dans  son  fauteuil,  et  regarda  la  masse  de 

documents éparpillés alentour. Quel foutoir ! Il y avait des classeurs de cuir noir usés jusqu’à la trame, 

des  dossiers  bourrés  à  craquer,  des  cahiers  à  spirales  avec  leurs  feuilles  qui  dépassaient  comme  la 

langue d’un chien de sa gueule. Et des papiers froissés partout sur le tapis, comme si les pages avaient 

tenté de s’envoler sans réussir à aller bien loin. 

D’après son père, il s’agissait de ses « mémoires ». Et sans doute le croyait-il. En réalité, ce n’était 

que des mots sans suite jetés sur le papier, la matérialisation évidente de son chaos mental. 

—   Viens, assieds-toi,  dit son père en dégageant le siège près du sien, déplaçant divers feuillets 

attachés d’un élastique. 

Elle  obtempéra,  posa  les  mains  sur  ses  genoux  et  les  serra  fort,  essayant  de  ne  pas  céder  à  la 

panique. Elle avait la sensation que tout le désordre de la chambre se mettait à tourner autour d’elle, 

comme  magnétisé  par  le  trouble  de  son  esprit,  un  tourbillon  de  plus  en  plus  violent…  qui  allait 

l’emporter. Pas vraiment le genre d’aide dont elle avait besoin. 

Son père jeta un coup d’œil autour de lui, et sourit bénévolement. 

—   C’est un énorme travail à accomplir dans un champ aussi restreint,  dit-il.   Un peu comme la 

 pêche aux perles. Il m’a fallu de nombreuses heures avant de compléter ma tâche… 

Ehlena  l’écoutait  à  peine.  Si  elle  ne  pouvait  plus  payer  son  loyer,  où  iraient-ils ?  Existait-il  un 

endroit  moins  cher  qui  ne  soit  envahi  par  les  rats  ou  les  cafards ?  Comment  réagirait  son  père  à  un 

nouvel environnement ? Très chère Vierge Scribe, elle avait cru qu’ils avaient touché le fond la nuit où 

Alyne avait brûlé leur ancienne location, une maison tout à fait décente. Mais que pourrait-il y avoir de 

pire que ce taudis ? 

Elle sut que son problème s’aggravait quand elle sentit ses yeux se remplir de larmes. 

Et la voix de son père ne s’arrêtait pas, lui parvenant parfois par-dessus son silence paniqué : «  J’ai 

 tenté de rendre compte de ce qui s’était passé avec autant de franchise que d’objectivité… » 

Ehlena ne comprenait même pas de quoi il parlait. 

D’uns  seul  coup,  elle  s’effondra.  Assise  sur  une  petite  chaise  bancale,  écrasée  par  le  bavardage 

insensé et inutile de son père, confrontée à ses propres erreurs de jugement et à l’impasse dans laquelle 

son comportement impulsif les avaient jetés, elle se mit à pleurer. 

Il  ne  s’agissait  pas  seulement  d’avoir  perdu  son travail.  C’était aussi  Stephan. Et  ce  qui  lui  était 

arrivé avec Rehvenge. Et le fait que son père ne soit plus capable de comprendre la difficulté de leur 

position. 

Elle était seule au monde. Si horriblement seule. 

Serrant  ses  deux  bras  autour  d’elle,  Ehlena  pleura  à  gros  sanglots,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  trop 

épuisée pour faire autre chose que vaciller en avant, la tête écroulée sur les genoux. 

Elle finit par pousser un grand soupir, puis s’essuya les yeux avec la manche d’un uniforme dont 

elle n’aurait plus l’usage. 

En  relevant  la  tête,  elle  vit  son  père  tétanisé  sur  son  fauteuil,  avec  une  expression  profondément 

choquée. 

—   En vérité… ma fille. 

Voilà, c’était bien le problème. Même s’ils avaient tout perdu de leur ancienne position, les vieilles 

habitudes  restaient  bien  ancrées.  Et  l’étiquette  de  la   Glymera  interdisait  formellement  tout  étalage 

vulgaire de ses émotions. Aussi une crise de larmes aussi bruyante avait sans doute le même effet que 

si elle s’était couchée sur la table du petit déjeuner pour expectorer un rot sonore. 

—   Pardonnez-moi, mon père,  dit-elle en se sentant stupide.  Je vais devoir me retirer.  

—   Non… attends. Tu dois d’abord lire mon travail. 

Elle  sentit  sa  peau  se  contracter  d’appréhension.  D’une  certaine  façon,  toute  la  vie  d’Ehlena  se 

définissait par rapport à la maladie mentale de son père. Bien entendu, à ses yeux, ses sacrifices étaient 

de  son  devoir,  mais  ce  soir,  elle  était  trop  bouleversée  pour  prétendre  trouver  d’une  importance 

cruciale quelque chose d’aussi absurde que « son travail ». Elle ferma les yeux. 

—   Père, je… 

Elle l’entendit ouvrir un tiroir de son bureau. Puis le refermer 

—   Voici, ma fille. Prends-le par devers toi, et ne lis pas seulement quelques pages. 

Elle releva les paupières en soupirant… 

Et  dut  se  pencher  en avant  pour s’assurer  qu’elle  voyait  bien  ce  qu’il  lui tendait.  Entre les deux 

paumes de son père, se trouvait un manuscrit épais de trois centimètres, aux feuillets bien alignés. Des 

pages soigneusement écrites à l’encre noire. 

—   Voici le fruit de mon travail,  dit son père avec simplicité.  Ce livre t’est destiné, ma fille.  

 

Au rez-de-chaussée de la maison Tudor, Rehv attendait près des fenêtres du salon, en regardant la 

pelouse givrée. Les nuages s’étaient éclaircis, et une lune pâle brillait dans le ciel hivernal. D’une main 

inerte, il serrait son nouveau téléphone portable— qu’il venait juste de refermer avec un juron. 

Il n’arrivait pas à croire que sa mère, juste au-dessus de lui, était sur son lit de mort. Que sa sœur, 

accompagnée  de  son   hellren  et  de  leur  bébé,  tentaient  d’arriver  avant  le  lever  du  jour…  et  que  les 

sombres réalités de ses affaires le poursuivaient malgré tout. 

Un  autre  revendeur  avait  été  découvert  assassiné.  Ce  qui  faisait  le  troisième  en  moins  de  vingtquatre heures. 

Xhex  avait  été  brève,  et  droit  aux  faits,  comme  à  son  habitude.  Si  Ricky  Martinez  et  Isaac  Rush 

étaient morts sous les ponts de Caldwell, le dernier cadavre avait reçu une balle dans la nuque dans sa 

propre voiture. Qui avait été abandonnée dans le parking public d’un petit centre commercial. Ouais, 

le  véhicule  avait  été  déplacé  après  le  meurtre, avec  le  corps à  l’intérieur.  Parce  que  personne  n’était 

assez con pour flinguer un fils de pute sous l’œil des caméras de sécurité qui devaient pulluler dans le 

coin. Et vu que les rapports de police ne précisaient rien, il faudrait attendre, pour plus de détails, les 

journaux du lendemain. Ou les infos à la télévision. 

Il avait quand même un sacré problème, d’où son juron. 

Parce que les trois revendeurs avaient acheté chez lui durant les deux dernières nuits. 

C’est bien pour ça que Xhex l’avait dérangé chez sa mère. Le trafic de drogue n’était pas seulement 

sur  la  tangente,  il  avait  carrément  déraillé  à  Caldwell.  Le   statu  quo  établi  entre  lui  et  ses  différents 

« collègues » pour que chacun se fasse de l’argent au top-niveau sans se marcher sur les pieds était un 

équilibre délicat. 

Rehvenge  brassait  beaucoup,  et  ses  fournisseurs  étaient  un  mélange  de  trafiquants  de  Miami, 

d’importateurs du port de New-York, de labos du Connecticut pour le  speed  (NdT : Méthédrine, dérivé 

 d’amphétamine très puissant,) et de chimistes de Rhode Island qui fabriquaient du X. Tous étaient des 

hommes  d’affaires,  comme  lui,  et  la  plupart  travaillaient  en  indépendants,  c’est-à-dire  sans  aucune 

affiliation à la pègre habituelle des États-Unis. Leurs relations étaient solides, et les mecs à l’autre bout 

se  montraient  aussi  prudents  et  scrupuleux  que  lui.  Ce  qu’ils  faisaient  n’était  qu’une  transaction 

commerciale,  un  produit  qui  changeait  de  mains,  un  simple  maillon  de  la  chaîne  économique.  Les 

livraisons arrivaient à Caldwell à des adresses différentes, puis étaient délivrées au ZeroSum où Rally 

se chargeait des vérifications, de la coupe, et de la mise en sachets. 

Une  machine  parfaitement  huilée  qui  avait  mis  des  années  à  s’organiser,  qui  avait  demandé 

différents outils de fonctionnement : De la main-d’œuvre bien rémunérée, des avertissements toujours 

suivis d’effets— dont diverses brutalités physiques— et de bonnes relations sans cesse éprouvées. 

Trois  cadavres  suffisaient  largement  à  foutre  l’ensemble  aux  chiottes.  Ce  qui  provoquerait  non 

seulement  une  perte  sèche  mais  également  un  recadrage  sévère  des  entités  en  puissance.  Ce  dont 

personne n’avait besoin. Parce que si quelqu’un dégommait les membres de son équipe, ses collègues 

se  demanderaient  si  ce  n’était  pas  lui  qui  se  chargeait  de  l’élagage—  ou  pire,  s’il  ne  perdait  pas  la 

main. Les prix allaient grimper. Les relations deviendraient tendues. Et les renseignements ne seraient 

plus fiables. 

Il lui fallait régler ça. 

Il  devait  donc  passer  quelques  coups  de  fil  pour  rassurer  ses  importateurs  et  producteurs  qu’il 

contrôlait la situation, et que rien n’interromprait la vente de leurs produits à Caldwell. Mais bon sang, 

pourquoi maintenant ? 

Rehvenge leva les yeux au plafond. 

Pendant un moment, il envisagea de tout laisser tomber. Mais merde, c’était impossible. Tant que 

la princesse pesait sur sa vie, il devait rester dans les affaires parce qu’il ne laisserait jamais cette garce 

ruiner  leur  famille.  Dieu  sait  que  le  père  de  Bella  s’en  était  déjà  chargé  en  son  temps,  avec  sa 

désastreuse gestion de leurs finances. 

Tant  que  la  princesse  était  en  vie,  Rehvenge  resterait  le  baron  de  la  drogue  à   Caldie.  Donc,  il 

passerait ses appels, mais pas de la maison de sa mère. Les affaires attendraient que la famille ait été 

dûment honorée. 

Une seule chose était claire. Á partir de maintenant, Xhex, Trez et iAm devraient surveiller de très 

près ce qui se passait. Parce que si quelqu’un était assez gourmand pour flinguer les intermédiaires, un 

gros morceau comme Rehv n’allait pas tarder à se trouver dans sa ligne de mire.  L’ennui était qu’il 

était  vital  pour  lui  d’être  vu  au  club  en  période  de  crise—  pour  sauver  la  face.  Tous  ses  contacts  le 

surveilleraient de près, histoire de voir s’il se planquait. Et il préférait qu’on le prenne pour un salaud 

capable de zigouiller ses hommes que pour une lavette qui s’enfuyait au premier sang. 

Sur  une  impulsion,  il  rouvrit  son  téléphone  et  vérifia  ses  derniers  appels.  Une  fois  de  plus.  Mais 

Ehlena ne l’avait pas appelé. Pas encore. 

Elle était sans doute trop occupée à la clinique, prise dans la cohue de ses patients. Ce ne pouvait 

être  que  ça.  Après  tout,  l’endroit  n’avait  aucune  chance  d’être  à  nouveau  saccagé.  Il  était  situé  à 

l’extérieur de la ville, et la sécurité avait été renforcée. D’ailleurs, si quelque chose était arrivé, il le 

saurait déjà. 

Non ? 

Parfaitement. 

Il fronça les sourcils et vérifia sa montre. Il était temps de prendre ses antibiotiques. 

Il alla jusqu’à la cuisine et but un verre de lait pour faire passer les deux comprimés. Par la fenêtre, 

il vit des phares arriver dans l’allée. Quand un 4x4 Escalade noir se gara devant l’entrée, les portières 

s’ouvrirent  et  Rehvenge  posa  son  verre,  prit  sa  canne  et  alla  accueillir  sa  sœur,  son  compagnon  et 

Nalla. 

En  entrant,  Bella  avait  déjà  les  yeux  rouges,  parce  qu’il  ne  lui  avait  pas  caché  la  situation  au 

téléphone. Son  hellren était juste derrière elle, tenant leur fille endormie dans ses bras épais, avec un 

air sombre sur son visage balafré. 

—  Sœurette,  dit  Rehv  en  prenant  Bella  dans  ses  bras,  puis  il  serra  la  main  de  Zadiste.  Je  suis 

content que tu sois venu, mec. 

Le Frère hocha son crâne aux cheveux rasés. 

—  Pas de problème. 

Bella s’écarta et s’essuya les yeux. 

—  Où est-elle ? Dans sa chambre ? 

—  Oui, et sa  doggen est avec elle. 

Bella reprit sa fille, puis Rehv les guida en haut des escaliers. Devant les portes de la chambre, il 

frappa et attendit que la fidèle servante ait terminé de préparer sa mère. 

—  Comment va-t-elle ? chuchota Bella. 

En  baissant  les  yeux  vers  sa  sœur,  Rehv  pensa  que  c’était  l’une  des  rares  situations  où  il  ne  se 

voyait pas capable de lui offrir toute l’aide qu’il souhaiterait. 

Sa voix fut rauque : 

—  Mal. Elle est prête à partir. 

Bella serrait fort les yeux quand la voix chevrotante de leur mère les invita à entrer. 

Rehv  ouvrit  le  battant,  et  entendit  sa  sœur  pousser  un  cri  étouffé.  Et  plus  encore,  il  ressentit  son 

empreinte émotionnelle : Panique et douleur entremêlées, se nouant l’une à l’autre jusqu’à former un 

tout solide. Le genre de fragrance qu’il ne sentait qu’aux funérailles. Et n’était-ce pas d’une logique 

sinistre au fond ? 

—   Mahman,  dit Bella en s’approchant du lit. 

Madalina tendit les bras vers elle, le visage illuminé de bonheur. 

—  Mes bien-aimés. Quelle joie de vous revoir. 

Bella tomba à genoux et l’embrassa sur la joue, puis transféra doucement Nalla vers elle. Sa mère 

n’avait pas la force de porter le bébé, aussi un oreiller avait-il été préparé pour soutenir la tête et le cou 

de la petite fille. 

Madalina eut un beau sourire. 

—  Regarde  ce  visage  parfait…  Elle  sera  incontestablement  une  beauté.  (Elle  leva  une  main 

squelettique vers Z.) Merci à toi, guerrier, de veiller sur ces deux femelles chères à mon cœur. 

Zadiste  approcha,  prit  la  main  tendue  et  s’inclina,  posant  brièvement  son  front  sur  les  jointures, 

comme c’était de coutume entre vampires reliés par le sang d’un autre. 

—  Je les garderai toujours en sécurité. 

—  Merci. J’en suis bien certaine. 

Madalina  sourit  au  visage  féroce  qui  semblait  étrangement  déplacé  au  milieu  des  dentelles  qui 

entouraient le lit— mais elle sembla soudain perdre sa force, et sa tête retomba. 

—  Quelle joie, répéta-t-elle en regardant sa petite-fille. 

Bella  s’assit  sur  le  bord  du  matelas  et  caressa  le  genou  de  sa  mère.  Dans  la  chambre,  le  silence 

devint comme un doux cocon de paix qui les enveloppa tous et les soulagea de leur tension. 

Voilà au moins un point positif, pensa Rehv. Une mort sereine était une bénédiction à la fin d’une 

longue  vie,  surtout  après  les  tourments  que  Madalina  avait  endurés.  Il  tiendrait  sa  promesse  et 

s’assurerait que la paix de cette pièce demeurerait en place une fois sa mère disparue. 

Bella se pencha vers sa fille et murmura :  

—  Réveille-toi, la  Belle au Bois Dormant, réveille-toi pour  grand-mahman. 

Madalina caressa la joue fine du bébé, qui s’étira en roucoulant. Des yeux jaunes aussi brillants que 

des  diamants  se  fixèrent  sur  le  vieux  visage  pâle  en  face  d’elle.  Le  bébé  sourit  et  tendit  ses  mains 

potelées  pour  s’agripper  au  doigt  de  sa  grand-mère.  La  mourante  sourit,  puis  releva  les  yeux  vers 

Rehvenge, l’implorant du regard de préserver l’innocence de la prochaine génération. 

Il lui offrit ce qu’elle réclamait : Il posa le poing sur son cœur et s’inclina légèrement, répétant son 

vœu en silence. 

Sa  mère  cligna  des  yeux  pour  chasser  les  larmes  qui  les  emplissaient,  et  il  sentit  sa  gratitude  le 

caresser. Pas vraiment une chaleur sur sa peau, mais plutôt une énergie à l’intérieur de lui-même, où le 

froid habituel se dissipa un peu. 

Il ferait n’importe quoi pour tenir son serment. Une bonne mort n’est pas seulement rapide et sans 

douleur. Une bonne mort est aussi la certitude de laisser le monde en ordre derrière soi, de passer dans 

l’Au-delà  en  ayant  protégé  ceux  qu’on  aimait.  Que  tout  soit  réglé.  Bien  sûr,  ils  auraient  encore  à 

procéder aux cérémonies rituelles du deuil, mais ce qui devait être dit l’avait été. 

Ou le contraire, dans le cas présent. 

Rehvenge était conscient que, malgré le tort qu’il lui avait causé en naissant, sa mère l’avait élevé 

bien mieux qu’il ne le méritait. Il était prêt à tout faire pour l’en remercier. 

Madalina eut un sourire, puis elle poussa un long soupir de soulagement. 

Parce que tout était arrangé à sa convenance. 

Chapitre 35 

 

Dans  la  chambre  de  Xhex,  John  Matthew  se  réveilla  avec  son  H&K  pointé  vers  la  porte  qui 

s’ouvrait. Son pouls était calme, tout comme sa main restait ferme. Lorsque les lampes s’allumèrent, il 

ne  cligna  même  pas.  S’il  n’aimait  pas  ce  qu’il  voyait,  l’intrus  prendrait  instantanément  une  balle  en 

pleine poitrine. 

—  Du calme, dit Xhex en entrant. Ce n’est que moi. 

Elle referma la porte, les enfermant ensemble dans la chambre. 

Il remit le cran de sécurité et baissa le canon de son arme. 

—  Je suis impressionnée, dit-elle appuyée au panneau. Tu te réveilles comme un guerrier. 

Dans cette pose décontractée, elle était la plus belle femelle que John ait jamais vue.  Et il réalisa 

qu’il devait se barrer vite fait— si elle n’avait pas les mêmes idées que lui. Les fantasmes avaient leur 

charme,  mais  la  réalité  de  la  chair  était  bien  mieux  et  il  ne  pensait  pas  avoir  la  force  de  rester  loin 

d’elle. 

Il attendit. Et attendit encore. Et aucun d’entre eux ne bougea. 

D’accord. Il était temps qu’il file avant de se ridiculiser. 

Mais dès qu’il commença à sortir ses jambes du lit, elle secoua la tête. 

—  Non, reste là. 

D’accooord. Sauf qu’il avait besoin d’un camouflage. 

Il  agrippa  son  blouson  pour  le poser  sur  son  bas-ventre.  Parce que  son  flingue  n’était  pas  le seul 

truc  prêt  à  tirer.  Comme  toujours,  il  s’était  réveillé  avec  une  érection.  Ce  qui  était  aussi  sa  réaction 

habituelle dès qu’il se trouvait près d’elle. 

—  Je reviens tout de suite, dit-elle en laissant tomber son blouson noir avant d’entrer dans la salle 

de bain. 

Bouche bée, John regarda la porte se refermer. 

Avait-elle vraiment voulu dire… ça ? 

Il  lissa  ses  cheveux  sombres,  tira  sur  sa  chemise,  et  poussa  de  côté  son  sexe.  Qui  n’était  plus 

seulement raide mais douloureux à l’extrême. Baissant les yeux sur l’excroissance qui poussait contre 

la fermeture éclair de son jean A&F, John essaya d’expliquer à sa queue que, même si Xhex revenait, 

son intention n’était peut-être pas de faire un rodéo sur ses hanches. 

Lorsque Xhex ressortit peu après, elle s’arrêta près de l’interrupteur. 

—  Ça te gêne si j’éteins tout ? 

Il secoua lentement la tête. 

La chambre plongea dans un noir absolu, et il l’entendit approcher du lit. 

Le  cœur  battant,  le  sexe  en  feu,  il  se  poussa  rapidement  pour  lui  faire  de  la  place.  Lorsqu’elle 

s’allongea à ses côtés, il ressentit chaque mouvement du matelas, entendit le doux bruissement de ses 

cheveux qui touchaient l’oreiller, reçut sa sombre fragrance jusqu’au fond des sinus. 

Il n’arrivait plus à respirer. 

Même quand elle poussa un long soupir de bien-être. 

—  Tu n’as pas peur de moi, remarqua-t-elle doucement. 

Il secoua la tête, tout en sachant qu’elle ne pouvait pas le voir. 

—  Et tu bandes. 

Ô que oui, pensa-t-il. Bon sang, que— 

Il éprouva un bref moment de panique, comme un chacal sortant d’un buisson pour ricaner sur ses 

talons. Bordel, il lui était difficile de décider ce qui serait le pire : Que Xhex vienne vers lui et qu’il 

perde son érection— comme il l’avait fait avec cette Élue, Layla, la nuit de sa transition. Ou que Xhex 

ne vienne pas. 

Elle trancha son dilemme en se tournant pour poser la main sur sa poitrine. 

—  Du calme, dit-elle quand il fit un bond violent. 

Dès qu’il se calma, la main glissa le long de son estomac, puis l’empoigna à travers son jean. Il se 

cambra, la bouche ouverte sur un cri muet. 

Ce fut le seul avertissement qu’il reçut de ses intentions. Mais il n’avait rien besoin de plus. Elle 

ouvrit la fermeture et libéra son sexe. Puis elle s’agita un peu… et il entendit le son d’un pantalon de 

cuir qui heurtait le sol. 

Ensuite, elle l’enjamba, plantant ses deux paumes sur ses pectoraux pour s’aider tout en l’écrasant 

contre  le  matelas.  Dès  que  quelque  chose  de  doux,  chaud  et  humide  l’effleura,  John  perdit  toute 

inquiétude  sur  son  aptitude  à  bander.  Son  corps  ne rêvait  plus  que  de la  pénétrer,  et  aucun  souvenir 

trouble de son passé ne pouvait plus interférer avec ses instincts sexuels. 

Xhex se mit à genoux, le prit d’une main et le redressa pour s’empaler sur sa queue. Il ressentit une 

délicieuse  pression  monter  sur  toute  la  surface  de  son  sexe  rigide,  une  sensation  électrique  qui  le 

propulsa  dans  un  orgasme  immédiat  et  dévastateur.  Il  s’arcbouta  et  l’agrippa  aux  cuisses  sans  se 

demander s’il pouvait— 

Il se figea en sentant les cilices métalliques, mais n’était plus en état de s’interrompre. Il ne put que 

serrer  les  mains  en  se  convulsant,  encore  et  encore,  perdant  sa  virginité  dans  un  tourbillon  d’une 

violence inouïe. 

C’était  la  sensation  la  plus  incroyable  qu’il  ait  jamais  ressentie.  Il  s’était  déjà  branlé.  Souvent. 

Merde,  il  avait  dû  le  faire  au  moins  un  millier  de  fois  depuis  sa  transition.  Mais  ce  qu’il  venait 

d’éprouver n’avait rien de comparable. 

Xhex était merveilleuse. 

Et encore, c’était avant qu’elle se mette à bouger. 

Il avait à peine récupéré de son méga-orgasme lorsqu’elle fit rouler ses hanches, d’avant en arrière. 

Il  poussa  un  cri  étranglé.  Et  sentit  les  muscles  internes  de  la  femelle  serrer  sa  queue,  à  un  rythme 

puissant qui le mit aussitôt dans un état fébrile. Prêt à tout recommencer. 

D’un  seul  coup,  il  comprit  la  frénésie  sexuelle  qui  animait  Qhuinn.  C’était  fantastique.  Surtout 

quand son corps répondit spontanément à celui de la femelle. Ils remuaient ensemble, dans un accord 

parfait.  Même  quand  le  rythme  s’accéléra,  devint  plus  fort  et  plus  urgent,  il  sut  exactement  ce  qui 

arrivait, et où leurs deux corps commençaient et finissaient. Il  éprouvait chaque geste de sa part, ses 

mains sur sa poitrine, son poids sur son ventre, la douce friction de son sexe sur le sien— et même la 

façon dont sa propre respiration quittait laborieusement sa gorge. 

Son corps devint rigide de la tête aux pieds, et il explosa encore dans une jouissance démentielle, 

hurlant  en  silence  son  nom—  comme  il  l’avait  fait  si  souvent  durant  ses  fantasmes—  mais  plus 

violemment encore. 

Et ce fut terminé. 

Lorsque Xhex se leva et s’écarta, le sexe de John retomba lourdement sur son estomac. Après le 

cocon brûlant du corps de la femelle, le contact du coton doux de la chemise lui fit l’effet d’un papier 

de verre. Sans compter que l’air de la chambre était glacé sur sa peau brûlante et humide. Le lit bougea 

quand elle s’étendit à ses côtés, et il se tourna vers elle dans le noir. Il avait encore le souffle court, 

mais tenait à l’embrasser avant qu’ils recommencent. 

Dès qu’il se pencha sur elle, il la sentit se raidir. Il posa la main sur son cou, et elle ne le repoussa 

pas. Seigneur, que sa peau était douce… si douce. Les muscles de ses épaules étaient comme de l’acier 

recouverts de satin chaud. 

Lentement, John souleva son torse et se pencha vers le visage de Xhex, posant des lèvres déférentes 

sur sa joue, la caressant doucement pour trouver ses lèvres du bout des doigts. 

Il ne voulait pas rater cette étape. Jusqu’ici, c’est elle qui avait tout fait. Et de façon magistrale. Elle 

lui avait offert un cadeau inestimable en lui démontrant qu’il pouvait encore fonctionner sexuellement 

malgré ce qu’il avait enduré dans le passé. Qu’il était toujours un mâle, capable d’apprécier ce que son 

corps était né pour accomplir. Aussi, il tenait à ce que leur premier baiser soit parfait, et que ce soit lui 

qui s’en charge. 

Il baissa la tête— 

—  Non, ce n’est pas au programme, dit Xhex en le repoussant avant de se lever. 

Avant qu’il n’ait pu répondre, elle avait disparu dans la salle de bain. 

Quand l’eau se mit à couler derrière la porte fermée, John sentit son sexe se recroqueviller. Elle se 

nettoyait de ce qu’il lui avait donné, l’effaçait de son corps. D’une main tremblante, il  rattacha son 

jean, essayant d’ignorer l’humidité— et le parfum érotique qui s’en dégageait. 

Peu  après,  Xhex  ressortit,  récupéra  son  blouson  au  sol,  puis  avança  jusqu’à  la  porte.  Dès  que  la 

lumière de l’entrée se déclencha, elle ne fut plus qu’une ombre noire découpée par derrière, grande et 

souple. 

—  Au  cas  où  tu  n’aurais  pas  vérifié  ta  montre,  il  fait  jour  dehors.  (Elle  fit  une  pause.) 

J’apprécierais que tu restes discret en ce qui concerne ma… situation. 

La porte se referma sur elle. En silence. 

Ah. Alors voilà ce qui expliquait ce petit épisode. Elle avait couché avec lui pour le remercier de ne 

pas avoir divulgué son secret. 

Bon Dieu, mais comment avait-il pu croire que c’était autre chose ? 

Ils  étaient  restés  tout  habillés.  Sans  le  moindre  geste  de  tendresse.  Pire  encore,  il  était  certain 

d’avoir été le seul à jouir. Parce que la respiration de la femelle n’avait pas changé. Elle n’avait pas 

émis  un  seul  cri.  N’avait  pas  paru  soulagée  après  coup.  Non  pas  qu’il  connaisse  grand  chose  aux 

orgasmes des femelles, mais il savait au moins ce que lui avait ressenti. 

Elle n’avait pas couché avec lui par pitié. Mais par gratitude. 

John se frotta le visage. Mon Dieu qu’il était con d’avoir cru que c’était plus. 

Si désespérément con. 

 

Quand  Tohr  se  réveilla,  il  eut  la  sensation  que  son  ventre  avait  été  repeint  couleur  douleur.  Une 

agonie  si  intense  que  ça  l’avait  fait  émerger  de  son  coma  post-hémoglobine.  Serrant  les  deux  bras 

autour de lui-même, il se plia en deux. 

Tout frissonnant, il se demanda si le sang qu’il avait ingurgité avait eu un défaut— 

Son  estomac  émit  un  tel  rugissement  qu’on  aurait  dit  un  camion-benne  vidant  un  container  à 

ordures. 

Cette douleur serait… la faim ? Il baissa les yeux sur le creux de son ventre. En frottant la surface 

dure et plate, il provoqua un autre gargouillement bruyant. 

D’accord,  son  corps  réclamait  de  la  nourriture.  En  quantités  massives.  Mettons  même 

astronomiques. 

Il jeta un coup d’œil à l’horloge. 10 heures. John n’était pas venu lui porter un plateau. 

Tohr se rassit sans avoir besoin de ses bras, et passa dans la salle de bain sur des jambes nettement 

plus  fermes.  Il  utilisa  les  toilettes,  mais  pas  pour  vomir  cette  fois,  puis  se  lava  la  figure.  Il  regarda 

ensuite autour de lui, réalisant qu’il n’avait rien à mettre. 

Enveloppé dans une sortie de bain en tissu éponge, il quitta sa chambre pour la première fois depuis 

qu’il y était entré. Les lumières allumées dans le couloir aux statues le firent cligner des yeux  aussi 

fort  que  s’il  était  aveuglé  par  des  projecteurs  sur  une  scène.  Il  lui  fallut  une  bonne  minute  pour 

s’adapter… à tout. 

Sur  toute  la  longueur  du  couloir,  se  trouvaient  des  statues  de  marbre  dans  diverses  poses. 

Exactement comme il se souvenait de les avoir toujours vues. Fortes et gracieuses, immobiles. Et il se 

rappela que Darius les avait sélectionnées et achetées une par une. Á cette époque, D était un véritable 

collectionneur,  et il  envoyait  Fritz  à  New-York,  assister  en son nom  à  des  ventes  aux  enchères  chez 

Sotheby ou Christie. Ensuite, chaque chef-d’œuvre était livré dans une énorme caisse bien rembourrée 

et protégée, que le Frère avait la joie de déballer 

D aimait tellement les œuvres d’art. 

Tohr fronça les sourcils. Bien sûr, Wellsie et leur enfant à naître seraient toujours les pertes les plus 

douloureuses  à  son  cœur.  Mais  il  avait  un  autre  mort  à  venger.  Les   lessers  l’avaient  privé  de  sa 

famille, mais également de son meilleur ami. 

Il  sentit  la  colère  le  mordre  au  ventre…  ce  qui  déclencha  une  autre  sorte  de  faim.  L’envie  de 

meurtre. De participer à la guerre. 

Retrouvant  une  concentration  et  un  sens  du  devoir  à  la  fois  étrangers  et  profondément  familiers, 

Tohr avança jusqu’au grand escalier, où il s’immobilisa  devant les portes entrebâillées du bureau du 

roi.  Il  sentait  la  présence  de  Kohler  à  l’intérieur,  mais  n’était  pas  vraiment  en  état  de  rencontrer 

quiconque. 

Du moins, c’est ce qu’il croyait. 

Alors pourquoi n’avait-il pas appelé la cuisine pour demander qu’on lui monte à manger ? 

Il jeta un coup d’œil entre les deux battants de la porte. 

Et  vit  Kohler  endormi  la  tête  posée  sur  son  bureau,  utilisant  un  bras  comme  oreiller,  ses  épais 

cheveux noirs recouvrant la paperasserie étalée alentour. Le mâle tenait encore à la main la loupe qu’il 

utilisait pour travailler, afin de ne pas forcer sur ses yeux faibles. 

Tohr fit  un pas dans  la  pièce,  et  regarda autour de lui.  Il  pouvait  presque  voir  Zadiste appuyé  au 

manteau de la cheminée, le visage balafré et sérieux, les yeux noirs de colère. Et  Fhurie, jamais très 

loin de son jumeau, choisissait en général le fauteuil en soie pâle près de la fenêtre. V et Butch avaient 

l’habitude  de  se  mettre  ensemble  sur  le  canapé  aux  pieds  malingres.  Quant  à  Rhage,  il  changeait 

l’endroit où il posait son cul selon son humeur … 

Tohr fronça des sourcils étonnés en remarquant ce qui était à côté du bureau du roi. 

Cet  horrible  siège  avachi  couleur  avocat,  avec  des  traces  d’usure  sur  le  cuir  fané  des  coussins… 

c’était  le  sien.  Le  fauteuil  que  Wellsie  avait  banni  de  leur  maison  et  qu’il  avait  récupéré  pour  son 

bureau, au centre d’entraînement de la Confrérie. 

—  Nous avons dû le ramener ici pour que John accepte de revenir au manoir. 

Tohr tourna vivement la tête, et vit que  Kohler s’était redressé, sa voix exprimant  un épuisement 

total, tout comme son visage. 

Le roi parlait doucement, comme pour ne pas faire fuir son visiteur. 

—  Après… ce qui est arrivé, John n’a pas voulu quitter le bureau du centre. Il ne voulait dormir 

que  dans  ton  fauteuil.  Quel  merdier…  Il  déconnait  dans  le  programme.  Se  battait.  Á  la  fin,  j’ai  dû 

intervenir, et ramener cette horreur ici. Et ça a été mieux. (Kohler se tourna pour étudier le siège.) Il 

restait assis là des heures à me regarder travailler. Mais depuis sa transition et les attaques de cet été, il 

sort se battre la nuit. Du coup, il dort durant la journée, et ne vient plus guère. Sa présence me manque. 

Tohr grimaça. Il avait été franchement nul avec ce gosse. Bien sûr, il lui avait été impossible d’agir 

autrement, mais John avait beaucoup souffert. 

Et ça continuait. 

Tohr  eut  honte  en  pensant  à  toutes  les  fois  où  il  s’était  réveillé  pour  trouver  John  lui  monter  un 

plateau, attendant à ses côtés qu’il mange— puis restant un moment, comme si le gosse savait qu’il 

vomissait ce qu’il ingurgitait dès qu’il se retrouvait seul. 

John  avait  dû  gérer  seul  la  perte  de  Wellsie.  Passer  seul  sa  transition.  Traverser  seul  tant  de 

premières expériences. 

Tohr s’assit sur le canapé de V et Butch. Et sentit le siège étonnamment solide, bien plus qu’il n’en 

avait gardé le souvenir. Il posa la main sur les coussins et appuya. 

—  Ça a été renforcé pendant ton absence, dit le roi calmement. 

Il y eut un long silence, et la question que Kohler aurait voulu poser plana entre eux, aussi sonore 

qu’un carillon d’église dans une chapelle privée. 

Tohr s’éclaircit la voix. La seule personne à qui il aurait pu librement parler de ce qu’il ressentait 

était Darius. Mais le Frère était mort depuis un bail. Et Kohler était l’être le plus proche qui lui restait. 

—  C’était… (Tohr serra les bras autour de lui-même.) Ça a été. Elle est restée derrière moi. 

Kohler hocha la tête. 

—  Bonne idée. 

—  C’est elle qui y a pensé. 

—  Selena est une femelle de valeur. 

—  Je  ne  sais  pas  trop  combien  de  temps  ça  va  prendre,  dit  Tohr  qui  ne  voulait  plus  parler  de 

l’Élue. Tu sais… avant que je puisse à nouveau combattre. Je vais devoir faire des exercices. Passer du 

temps  au  stand  de  tir.  Niveau  physique ?  Aucune  idée  du  temps  qu’il  faudra  à  mon  corps  pour 

récupérer. 

—  Ne t’inquiète pas de ça. Ta santé est la seule priorité. Prends tout le temps nécessaire. 

Tohr regarda ses mains et les serra en poings. Il n’y avait plus de chair sur ses os. Et ses jointures 

étaient aussi proéminentes à travers sa peau qu’une carte des montagnes des Adirondack. Des crêtes et 

de profondes vallées. 

Il lui faudrait du temps pour se remettre en forme. Et même si sa force physique revenait un jour, il 

avait  quand  même  perdu  tous  les  as  de  son  jeu  mental.  Quel  que  soit  le  poids  qu’il  parviendrait  à 

reprendre, il ne serait plus jamais le même. 

On frappa un coup sec à la porte. Il ferma les yeux, espérant ne pas voir l’un de ses Frères. Il ne 

souhaitait pas qu’on fasse tout un ramdam de son retour à la vie. 

—  Qu’y a-t-il, Qhuinn ? demanda le roi. 

—   On a retrouvé John. Si on peut dire. 

Tohr  releva  les  paupières  et  se  tourna,  les  sourcils  froncés,  vers  le  gosse  à  la  porte.  Avant  que 

Kohler n’ait pu parler, il demanda : 

—  John avait disparu ? 

Qhuinn sembla surpris de le voir debout, mais il se reprit vite quand Kohler l’interrogea : 

—  Pourquoi n’ai-je pas été prévenu qu’il n’était pas là ? 

—  Parce  que  je  ne  le  savais  pas.  (Quand  Qhuinn  avança,  il  était  suivi  du  rouquin  de  la  classe 

d’entraînement, Blaylock.) Il nous a dit qu’il partait se coucher, alors on l’a cru. Et avant que vous ne 

m’arrachiez  la  tête,  je  vous  assure  que  je  suis  resté  tout  du  long  dans  ma  chambre  parce  que  je  le 

pensais juste à côté. Dès que j’ai réalisé qu’il s’était barré, Blay et moi avons été le chercher. 

Kohler poussa un violent juron, mais il interrompit d’un geste les excuses de Qhuinn. 

—  Non, c’est bon, fils. Si tu ne savais pas, tu n’as rien à te reprocher. Bordel, où est-il ? 

Á  travers le rugissement  qui  lui  martelait le  cerveau,  Tohr  n’entendit  même  pas  la réponse. John 

traînait tout seul à Caldwell. Sans avoir prévenu personne ? Et si quelque chose lui était arrivé ? 

Il coupa la parole à Qhuinn : 

—  Attends, où est-il au juste ? 

Qhuinn montra son téléphone. 

—  Il ne l’a pas dit. Son SMS dit juste que tout va bien. Qu’il est à l’abri. Et qu’il nous retrouvera 

ce soir. 

—  Quand revient-il à la maison ? demanda Tohr. 

—  Á mon avis… (Qhuinn haussa les épaules.) Il ne reviendra pas. 

Chapitre 36 

 

La mère de Rehvenge partit pour l’Au-delà à 11 heures du matin. 

Elle était entourée de ses deux enfants, de sa petite-fille endormie, et du féroce  hellren de sa fille. 

Veillée par sa fidèle  doggen. 

Ce fut une mort paisible. Une belle mort. Madalina ferma les yeux, puis poussa une heure après un 

long soupir, comme pour exhaler son soulagement de pouvoir libérer son âme de sa cage corporelle. Et 

il y eut une chose étrange… parce que Nalla se réveilla à cet instant précis. Et se concentra, non pas 

sur  le  corps  de  sa   Grand-Mahman,  mais  plutôt  au-dessus  du  lit.  Elle  agita  ses  petites  mains  en  les 


levant haut, puis sourit et roucoula comme si on lui avait caressé la joue. 

Rehv garda les yeux fixés sur le corps inerte. Sa mère avait toujours espéré renaître dans l’Au-delà, 

gardant une foi sans faille dont les racines plongeaient dans le sol riche de son enfance chez les Élues. 

Il espérait que c’était vrai. Il aimait à penser qu’elle puisse vivre— ailleurs. 

C’était la seule chose capable d’adoucir le chagrin qui le broyait. 

La   doggen  se  mit  à  pleurer  doucement,  Bella  se  serra  contre  Zadiste  en  tenant  sa  fille  entre  eux 

deux, et Rehv resta seul, un peu à l’écart, assis au pied du lit. Á regarder le visage de sa mère perdre sa 

couleur. 

Lorsqu’un picotement anima ses extrémités— mains et pieds— il se souvint que les gênes de son 

père restaient en permanence dans son sang. Tout comme ceux de sa mère. 

Il se leva, s’inclina respectueusement, puis s’excusa. Une fois dans la salle de bain de la chambre 

qu’il occupait dans cette demeure, il vérifia sous le lavabo et remercia la Vierge Scribe d’avoir eu la 

prévoyance d’y laisser deux flacons de dopamine. Il  alluma le  chauffage d’appoint au plafond avant 

d’enlever  son  long  manteau,  puis  la  veste  de  son  costume  Gucci.  Quand  la  barre  électrique  devint 

rouge  vif,  il  eut  un  moment  de  terreur  en  pensant  que  le  stress  de  la  disparition  de  sa  mère  faisait 

ressortir  son  côté  obscur.  Il  préféra  l’éteindre,  fit  couler  l’eau  chaude  de  la  douche,  et  attendit 

impatiemment que la vapeur envahisse la pièce. 

Il avala deux autres comprimés de pénicilline en tapant du pied. 

Dès qu’il jugea la température adéquate, il releva la manche de sa chemise en évitant de s’examiner 

dans le miroir. Il remplit une seringue et utilisa sa ceinture LV  (NdT : Louis Vuitton, maroquinerie de 

 luxe fondée en 1854 à Paris et mondialement reconnue encore aujourd’hui,) pour se faire un garrot au 

biceps, tirant sur la boucle et la retenant du coude contre ses côtes. 

Lorsque l’aiguille se planta dans l’une de ses veines infectées, il appuya sur le piston. 

—  Que fais-tu ? 

En entendant la voix de sa sœur, il redressa la tête. Et la vit dans le miroir,  juste derrière lui, ses 

yeux horrifiés fixés sur l’aiguille plantée dans sa veine massacrée. 

Sa première impulsion fut de hurler qu’elle dégage de là. Il ne voulait pas qu’elle le voie dans cet 

état.  Et  pas  seulement  à  cause  des  mensonges  qu’il  allait  devoir  proférer.  C’était  une  question 

d’intimité. 

Mais  il  se  contenta  d’enlever  la  seringue,  de  la  refermer  pour  la  jeter.  Tandis  que  la  douche 

continuait à couler, il rabaissa sa manche, et remit veste et manteau. 

Puis il coupa l’eau. 

—  Je suis diabétique, dit-il. 

Merde, il avait parlé de Parkinson à Ehlena. Bon sang.    Mais il y avait peu de chances que les deux 

femelles se rencontrent un jour, pas vrai ? 

Bella leva la main à sa bouche. 

—  Depuis quand ? Est-ce grave ? 

—  Non, ça va. (Il eut un sourire forcé.) Et toi, comment te sens-tu ? 

—  Attends un peu— depuis combien de temps souffres-tu de ça ? 

—  Il y a deux ans que je me fais moi-même mes piqûres. (Au moins, c’était la vérité.) Et je vois 

régulièrement Havers. ("  Ding, dong, " autre vérité.) Je m’en sors très bien. 

Bella regarda son bras. 

—  C’est pour ça que tu as toujours froid ? 

—  Oui, mauvaise circulation. Et c’est aussi pour ça j’ai besoin d’une canne. Question d’équilibre. 

—  Tu m’avais parlé d’une blessure. 

—  Le diabète influence ma cicatrisation. 

—  Ah, d’accord. (Elle eut l’air triste.) J’aurais préféré être au courant. 

Lorsqu’elle  le  regarda  de  ses  grands  yeux  bleus,  il  se  détesta  de  lui  mentir.  Mais  il  ne  pouvait 

oublier le visage serein de sa mère. 

Rehvenge posa le bras sur l’épaule de sa sœur et la fit sortir de la salle de bain. 

—  Ce n’est pas grand-chose. Je me surveille. 

L’air était plus frais dans la chambre, mais il ne le sut qu’en voyant Bella rentrer la tête dans les 

épaules, et serrer ses deux bras autour d’elle-même. 

—  Quand devrons-nous organiser la cérémonie ? demanda-t-elle. 

—  Je vais appeler la clinique et demander à Havers de venir à la nuit tombée pour envelopper le 

corps. Ensuite, nous devrons décider où l’enterrer. 

—  Sur l’enceinte de la Confrérie. C’est là que je la veux. 

—  D’accord, du moins si Kohler accepte de me laisser venir avec la  doggen. 

—  Bien sûr. Z est déjà en train de lui parler au téléphone. 

—  Je ne pense pas qu’il reste grand  monde  parmi la   Glymera  en ville  qui puisse lui rendre un 

dernier hommage. 

—  Je vais chercher son carnet d’adresses et nous réfléchirons ensemble au faire-part à émettre. 

Une conversation si matérielle, des détails pratiques qui prouvaient que la mort fait partie de la vie. 

Quand Bella eut un sanglot étranglé, Rehv la serra contre sa poitrine. 

—  Viens ici, sœurette. 

Ils restèrent un moment l’un contre l’autre, et il évoqua le nombre de fois où il avait tenté de la 

sauver des vicissitudes du monde extérieur. Malgré ça, la vie l’avait rattrapée. 

Seigneur, avant sa transition, quand elle  était petite, il  croyait sincèrement pouvoir la protéger  de 

tout,  la  rendre  heureuse.  Dès  qu’elle  avait  faim,  il  veillait  à  ce  qu’elle  puisse  manger.  Quand  elle 

voulait de nouveaux vêtements, il les lui offrait. Si elle avait du mal à s’endormir, il passait du temps 

auprès de son lit jusqu’à ce qu’elle ferme les yeux. Mais elle était devenue adulte, et son rôle de grand 

frère s’était réduit à l’apaiser. Peut-être était-ce ainsi que ça fonctionnait. Il n’y a que pour un enfant 

qu’une berceuse suffit à effacer le stress de la nuit, à donner un sentiment de sécurité. 

En serrant sa sœur contre lui, il aurait pourtant aimé avoir un remède à sa disposition. 

—  Elle va tant me manquer, dit Bella. Nous avions peu en commun, mais je l’ai toujours aimée. 

—  Et tu as été la grande joie de sa vie. 

Bella s’écarta et le regarda. 

—  Toi aussi. 

Il repoussa une mèche sombre derrière l’oreille de sa sœur. 

—  Voudrais-tu une chambre pour te reposer en famille ? 

—  Oui, dit-elle en hochant la tête. Où veux-tu nous mettre ? 

—  Demande à la  doggen de  Mahman. 

—  Très bien. 

Bella lui serra le bras (ce qu’il ne sentit pas), et quitta la pièce. 

Une fois seul, il alla jusqu’au lit et sortit son téléphone. Ehlena ne lui avait pas envoyé de SMS la 

nuit précédente. Et il essaya de ne pas s’en inquiéter tout en cherchant le numéro de la clinique dans 

son répertoire. Peut-être avait-elle seulement été très occupée toute la nuit. Seigneur, il espérait que ce 

n’était que ça. Il y avait très peu de chance qu’une catastrophe lui soit arrivée. Très peu. 

Mais il allait quand même l’appeler. 

—   Allo, ici la clinique,  dit une voix en Langage Ancien. 

—  Ici Rehvenge, fils de Rempoon. Ma mère vient de mourir, et j’ai besoin de procéder au rituel 

pour la préservation de son corps. 

Á l’autre bout du fil, la femelle eut un cri étouffé. Aucune des infirmières n’aimait Rehvenge, mais 

toutes adoraient Madalina. Tout le monde l’aimait— 

L’avait aimée. 

Il frotta sa coupe iroquoise. 

—  Serait-il possible que Havers passe chez moi à la nuit tombée ? 

—  Bien entendu. Au nom de tout le personnel, je vous présente nos plus sincères condoléances. 

J’espère qu’elle aura un passage tranquille dans l’Au-delà. 

—  Merci. 

—  Ne quittez pas. (La femelle reprit la ligne peu après pour annoncer :) Le docteur passera dès 

que le soleil sera couché. Avec votre permission, il emmènera avec lui une infirmière pour l’assister— 

—  Qui ? 

Il n’était pas certain de souhaiter que ce soit Ehlena. Il ne voulait pas qu’elle ait encore à s’occuper 

d’un cadavre si vite après sa dernière expérience du genre. Et qu’il s’agisse de sa mère risquait de lui 

rendre les choses plus difficiles. 

—  Sera-ce Ehlena ? demanda-t-il. 

L’infirmière hésita avant de répondre. 

—  Ah… non. Certainement pas. 

Il fronça les sourcils, ses instincts  sympathe s’éveillant devant le ton contraint de la femelle. 

—  Ehlena est-elle bien arrivée à la clinique la nuit passée ? (Pas de réponse.) Dites-moi ! 

—  Je suis désolée, il m’est impossible de discuter— 

La voix de Rehvenge devint franchement menaçante : 

—  Répondez-moi par oui ou par non. C’est une question simple. Je veux une réponse. 

—  Oui, elle est bien arrivé, dit-elle sur un ton agité, mais— 

—  Mais ? 

—  Rien. Elle— 

—  Quel est le problème alors ? 

—  Il n’y en a pas. 

Vu l’exaspération dans la voix de la femelle, Rehvenge comprit que son attitude autoritaire n’allait 

pas franchement améliorer sa côte de popularité à la clinique. 

Il essaya d’adoucir son ton. 

—  Il y a manifestement un problème, alors je vous conseille de me le dire. Sinon, je ne cesserai 

de téléphoner jusqu’à obtenir une réponse. Et si ce n’est pas le cas, je vais me pointer à la clinique et 

vous rendre marteau jusqu’à ce que l’un d’entre vous craque. 

Le silence qui suivit vibra d’une frustration furieuse et impuissante. 

—  Très bien. Ehlena ne travaille plus ici. 

Cette  fois,  Rehv  poussa  un  feulement,  tout  en  posant  la  main  sur  sa  poche  de  chemise,  là  où  il 

gardait la sacoche qui contenant ses comprimés de pénicilline 

—  Pourquoi ? 

—  Je n’ai pas à vous répondre. Et il est inutile d’insister. 

Sur ce, elle lui raccrocha au nez. 

 

Ehlena  était  assise  devant  la  misérable  petite  table  de  sa  cuisine,  le  manuscrit  de  son  père  posé 

devant  elle.  Elle  l’avait  déjà  lu  deux  fois  dans  la  chambre  de  son  père,  puis  avait  aidé  Alyne  à  se 

coucher avant de monter. Et elle venait de le parcourir une troisième fois. 

Le  titre  était :   Dans  la  Forêt  Tropicale  de  l’Esprit  du  Singe.   ( NdT :  Référence  à  une  doctrine 

 bouddhiste,  Monkey Mind,   et reprise par diverses autres traditions orientales, concernant les pensées 

 qui sautent dans toutes les directions... par opposition au zen, le calme parfait.)  

Très chère Vierge Scribe, elle avait toujours éprouvé beaucoup de compassion pour le mâle, mais 

elle  ressentait  soudain  une  nouvelle  forme  d’empathie.  Parce  que  les  trois  cents  pages  manuscrites 

étaient une visite guidée à travers son esprit dérangé, une vision de l’intérieur des divers méandres de 

la maladie, un répertoire des différentes étapes— depuis le départ d’Alyne jusqu’à son arrivée. 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  aux  panneaux  d’aluminium  qui  couvraient  les  fenêtres.  Les  voix  qui 

torturaient l’esprit de son père provenaient de diverses sources, et l’une d’elles était les ondes radio qui 

émanaient des satellites en orbite autour de la terre. 

Elle le savait déjà. 

Mais  dans  son  livre,  son  père  décrivait  le  papier  alu  comme  la  représentation  tangible  de  sa 

psychose. Aussi bien l’aluminium que la schizophrénie tenaient le monde extérieur à distance, et donc 

les en protégeaient… et avec ça en place, Alyne se sentait en sécurité. En vérité, il avait une certaine 

attirance pour sa maladie… tout en la craignant. 

Bien des années plus tôt, Alyne avait été trahi par sa propre famille dans une affaire financière qui 

l’avait ruiné aux yeux de la  Glymera. Et depuis lors, il ne donnait plus créance à ses capacités de juger 

du caractère des autres, ni de leurs motivations secrètes. Il avait placé sa confiance à tort et… perdu sa 

 shellane. 

En réalité, Ehlena n’avait jamais su la vérité sur la mort de sa mère. Juste après la catastrophe,  la 

femelle avait commencé à prendre du laudanum pour soulager son chagrin, et peu à peu sombré dans 

la  dépendance.  Pour  oublier  que  la  vie  qu’elle  avait  connue  avait  disparu,  que  tout  ce  qu’elle 

possédait— argent, position sociale, maison, biens— s’était éparpillé  comme un vol de pigeons, elle 

s’était perdue dans une réalité virtuelle où rien n’avait plus d’importance. 

Ensuite,  le  mâle  promis  à  Ehlena  avait  rompu  son  engagement,  la  compromettant  publiquement 

pour  se  disculper  en  annonçant  qu’elle  l’avait  séduit  en  dehors  des  liens  sacrés  de  l’union.  Qu’elle 

avait abusé de lui. 

Pour sa mère, ça avait été la goutte de trop. 

Parce qu’une séparation décidée d’un commun accord était soudain devenue une rupture entre un 

mâle  de  valeur  et  une  catin  sans  moralité,  poussée  par  le  vice  à  prendre  avantage  d’un  aristocrate 

animé  des  plus  pures  intentions  à  son  égard.  Aux  yeux  de  la   Glymera,  Ehlena  avait  perdu  à  jamais 

toute chance de s’unir, même si sa famille avait conservé sa position. 

La nuit où le scandale avait éclaté, la mère d’Ehlena était montée dans sa chambre. Et y avait été 

retrouvée morte quelques heures plus tard. Ehlena avait toujours cru qu’il s’agissait d’une overdose de 

laudanum. D’après le manuscrit, la femelle s’était ouvert les veines et s’était vidée de son sang. 

Son père avait commencé à entendre des voix en trouvant sa compagne morte sur leur lit commun, 

une pâle silhouette entourée du rouge sombre de sa vie répandue. 

Plus sa maladie mentale avait empiré, plus il s’était retiré en lui-même, plongeant dans sa paranoïa, 

mais  s’y  sentant curieusement  plus à  l’abri.  Á  ses  yeux,  la  vie réelle  était  une  fraude,  où  les  autres 

n’hésitaient pas à le trahir. Comment savoir ? Mais les voix dans sa tête le libéraient. Avec ces singes 

fous qui sautaient d’arbre en arbre au milieu de la forêt vierge de sa démence, qui lui lançaient des 

bâtons et des morceaux de fruits sous la forme de pensées étranges, il connaissait ses ennemis. Il les 

voyait pour ce qu’ils étaient. Et ses armes pour les combattre se trouvaient être un frigo bien ordonné, 

de l’aluminium sur les fenêtres, et un rituel immuable de mots et d’écriture. 

Dans le monde réel, Alyne était perdu, sans défense, à la merci des autres, incapable de savoir d’où 

viendrait  le  danger.  Mais  dans  les  méandres  de  sa  démence,  il  avait  en  main  les  règles  du  jeu,  il 

connaissait les chemins qui traversaient la forêt, évitaient les rochers et les tribulations des singes. 

Il avait une boussole qui le dirigeait infailliblement. 

Ehlena  était  sidérée  de  sa  découverte.  Son  père  ne  vivait  pas  que  dans  un  monde  de  souffrance. 

Avant sa chute, il avait été avoué en Loi Ancienne,  (NdT : Officier ministériel qui dispose du privilège 

 de  postulation  pour  engager  des  procédures  et  conclure  devant  le  roi),   un  mâle  bien  connu  pour  sa 

passion  de  la  procédure,  et  des  débats  entre  adversaires  vigoureux.  Malade,  il  avait  retrouvé,  d’un 

certain  côté,  son  ancienne  attirance  pour  les  conflits  à  résoudre.  Les  voix  dans  sa  tête,  comme  il  le 

notait  avec ironie,  étaient aussi  portées  que  lui  à la  riposte.  Ses  pires  crises  n’étaient  à  ses  yeux  que 

l’équivalence  mentale  d’un  match  de  boxe.  Et  vu  qu’il  en  émergeait  à  chaque  fois,  il  se  sentait 

victorieux. 

Il était également conscient qu’il ne quitterait jamais plus sa forêt. Comme il l’indiquait à la fin de 

son livre, ce serait sa dernière adresse avant son voyage vers l’Au-delà. Et son seul regret était qu’il 

n’y ait la place que pour lui— parce que son séjour parmi les singes indiquait qu’il laissait sa fille en 

arrière. 

La séparation lui pesait, et il regrettait le fardeau qu’elle portait seule. 

Il savait qu’il était difficile à vivre. Il réalisait des sacrifices qu’il lui imposait. Il pleurait la solitude 

à laquelle il la condamnait. 

Et c’était tout ce qu’Ehlena avait jamais voulu entendre. En serrant les pages contre son cœur, il lui 

importait  peu  qu’elle  ait  reçu  des  mots  plutôt  que  des  paroles.  En  fait,  c’était  même  mieux  ainsi, 

puisqu’il lui était possible de les relire, encore et encore. 

Son père avait tellement mieux compris leur vie qu’elle ne l’avait cru. 

Et il était bien plus heureux qu’elle ne l’aurait espéré. 

Elle caressa de la paume la première page. L’encre était bleue— parce qu’un légiste bien éduqué 

n’écrivait jamais en noir— et l’écriture aussi nette et concise qu’autrefois, quand Alyne traçait d’une 

main  ferme  les  conclusions  auxquelles  il  parvenait  à  la  fin  d’un  dossier.  Et  les  solutions  qu’il 

proposait. 

Seigneur…  Dire  que  si  longtemps,  elle  avait  vécu  près  de  lui  sans  rien  comprendre  à  ce  qu’il 

ressentait. 

Peut-être tous les êtres étaient-ils comme son père après tout ? Chacun perdu dans sa forêt tropicale 

personnelle, seul parmi ses pensées… quel que soit le nombre des autres qui marchaient à côté. 

La  démence  se  définissait-elle  au  nombre  de  singes  qui  peuplaient  la  forêt ?  Ou  dépendait-elle 

plutôt de leur agressivité quel que soit leur nombre ? 

Le son étouffé de son téléphone portable lui fit relever la tête. Elle tendit la main vers son manteau, 

sortit l’appareil et répondit. 

—  Allo ? (Au silence qui lui répondit, elle sut qui l’appelait.) Rehvenge ? 

—  Tu as été virée ? 

Ehlena posa le coude sur la table, et mit son front dans sa paume. 

—  Ce n’est pas grave. Je m’apprêtais à aller dormir. Et toi ? 

—  C’est à cause des comprimés que tu m’as apportés, pas vrai ? 

—  J’ai eu un excellent repas. Des carottes avec du fromage frais— 

—   Arrête !  hurla-t-il. 

Elle laissa tomber son bras et fronça les sourcils. 

—  Pardon ? 

—  Pourquoi as-tu fait ça, Ehlena ? Bordel mais— 

—  D’accord, alors tu vas changer vite fait de ton, sinon cette conversation ne va pas durer. 

—  Ehlena, tu as besoin de ce boulot. 

—  Ne me dis pas ce dont j’ai besoin ! 

Il jura encore. Puis encore. En une litanie sans fin. 

—  Tu sais, marmonna-t-elle, si tu ajoutes une musique violente et quelques rafales de mitraillette, 

ça  ferait  un  film   Die  Hard.  (NdT :  Série  de  films  d’action  américains  réalisés  par  John  McTiernan 

 dans les années 90, avec comme héros, John McClane, flic de New York, interprété par Bruce Willis.) 

Au fait, tu l’as appris comment ?   

—  Ma mère est morte.   

Ehlena poussa un cri étouffé. 

—  Quoi… ? Oh mon Dieu, quand ? Je suis désolée—  

—  Il y a une demi-heure.   

Elle secoua la tête. 

—  Rehvenge, je suis tellement désolée. 

—  J’ai  appelé  ma  clinique  pour…  les  arrangements  mortuaires.  (Il  poussa  un  soupir  qui 

démontrait  le  même  genre  d’épuisement  que  ce  qu’elle  ressentait.)  N’importe…  Tu  ne  m’as  pas 

envoyé de SMS pour me dire que tu étais bien arrivée. Alors j’ai demandé, et voilà. 

—  Oh zut. Je voulais le faire, et puis… ( Se faire virer l’avait déconcentrée.) 

—  Mais ce n’est pas la seule raison qui fait que je t’appelle. 

—  Ah ? 

—  J’avais… vraiment besoin d’entendre ta voix. 

Ehlena inspira profondément, et regarda les lignes écrites par son père. Et songea à tout ce qu’elle 

avait appris, de bon et de triste, dans ces pages. 

—  C’est drôle, dit-elle, parce que je ressens la même chose. 

—  C’est vrai ? Vrai de vrai ? 

—  Ô que oui. Absolument. 



Chapitre 37 

 

Kohler  était  de  mauvais  poil.  Et  s’en  rendait  compte  parce  qu’entendre  un   doggen  cirer  la 

balustrade devant son bureau lui donnait envie de foutre la feu à la baraque. 

Il  ne  pensait  qu’à  Beth.  Avec  un  cœur  si  lourd  que,  assis  à  son  bureau,  il  avait  la  sensation 

d’étouffer. Bien sûr, il comprenait qu’elle lui en veuille. Et qu’elle soit bouleversée. Et qu’il mérite sa 

pénitence. Mais elle ne dormait plus au manoir, ce qu’il ne supportait pas. Il devait aussi communiquer 

avec elle par SMS pour pouvoir lui parler. Il détestait ça. 

Qu’il n’ait pas dormi depuis plusieurs jours n’arrangeait en rien son humeur. 

Il  lui  fallait  sans  doute  se  nourrir.  Prendre  une  veine.  Merde,  depuis  combien  de  temps  ça  ne  lui 

était pas arrivé ? Tout comme le sexe, il se souvenait à peine de la sensation. 

Il jeta un coup d’œil autour de lui, regrettant de ne pouvoir expurger son envie de hurler en sortant 

se  battre.  Comme  autres  options,  il  pouvait  s’entraîner  physiquement  ou  boire jusqu’à  tomber  raide. 

Mais il revenait du gymnase, et n’était guère tenté par la bouteille. 

Il vérifia une fois de plus son téléphone. Beth n’avait pas répondu au SMS qu’il lui avait envoyé 

trois heures plus tôt. Bon, tout allait bien alors. Elle devait être occupée. Ou au lit. 

Bordel, non— ça n’allait pas du tout. 

Il  se  leva,  glissa  le  Razr  dans  la  poche  arrière  de  son  pantalon  de  cuir,  et  fonça  vers  la  porte.  Á 

l’extérieur, le  doggen  mettait du cœur à l’ouvrage et une forte odeur de cire au citron émanait de ses 

efforts. 

—  Monseigneur, dit le mâle en s’inclinant très bas. 

—  Beau travail. 

—  Merci, dit le  doggen  avec un sourire béat. Vous servir et m’occuper de la maison est toujours 

un plaisir. 

Kohler lui posa brièvement la main sur l’épaule, puis dévala les escaliers. Arrivé dans le grand hall, 

il tourna à gauche vers la cuisine. Qu’il fut heureux de trouver déserte. Il ouvrit le frigo et étudia les 

différents restes à sa disposition. Sans véritable enthousiasme, il opta pour une demi-dinde rôtie. 

Tendit la main vers les placards— 

—  Salut. 

Il tourna vivement la tête. 

—  Beth ? Qu’est-ce que… Je te croyais au Refuge. 

—  J’y étais. Je viens juste d’arriver. 

Il  fronça  les  sourcils.  Á  demi-humaine,  Beth  était  capable  de  supporter  la  lumière  du  jour,  mais 

chaque fois qu’elle se déplaçait durant la journée, ça le rendait fou d’inquiétude. Elle le savait— et 

puis elle était arrivée saine et sauve, c’est tout ce qui comptait. Aussi il n’insista pas. 

—  Je cherchais un truc à grignoter, dit-il, bien que la dinde posée sur le comptoir soit déjà une 

explication en soi. Tu restes avec moi ? 

Seigneur, qu’il aimait sa fragrance— des roses de nuit. Pour lui, c’était plus accueillant que la cire 

au citron. Plus excitant que n’importe quel parfum. 

—  Je m’occupe de nous préparer quelque chose, dit-elle. Tu as l’air de dormir debout. 

Par habitude, il faillit nier et répondre : «  Non, ça va. » Mais il ne le fit pas. Le plus petit mensonge 

risquait de détruire le fragile équilibre qui existait entre eux. Et vu qu’il était épuisé, il ne s’agissait pas 

d’un « petit » mensonge. 

—  Bonne idée. Merci. 

—  Assieds-toi, dit-elle en s’approchant de lui. 

Il eut envie de l’étreindre. Et le fit. 

Sans même réfléchir, Kohler tendit les bras, empoigna  sa  shellane   et la serra contre lui.  Quand il 

réalisa ce qu’il avait fait et voulut la lâcher, elle resta collée à lui. Avec un frisson, il laissa tomber sa 

tête dans les doux cheveux odorants, et la reprit dans ses bras, savourant les courbes tendres du corps 

de la femelle contre ses muscles durs. 

—  Tu m’as tellement manqué, chuchota-t-il. 

—  Toi aussi. 

Tandis  qu’elle  vacillait  contre  lui,  il  n’osa  pas  croire  que  tous  leurs  problèmes  soient  soudain 

résolus, mais qu’importe— il prenait le répit qu’elle lui offrait. 

Il s’écarta, et remonta ses lunettes sur sa tête pour qu’elle puisse voir ses yeux inutiles. Il n’avait 

d’elle qu’une vision floue, mais superbe. Par contre, il fut contrarié par l’odeur de pluie fraîche de ses 

larmes. Il essuya doucement ses joues humides du bout des doigts. 

—  Je peux t’embrasser ? demanda-t-il. 

Lorsqu’elle acquiesça, il lui tint le visage entre ses paumes avant de se pencher sur elle. Le contact 

de ses lèvres douces était à la fois incroyablement familier— à lui briser le cœur— et avait pourtant 

l’écho  d’un  souvenir  ancien.  Depuis  une  éternité,  ils  n’échangeaient  rien  d’autre  qu’un  baiser 

machinal. En fait, la séparation qui existait entre eux ne provenait pas seulement de ce qu’il avait fait. 

Mais de tout ce qui les entourait : La guerre. Les Frères. La  Glymera. John et Tohr. La maisonnée. 

En secouant la tête, il dit : 

—  Le monde intervient trop entre nous. 

—  C’est vrai. (Elle leva la main pour lui caresser le visage.) Et ça te coûte aussi ta santé. Je veux 

que tu t’assoies et que tu me laisses te nourrir. 

—  Ce n’est pas dans ce sens que ça marche. C’est le mâle qui est censé nourrir sa femelle. 

—  Tu  es  le  roi,  dit-elle  avec  un  sourire.  C’est  toi  qui  fais  les  lois.  Et  ta   shellane  a  envie  de 

s’occuper de toi. 

—  Je t’aime. (Il la serra fort— elle était tout pour lui, sa compagne, sa vie.) Tu n’as pas à me— 

—  Je t’aime aussi. 

Cette fois, ce fut lui qui vacilla. 

—  Allez, tu dois manger, continua-t-elle en le poussant vers la table rustique en chêne poli, d’où 

elle lui tira un fauteuil. 

Il  s’assit,  grimaça  aussitôt,  puis  se  releva  pour  enlever  son  téléphone  de  sa  poche.  Il  le  jeta  en 

travers de la table où l’appareil glissa avant de s’immobiliser contre le poivrier. 

—  Des sandwichs, ça te va ? demanda Beth. 

—  Parfait. 

—  Je vais t’en faire deux. 

Kohler remit ses lunettes parce que les lumières au plafond lui donnaient mal au crâne. Mais ça ne 

suffit pas, aussi il ferma les paupières.  Même sans la voir, il sentait Beth bouger autour de lui, et les 

bruits qu’elle faisait en s’activant résonnaient comme une berceuse. Il l’entendit ouvrir les tiroirs, faire 

cliqueter les  ustensiles.  Puis  la  porte  du  frigo  grinça. Un  frottement.  Suivi  d’un verre  qui  heurtait la 

table. Le couvercle de la panetière coulissa quand elle en sortit le pain complet qu’il aimait. Ah, elle 

coupait aussi de la salade avec un couteau… 

—  Kohler ? 

Il relava la tête en entendant sa  shellane l’appeler. 

—  Quoi… ? 

—  Tu t’es endormi. (Elle lui caressa les cheveux, tendrement.) Mange. Ensuite, je te ramène dans 

ton lit. 

Les sandwichs étaient exactement comme il les aimait. Bourrés de dinde, très peu de salade et de 

tomate, plein de mayonnaise. Il les mangea tous les deux. Ce qui aurait dû le remonter un brin, mais il 

sentait encore plus le poids de sa fatigue. 

—  Allez, viens, dit Beth qui lui prit la main. On y va. 

—  Non, attends, dit-il, secouant sa torpeur. Il faut que je te dise ce qui est prévu à la nuit tombée. 

—  Très bien. (Il sentit la tension dans sa voix, comme si elle se préparait au pire.) 

—  Assieds-toi. 

Un grincement. Elle avait tiré la chaise en face de lui, puis s’y installa lentement. 

—  Je suis contente que tu m’en parles, murmura-t-elle. 

Kohler serra sa main dans la sienne, essayant de la rassurer tout en sachant que ce qu’il allait lui 

dire ne ferait malheureusement que l’inquiéter. 

—  Quelqu’un…  En  fait,  ils  sont  sans  doute  plusieurs,  mais  nous  n’en  connaissons  qu’un  pour 

l’instant—  Quelqu’un  veut  me  tuer.  (La  main de  Beth  se  crispa, et  il continua à  la  caresser pour  la 

détendre.) Je dois rencontrer ce soir le Conseil de la  Glymera, et je m’attends à des… problèmes. Tous 

les Frères viendront avec moi. Et nous ne prendrons aucun risque. Mais je ne peux pas te promettre 

que ce sera une simple balade. 

—  Ce… quelqu’un— fait bien entendu partie du Conseil, pas vrai ? Alors, faut-il vraiment que tu 

y ailles en personne ? 

—  Celui qui a lancé l’affaire n’est plus à craindre. 

—  Comment ça ? 

—  Rehvenge l’a éliminé. 

Elle se crispa encore. 

—  Seigneur… (Elle inspira profondément. Plusieurs fois.) Oh… Seigneur. 

—  La question que nous nous posons maintenant est : "Qui d’autre est dans le complot" ? Il est 

important  que  je  sois  présent  à  la  réunion.  Question  rapport  de  force,  je  ne  peux  pas  me  défiler.  Ni 

aucun des Frères. 

Kohler se prépara à entendre Beth  dire : «  Non, n’y va pas. » Et se demanda ce qu’il ferait. Mais 

elle annonça d’une voix calme : 

—  Je comprends. Mais j’ai quelque chose à te demander. 

Sous le coup de l’étonnement, il leva si haut les sourcils qu’ils apparurent au-dessus de ses lunettes 

noires. 

—  Oui, quoi ? 

—  Je veux que tu portes un gilet pare-balles. J’aie confiance dans les Frères mais quand même— 

je serais plus rassurée. 

Kohler cligna  des  yeux.  Puis  leva  les  mains  de  sa   shellane  à  ses  lèvres  pour  y  déposer  un  baiser 

déférent. 

—  Je le ferai. Pour toi, je le ferai sans hésiter. 

Elle hocha la tête, puis se leva. 

—  Très bien. Alors… très bien. Viens, maintenant— viens te coucher. Je suis fatiguée, presque 

autant que toi. 

Kohler se leva, la prit par la taille, et ils avancèrent ensemble, traversèrent le grand hall, leurs pieds 

heurtant du même rythme le pommier en pleine floraison que dessinait la mosaïque du sol. 

—  Je t’aime, dit-il. Tu n’imagines pas à quel point. 

Beth se serra un peu plus contre lui, le visage caché sur sa poitrine. Il sentit l’odeur un peu amère 

de la peur qui émanait d’elle, effaçant même sa fragrance naturelle. Malgré ça, elle hocha la tête et 

dit : 

—  Ta reine ne compte pas se défiler non plus, tu sais. 

—  Je sais… Je l’ai toujours su. 

 

Dans  la  maison  Tudor  de  sa  mère,  Rehv  s’adossa  aux  oreillers  de  son  lit,  puis  il  arrangea  le 

manteau de zibeline sur ses genoux, tout en disant au téléphone : 

—  J’ai une idée. Nous allons recommencer cette conversation. 

Le rire doux d’Ehlena était quasiment enivrant. 

—  D’accord. Est-ce que je dois raccrocher pour que tu me rappelles ? 

—  Dis-moi d’abord, où es-tu ? 

—  Au rez-de-chaussée, dans la cuisine. 

Ah, voilà qui expliquait le léger écho sur la ligne. 

—  Peux-tu descendre dans ta chambre et te mettre à ton aise ? 

—  Oh-oh, ça va donc être une longue conversation ? 

—  Tu as remarqué que j’ai changé de ton, dit-il. (Puis il baissa encore d’une octave et prit la voix 

langoureuse d’un véritable Dom Juan.) Je t’en prie, Ehlena, emmène-moi jusque dans ton lit. 

Elle rit encore, et il en eut le souffle coupé d’émotion. 

—  Tu t’améliores drôlement. 

—  Je sais. Je ne vois pas pourquoi on prétend que je n’accepte pas les ordres. Et tu devrais en 

prendre  de  la  graine.  Va  dans  ta  chambre  et  mets-toi  à  l’aise.  Je  n’ai  pas  envie  de  rester  seul 

aujourd’hui. Et j’ai la sensation que toi non plus. 

Au lieu d’un simple : «  C’est vrai,  », il entendit le bruit satisfaisant d’une chaise repoussée. Il adora 

entendre  ses  pas  légers  tandis  qu’elle  quittait  la  cuisine—  et  beaucoup  moins  le  craquement  des 

marches de l’escalier qu’elle descendait. Parce qu’il se demanda soudain où exactement, elle et son 

père vivaient. Il espérait que c’était une vieille maison solide, avec du bois antique qui craquait sous le 

poids des années. Et non un taudis à moitié effondré. 

Il  y  eut  le  grincement  d’une  porte  qui  s’ouvrait,  puis  un  silence…  Il  était  prêt  à  parier  qu’elle 

vérifiait l’état de son père. 

—  Il dort ? demanda Rehv. 

Un autre grincement tandis qu’elle refermait la porte. 

—  Comment sais-tu ce que je faisais ? chuchota-t-elle. 

—  Je te connais. Tu as le cœur sur la main. 

Un autre bruit de porte, puis une clé qui tournait. 

—  Donne-moi une minute d’accord ? 

Une minute ? Merde, s’il le pouvait, il lui donnerait le monde entier. 

—  Prends ton temps. 

Elle  posa  sans  doute  te  téléphone  sur  son  lit  car  il  y  eut  un  frottement  de  tissu.  D’autres 

grincements  de  gonds,  de  l’eau  qui  coulait.  Des  pas.  Le  couinement  des  ressorts  du  lit.  Quelques 

mouvements et— 

—  Allo ? 

—  Tu es bien installée ? dit-il, conscient qu’il souriait comme une andouille— mais, bon Dieu, la 

simple idée qu’il l’ait menée là où il la voulait était vraiment géniale. 

—  Oui. Et toi ? 

—  Jamais été mieux. 

En fait, avec la voix d’Ehlena à son oreille, il aurait pu être sur une table de torture et se trouver 

quand même parfaitement heureux. 

Le silence qui s’écoula ensuite était aussi chaud, doux et confortable que le manteau de fourrure 

posé sur lui. 

—  Tu veux me parler de ta mère ? dit-elle doucement. 

—  Oui. Même si je ne sais trop que dire. Sauf qu’elle est partie tranquillement, entourée par sa 

famille. N’est-ce pas le mieux qu’on puisse espérer ? C’était son heure. 

—  Mais elle va te manquer. 

—  Oui. 

—  Je peux faire quelque chose ? 

—  Oui. 

—  Dis-moi. 

—  Laisse-moi prendre soin de toi. 

Elle eut un doux rire. 

—  C’est ça. Je vais t’informer d’un truc qui a l’air de t’avoir échappé. Dans ce genre de situation, 

c’est à toi qu’il faut d’abord penser. 

—  Mais tu as perdu ton boulot à cause de moi— 

—  Stop ! (Il  y eut des frottements, comme si elle se redressait sur ses oreillers.) J’ai pris toute 

seule la décision de t’apporter ces comprimés. Je suis une adulte capable d’assumer mes erreurs. Tu ne 

me dois rien. 

—  Je ne suis pas du tout d’accord. Havers doit venir ce soir, alors je vais— 

—  Non.  Surtout  pas.  Seigneur,  Rehvenge,  ta  mère  vient  de  mourir.  Tu  as  des  soucis  bien  plus 

importants que— 

—  Ce qui doit être accompli pour elle est déjà fait. Laisse-moi t’aider. Je peux obliger Havers à— 

—  Ça ne changera rien. Il ne me fera plus jamais confiance, et je le comprends. 

—  Mais ça arrive de commettre une erreur. 

—  Certaines sont irrémédiables. 

—  Je ne crois pas. (En tant que  sympathe, il n’avait pas exactement les mêmes critères que tout 

un chacun niveau moralité.) Surtout quand il s’agit de toi. 

—  Je suis comme tout le monde. 

—  Écoute,  je  ne  veux  pas  recommencer  à  élever  la  voix,  dit-il  d’un  ton  sérieux.  Mais  tu  m’as 

rendu service, et je tiens à faire quelque chose pour toi en échange. Un prêté pour un rendu. 

—  Je vais trouver un autre travail. Il y a longtemps que je m’arrange à mener ma vie toute seule. 

En fait, c’est un de mes points forts. 

—  Je n’en doute pas. (Il attendit un peu, histoire de bien jouer son meilleur atout.) Mais il y un 

problème : Tu ne peux pas me laisser avec ce poids sur la conscience. Ça va me foutre en l’air. Parce 

que ton erreur résulte directement de la mienne. 

Elle rit encore. 

—  Je ne suis pas surprise que tu aies deviné ma faiblesse. C’est super sympa de ta part, mais si 

Havers change les règles pour moi, quel genre de message ça donnerait aux autres ? Lui et Catya, ma 

responsable,  ont  déjà  averti  tout  le  personnel.  Ils  ne  peuvent  plus  revenir  en  arrière.  Et  surtout  pas 

parce que tu l’y auras obligé. 

Merde, pensa Rehv, qui avait déjà décidé de manipuler l’esprit du médecin. Même en le faisant, il 

resterait le problème de tous les autres membres de la clinique. 

—  D’accord, alors laisse-moi t’aider financièrement jusqu’à ce que tu sois retombée sur tes pieds. 

—  Merci, mais— 

Il eut envie de hurler. 

—  J’ai une idée. Viens me voir chez moi cette nuit, et nous nous disputerons en direct. 

—  Rehv— 

—  Parfait.  Je  dois  m’occuper  du  rituel  mortuaire  à  la  nuit  tombée,  ensuite  j’ai  une  réunion  à 

minuit. Mais je serai libre à 3 heures. C’est donc décidé. Rendez-vous chez moi. 

Il y eut un bref silence, puis elle gloussa. 

—  Tu t’arranges toujours pour obtenir ce que tu veux, pas vrai ? 

—  En général, oui. 

—  Très bien. Je viendrai à 3 heures. 

—  Je suis super content. Tu as remarqué que j’ai changé de ton ? 

Ils rirent ensemble, et toute tension s’évapora entre eux, comme aspirée on ne sait où. 

Lorsqu’il  y  eut  d’autres  frottements  sur  la  ligne,  il  comprit  qu’elle  se  recouchait,  à  nouveau 

détendue. 

—  Je peux te raconter ce qu’a fait mon père ? dit-elle tout à coup. 

—  Oui. Et tu peux aussi m’expliquer pourquoi tu n’as presque rien mangé au dîner. Ensuite, tu 

me raconteras le dernier film que tu as vu, et les livres que tu lis en ce moment. Et ce que tu penses du 

réchauffement de la planète. 

—  Vraiment ? Tout ça ? 

Seigneur, qu’il aimait l’entendre rire. 

—  Ouaip. Nous sommes en réseau urbain, aussi ça ne coûte rien. Oh, et je veux aussi connaître ta 

couleur préférée. 

—  Rehvenge… on dirait que tu n’as vraiment pas envie de rester seul. 

Elle avait parlé doucement, de façon presque machinale, comme si les mots s’étaient échappés sans 

qu’elle en ait conscience. 

—  Là maintenant… j’ai juste envie d’être avec toi. C’est tout ce que je sais. 

—  Si mon père venait à disparaître, je ne serais pas prête à l’accepter. 

Il ferma les yeux. 

—  C’est ça… (Il se racla la gorge.) C’est aussi ce que je ressens. Je ne suis pas prêt pour ça. 

—  Mais tu as déjà perdu ton père. Alors… tu connais cette sensation. 

—  Mon père ? Il est mort, oui, mais il ne m’a jamais manqué. Il n’y a toujours eu que ma mère à 

mes  yeux.  Et  maintenant  qu’elle  est…  partie,  j’ai  la  sensation  que  ma  maison  a  été  pillée  et  brûlée. 

Bien  sûr, je  ne  venais  pas la  voir toutes les  nuits, ni même  chaque  semaine. Mais elle  était là.  Et je 

savais pouvoir la joindre à tout moment, m’asseoir près d’elle, sentir son Chanel N°5. Ou entendre sa 

voix et la voir en face de moi à table. Sa présence… me donnait des racines. Et je ne l’ai réalisé que 

quand je l’ai perdue. Merde… je raconte n’importe quoi. 

—  Non, pas du tout. Ça a été la même chose pour moi. Quand ma  mère est morte et que mon 

père… Ah, il est toujours là, bien sûr, mais plus vraiment. Je me suis sentie  déracinée. Perdue. Á la 

dérive. 

Voilà  pourquoi  un  mâle  prenait  une  compagne,  réalisa  soudain  Rehvenge.  Il  ne  s’agissait  pas  de 

sexe ou de position sociale. Des conneries. S’il était vraiment intelligent, il le faisait pour trouver un 

foyer. Non pas un bâtiment avec des murs et un toit— mais un abri invisible, une structure qu’aucune 

tempête  ne  pouvait  jamais  renverser,  qu’aucune  allumette  ne  pouvait  incendier,  que  le  temps  ne 

pouvait dégrader. 

Il venait de le comprendre : Une véritable union entre deux êtres aidait à traverser les épreuves. Ou 

à survivre à des jours comme celui-ci. 

Sa sœur, Bella, avait trouvé son abri avec Zadiste. Maintenant, son frère aîné pouvait sans doute 

suivre le même exemple. 

—  Bon, dit Ehlena un peu gênée. Si tu veux, je vais te répondre au sujet de ma couleur préférée ? 

histoire d’alléger un peu l’atmosphère. 

Rehv tenta de reprendre ses esprits. 

—  Oui, dis-moi. 

—  Ma couleur préférée est… (Ehlena s’éclaircit la gorge avant de continuer :) améthyste. 

Rehvenge sourit si fort que ses joues devinrent douloureuse. 

—  Je pense que c’est une couleur géniale pour toi. Absolument parfaite. 

Chapitre 38 

 

Aux  funérailles  de  Chrissie,  il  y  avait  quinze  personnes  qui l’avaient  connue—  et  une  autre  pour 

qui ce n’était pas le cas. Quant à Xhex, elle ne cessait de scanner le cimetière venteux à la recherche 

d’un dix-septième participant caché derrière un arbre, une pierre tombale ou une crypte. 

Pas  étonnant  que  ce  putain  de  charnier  soit  nommé  «  Le  Bosquet  des  Pins ».  Il  y  avait  au  moins 

cinquante  de  ces  foutus  arbres  alentour,  et  leurs  branches  touffues  fournissaient  à  un  suspect  qui  ne 

tenait pas à se faire repérer de nombreuses possibilités de cachette. Bordel de merde. 

C’est  dans  les   Pages  Jaunes  qu’elle  avait  trouvé  cet  endroit.  Les  deux  premiers  cimetières 

contactés n’avaient plus de concession disponible. Le troisième lui avait proposé un espace sur le  Mur 

 de  L’Éternité—  comme  le  mec  l’avait  pompeusement  annoncé—  ce  qui  n’était  qu’une  inscription 

après crémation. Et elle avait enfin trouvé  Le Bosquet des Pins où elle avait acquis les droits du petit 

espace rectangulaire autour duquel ils étaient tous agglutinés. 

Le  cercueil  rose  avait  coûté  5 000  dollars.  La  concession  trois  de  plus.  Et  le  prêtre—  le   Père 

comme l’appelaient les humains— lui avait suggéré une donation de 100 dollars à la paroisse. 

Aucun problème. Chrissie le méritait bien. 

Une fois de plus, Xhex fouilla du regard ces saloperies de pins, espérant repérer le fumier qui avait 

assassiné la femelle. Bobby Grady ne pourrait s’empêcher de venir. La plupart des brutes qui tuaient 

l’objet  de  leur  obsession  restaient  émotionnellement  liés  à  leur  victime.  Et  même  si  la  police  le 

recherchait—  ce  qu’il  devait  savoir—  l’envie  de  revoir  une  dernière  fois  Chrissie  pousserait  son 

meurtrier à venir sur sa tombe. 

Xhex ramena son attention vers le prêtre, un humain vêtu d’un manteau noir avec un col blanc qui 

découvrait  sa  gorge.  Au-dessus  du  joli  cercueil  de  Chrissie,  il  tenait  entre  ses  paumes  ouvertes  une 

Bible qu’il lisait d’une voix lente et respectueuse. Des rubans de satin séparaient les pages dorées sur 

tranche—  pour  démarquer  sans  doute  des  passages  dont  il  avait  le  plus  souvent  besoin—  et  leurs 

extrémités,  jaune,  rouge  et  blanc,  dépassaient,  et  s’agitaient  sous  les  rafales.  Xhex  se  demanda 

comment il choisissait ses textes « favoris », pour les mariages, les baptêmes (si c’était bien le mot) — 

et les funérailles. 

Le prêtre priait-il aussi pour les pécheresses ? Si elle se souvenait bien de la doctrine chrétienne, ce 

devait être le cas. Bien sûr, il ignorait que Chrissie avait été une prostituée. Mais il aurait gardé ce ton 

respectueux et cette expression grave, même s’il l’avait su. 

Sans trop savoir pourquoi, Xhex trouvait ça étrangement réconfortant. 

Un  vent  glacial souffla  soudain,  venu du  nord,  et  elle  recommença  à  surveiller  les  environs.  Une 

fois la cérémonie terminée, Chrissie ne resterait pas ici. Comme de nombreux rituels, celui-ci n’était 

que pour la galerie. La terre était bien trop gelée pour permettre de creuser une tombe, aussi ça devrait 

attendre le printemps. En attendant, Chrissie serait gardée en chambre froide, au funérarium. Mais au 

moins, elle aurait sa place marquée d’une jolie stèle en granit rose, qui indiquait où elle serait enterrée. 

Xhex  avait  été  brève  quant  aux  inscriptions  à  y  graver :  Juste  le  nom  de  Chrissie,  et  les  dates  de  sa 

naissance et de sa mort. Mais il y avait de charmants paraphes pour entourer le texte. 

C’était la première fois qu’il lui était donné d’assister à un rituel funéraire humain, et elle se sentait 

parfaitement étrangère au concept. Rien qu’à l’idée de se retrouver enfermée dans une boîte d’abord, 

dans la terre ensuite, elle étouffait et avait presque envie de tirer sur le col de son blouson de cuir. Pas 

de ça pour elle. Sur ce point, elle se sentait 100%  sympathe. 

Elle préférait un bûcher mortuaire pour s’en aller. 

Près de la tombe, le prêtre se pencha et ramassa un peu de terre avec une petite pelle en argent, puis 

il la renversa sur le cercueil et dit : 

—  Nous  sommes  poussière  et  nous  retournerons  en  poussière.  (NdT :  En  hébreu,  le  même  mot 

 traduit "cendre" et "poussière".) 

Quand  le  vent  balaya  immédiatement  la  terre  loin  du  cercueil,  Xhex  soupira.  Cette  partie-là  au 

moins évoquait quelque chose pour elle. Dans la tradition  sympathe, le mort était levé sur une plateforme funéraire en bois, avec un brasier allumé en-dessous. La fumée qui montait devenait le jeu des 

éléments,  tout  comme  cette  terre  venait  de  le  faire.  Quant  à  ce  qui  restait après  la  crémation  ?  La 

nature se chargeait d’en disposer. 

Il  est  vrai  que  les   sympathes  étaient  immolés  par  le  feu  pour  s’assurer  qu’ils  étaient  bien  morts. 

Certains l’étaient. D’autres simulaient. Ça valait le coup de vérifier. 

Mais dans les deux traditions, l’élégant mensonge restait le même : L’âme s’échappait du corps et 

s’envolait… quelque part. 

Lorsque le prêtre referma sa Bible et inclina la tête, tous les autres suivirent son exemple. 

Xhex regarda autour d’elle, espérant trouver Grady quelque part. 

Mais autant qu’elle puisse en juger, il ne s’était pas encore montré. 

Merde, il y avait un sacré paquet de pierres tombales sur la pente de cette colline brûlée par l’hiver. 

Bien sûr, leurs dessins étaient différents— certaines longues et minces, d’autres courtes et  au ras du 

sol— et les couleurs variaient : Blanc, gris, noir, rose et or. Mais il y avait une sorte de plan, un terreplein central et des alignements de morts comme les pavillons d’un lotissement urbain, avec des allées 

goudronnées et des rangées d’arbres pour couper le vent. 

Xhex eut le regard attiré par une tombe non loin de là, surmontée de la statue grandeur nature d’une 

femme en robe longue qui levait la tête, le visage aussi serein que le ciel qu’elle contemplait. La statue 

avait  été  taillée  dans  un  granit  gris  pâle,  de  la  couleur  des  nuages  bas.  Un  moment  durant, il  lui  fut 

difficile de définir où s’arrêtait la sculpture, où commençait l’horizon. 

Pour reprendre ses esprits, Xhex se tourna vers Trez. Dès que le  Moor croisa son regard, il secoua 

imperceptiblement la tête. Et iAm fit de même. Aucun des deux n’avait repéré la présence de Grady. 

Pendant  ce  temps,  l’inspecteur  de la  Cruz  surveillait Xhex—  et  elle  le  savait  sans  même  avoir  à  se 

retourner. Dès qu’il posait les yeux sur elle, ses émotions changeaient. Et elle le sentait. Il comprenait 

ce qu’elle éprouvait. Sincèrement. Et une part de lui la respectait pour son désir de vengeance. Mais il 

était cependant résolu à l’en empêcher. 

Lorsque le prêtre recula, Xhex réalisa que le service était terminé. Marie-Thérèse fut la première à 

rompre les rangs, et Xhex la regarda s’approcher du religieux pour lui serrer la main. Elle était superbe 

dans ses atours de deuil, avec une voilette noire lui cachant le visage, un chapelet entre les doigts. Un 

mélange de mariée funèbre et de femme pieuse— presque une nonne. 

Manifestement, le prêtre fut très impressionné par sa tenue et son sérieux, et aussi par le  ravissant 

visage qu’elle levait vers lui parce. Et lorsqu’il lui toucha la main, son empreinte émotionnelle révéla 

un amour lumineux, pur et chaste. 

Voilà  ce  qui  avait  attiré  son  attention,  pensa  Xhex.  La  statue  de  granit  était  le  portrait  de  MarieThérèse. Comme c’était curieux. 

—  Chouette cérémonie, hein ? 

Elle se retourna vers l’inspecteur de la Cruz. 

—  Il m’a semblé. Mais je n’y connais pas grand chose. 

—  Vous n’êtes pas catholique ? 

—  Nan. 

Tandis  que  la  foule  se  dispersait,  Xhex  fit  un  signe  de  la  main  en  direction  de  Trez  et  iAm.  Les 

deux  Moors devaient emmener tout le monde au restaurant avant leur retour au travail— une façon de 

plus de célébrer la mémoire de Chrissie. 

—  Grady n’est pas venu, remarqua l’inspecteur. 

—  Nan. 

—  Vous savez, dit de la Cruz en souriant, vous êtes aussi économe en paroles qu’en décoration. 

—  J’aime les choses simples. 

—  Vous en tenir aux faits, Ma’am ? Je pensais que c’était plutôt un truc de flic. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  aux  dos  de  ceux  qui  retournaient  vers  les  trois  voitures  garées  le  long  du 

trottoir. Une par une, la Bentley de Rehv, un monospace Honda et la vieille Toyota Camry de MarieThérèse s’éloignèrent. 

—  Et votre patron ? continua de la Cruz. Je pensais le voir. 

—  C’est un noctambule. 

—  Ah. 

—  Je vais devoir y aller, inspecteur. 

—  Vraiment ? (Il eut un geste du bras vers le parking vide.) Et comment ? Vous avez l’intention 

de marcher par un temps pareil ? 

—  Je me suis garée ailleurs. 

—  Vraiment ?  Vous  n’aviez  donc  pas  l’intention  de  rester  ici  plus  longtemps,  histoire  de… 

vérifier qu’il n’y ait pas de retardataires. 

—  Non, pourquoi l’aurais-je fait ? 

—  Oui, on se le demande. 

Il y eut un long, très long silence, et Xhex le passa à regarder la statue qui ressemblait tant à MarieThérèse. 

—  Vous voulez me raccompagner jusqu’à ma voiture, inspecteur ? 

—  Bien sûr. 

Comme  la  garde-robe  du  flic, sa  voiture  banalisée était  surtout  fonctionnelle— comme  son  lourd 

manteau  épais  et  confortable  qui  dissimulait  un  corps  puissant.  Il  faisait  chaud  à  l’intérieur  et  le 

moteur sous le capot avait des ressources insoupçonnées : Il démarra avec le bruit d’une Corvette. 

De la Cruz la regarda. 

—  Alors ? On va où ? 

—  Au club, si ça ne vous ennuie pas. 

—  Est-ce là que vous avez laissé votre voiture ? 

—  Oui, je suis venue ici avec les autres. 

—  Ah. 

Tandis que de la Cruz longeait les allées du cimetière fouetté par le vent, elle regarda les pierres 

tombales et songea un moment au nombre de cadavres qu’elle avait laissés derrière elle. 

Au nombre de mâles qu’elle avait laissés derrière elle. 

Y compris John Matthew. 

Elle avait tenté de ne pas évoquer ce qui s’était passé entre eux. La façon dont elle avait abandonné 

ce grand corps puissant étalé sur son lit. Les yeux qu’il avait en la regardant refermer la porte— pleins 

d’une douleur qu’elle ne pouvait se permettre d’intérioriser. 

Non pas qu’elle s’en foute. Au contraire. Ça représentait trop pour elle. 

Elle avait dû partir à cause de ce qu’elle éprouvait. Et jamais plus elle ne pourrait se retrouver seule 

avec lui. Jamais. Une fois déjà, elle avait suivi ce chemin... Avec un résultat au-delà du tragique. 

—  Ça va ? demanda le flic. 

—  Oui, très bien, inspecteur. Et vous ? 

—  Merci. Ça va. 

Les grilles du cimetière s’ouvrirent devant eux, une dentelle d’acier qui libéra la voie vers la rue. 

—  Je reviendrai, dit l’inspecteur alors qu’il freinait pour emprunter le passage étroit. Je pense que 

Grady finira par se montrer. Il ne pourra pas s’en empêcher. 

—  Bien vous ne me reverrez pas. 

—  Non ? 

—  Nan. N’y comptez pas. 

Elle était bien trop douée pour rester cachée. 

 

Quand le téléphone d’Ehlena émit un «  bip », elle l’écarta de son oreille. 

—  Qu’est-ce… ? Oh. Plus de batterie. Ne quitte pas surtout. 

Rehvenge  éclata  de  rire,  du  coup  Ehlena  s’arrêta  un  moment  avant  d’aller  chercher  son  cordon 

électrique. Elle voulait profiter jusqu’au dernier gloussement de ce rire profond. 

—  Voilà, je suis raccordée. (Elle s’installa à nouveau sur ses oreillers.) Où en étions— ah, oui. Je 

suis curieuse de savoir quel genre d’homme d’affaires tu es. 

—  Un de ceux qui réussit. 

—  J’imagine. Ça explique tes vêtements. 

Il rit encore. 

—  Non, c’est mon bon goût qui explique mes vêtements. 

—  Bon, alors ta réussite explique que tu puisses les payer. 

—  Ma famille a de l’argent depuis des générations. Et en parler n’a pas d’intérêt. 

Ehlena  regarda  délibérément  sa  couette  pour  ne  pas  penser  au  plafond  bas  de  la  pièce  où  elle  se 

trouvait.  Meilleure  idée…  elle  tendit  la  main  et  éteignit  la  lampe  posée  sur  le  cageot  en  plastique 

qu’elle utilisait comme table de chevet. 

—  C’était quoi ce bruit ? demanda Rehvenge. 

—  Ma lampe. Je viens de… ah, l’éteindre. 

—  Tu as sommeil ? Je suis désolé, je te garde trop longtemps en ligne. 

—  Non ! C’est juste que je… préfère être dans le noir. 

La voix de Rehvenge devint si basse qu’elle fut à peine audible. 

—  Pourquoi ? 

C’est ça, comme si elle allait lui avouer qu’elle ne voulait pas voir le taudis où elle vivait. 

—  Pour être plus… à l’aise. 

—  Ehlena ! 

Il y avait un tel désir dans sa voix que la conversation passa tout d’un coup d’un bavardage léger à 

quelque chose d’infiniment… sexuel. Elle se revit dans la chambre au Commodore, sur le lit de satin 

noir, nue, avec la bouche du mâle sur elle. 

—   Ehlena… 

—  Quoi, répondit-elle d’une voix rauque. 

—  Tu as toujours ton uniforme ? Celui que je t’ai enlevé ? 

—  Oui. 

Le mot était à peine formé, juste un souffle en fait. Et il répondait à bien autre chose que la simple 

question qu’il avait posée. Elle savait ce qu’il voulait. Et elle le désirait aussi. 

—  Les boutons sur le devant, murmura-t-il. Défais-les pour moi. 

—  Oui. 

Dès qu’elle détacha le premier, il réclama : 

—  Encore un. 

Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce que la blouse soit ouverte tout du long. Ehlena était franchement 

heureuse d’être dans le noir— non pas qu’elle soit embarrassée, mais il lui était plus facile ainsi de 

l’imaginer là, auprès d’elle. 

Quand Rehvenge grogna, elle l’entendit se lécher les lèvres. 

—  Si  j’étais  là,  tu  sais  ce  que  je  ferai ?  dit-il.  Je  caresserai  tes  seins  du  bout  des  doigts.  Je 

trouverai ton aréole et ferai des cercles tout autour jusqu’à ce qu’elle soit érigée. Et prête. 

Tout en l’écoutant, elle fit ce qu’il suggérait et poussa un cri étouffé. Puis réalisa… 

—  Prête à quoi ? 

Il eut un rire clair. 

—  Tu veux vraiment que je te le dise, c’est ça ? 

—  Oui. 

—  Prête pour ma bouche, Ehlena. Tu te souviens de ce que je t’ai fait avec ma bouche ? Moi, je 

me  rappelle  exactement le goût  de  ta  peau.  Garde  ton  soutien-gorge  et  touche  tes  seins…  comme  si 

c’était moi. Comme si je suçais tes adorables petits bourgeons à travers la dentelle sage de ce que tu 

portes. 

Ehlena serra son pouce et son index, attrapant entre eux la pointe de son sein. L’effet était moins 

dévastateur que la bouche brûlante de Rehvenge— mais quand même, c’était bon. Surtout en sachant 

que c’était lui qui le demandait. Elle répéta le geste, et gémit le nom du mâle. 

—  Bon dieu…  Ehlena.  

—  Quoi… ? 

Elle  avait  le  souffle  court,  et  une  douleur  entre  les  cuisses—  une  envie  désespérée  de  trouver  un 

soulagement à ce qu’ils avaient amorcé. 

—  J’ai envie d’être avec toi, grogna-t-il. 

—  Tu  es avec moi. 

—  Recommence.  Touche-toi  encore  pour  moi.  (Elle  trembla  et  répéta  son  nom,  mais  il  devint 

plus  exigeant :)  Relève  ta  jupe.  Au-dessus  de  la  taille.  Pose  le  téléphone  et  fais-le.  Vite.  Je  bous 

d’impatience. 

Elle laissa tomber le téléphone sur le lit et fit ce qu’il réclamait. Puis elle farfouilla dans les draps 

pour retrouver son appareil. Qu’elle remit vite à son oreille. 

—  Allo ? 

—  Oh, c’était génial… J’ai entendu le bruit du tissu qui remontait le long de ton corps. Je veux 

que tu commences par tes cuisses. Garde tes bas, et caresse tes cuisses. Doucement. 

Les collants exacerbaient les sensations, jusqu’au moment où la voix de Rehvenge lui annonça : 

—  Rappelle-toi quand je te faisais ça, dit le mâle d’une voix rauque.  Rappelle-toi.  

—  Oui… Oh, oui… 

Elle haletait, si tremblante d’anticipation qu’elle rata presque le grondement qu’il poussa. 

—  J’aimerais pouvoir te sentir. 

—  Je veux aller plus haut, dit-elle. 

—   Non !  (Lorsqu’elle poussa un cri de protestation, il se mit à rire— comme le ferait un amant, 

doucement, avec la promesse d’une satisfaction à venir.) Suis la courbe de ta hanche, puis l’arrière de 

ta cuisse, et reviens devant. Refais-le encore. 

Elle obtempéra, tandis qu’il lui parlait en même temps : 

—  J’ai adoré être avec toi. Je crève d’envie de recommencer. Et tu sais ce que je fais ? 

—  Quoi ? 

—  Je  me  lèche  les  lèvres.  Parce  que  je  pense  à  toi.  Que  je  me  vois  en  train  d’embrasser  tes 

cuisses, puis ma langue glisse plus haut… tu sais où je veux arriver, pas vrai ? (Lorsqu’elle gémit, en 

criant son nom d’une voix plaintive, elle en fut récompensée.) Vas-y, Ehlena. Tout en haut de tes bas. 

Là où en as envie. 

Elle le fit, et sentit la chaleur qui rayonnait de son sexe à travers le nylon. 

—  Enlève-les, dit-il. Tes collants. Enlève-les et garde-les à côté de toi. 

Á  nouveau,  elle  posa le  téléphone  et  arracha  son  collant sans  se  soucier  de si  elle le déchirait  ou 

pas. Puis fonça sur le téléphone… demandant quoi faire alors qu’elle l’avait à peine en main. 

—  Glisse ta main dans ta culotte. Et dis-moi ce que tu ressens. 

Il y eut un bref moment de silence. 

—  Je suis toute mouillée, murmura-t-elle. 

Cette fois, ce fut Rehvenge qui gémit. Et elle se demanda s’il avait une érection. Elle avait vu qu’il 

le  pouvait.  Mais  l’impuissance  ne  signifiait  pas  ne  pas  bander,  juste  ne  pas  pouvoir  aller  jusqu’au 

bout— pour une raison ou une autre. 

Elle  aurait  bien  aimé  pouvoir  aussi  lui  donner  quelques  ordres  érotiques,  mais  ne  savait  pas  trop 

jusqu’à quel point pousser ses exigences sexuelles. Elle ne le connaissait pas encore assez. 

—  Caresse-toi,  dit  Rehvenge  dans  un  grondement  de  fauve,  interrompant  ses  divagations.  Et 

pense à moi en le faisant. Dis-toi bien que c’est ma main. 

Elle obéit, et explosa presque instantanément, gémissant son plaisir au téléphone, étalée en travers 

de son lit, répétant son nom en une litanie sans fin qu’elle tentait de ne pas rendre trop bruyante. 

—  Enlève ta culotte. 

Oui, compris, pensa-t-elle en tirant son sous-vêtement d’une main qui tremblait encore. Elle le jeta 

sans se soucier de savoir où il tombait. 

Puis elle se rallongea, et se demanda ce qu’il allait encore réclamer d’elle. 

—  Peux-tu tenir ton téléphone entre l’oreille et l’épaule ? 

—  Oui. 

Tu  parles !  Elle  était  partante  pour  tout  ce  qu’il  voulait—  quitte  à  se  transformer  en  vampirebretzel. ( NdT : Spécialité alsacienne, gâteau salé en forme de gros nœud.) 

—  Prends tes collants à deux mains, tire dessus pour en faire une corde de nylon, et mets-la entre 

tes jambes. 

Elle eut un rire rauque et sensuel. 

—  Tu veux que je me branle avec ? 

Il poussa un feulement qui l’enflamma. 

—  Bordel, oui. 

—  C’est  border  comme idée. 

—  Mais tu vas le faire quand même ? 

—  Oui. 

—  J’aime entendre ce mot sur tes lèvres. (Lorsqu’elle rit, il reprit :) Alors, Ehlena, qu’attends-tu ? 

Je veux que tu utilises ces collants. 

Elle colla son téléphone contre son cou— trouvant une position où il ne tombait pas— puis, avec la 

sensation (agréable) d’être une femelle légère, elle empoigna les collants blancs, roula de côté et passa 

le nylon tendu entre ses jambes. 

—  Bien serré, dit Rehvenge le souffle court. 

Ehlena  poussa  un  cri  étouffé  au  premier  contact  du  tissu  contre  son  sexe  brûlant,  trouvant 

immédiatement le bon endroit… et la juste pression à appliquer. 

—  Bouge lentement, dit Rehvenge. Laisse-moi écouter que c’est bon pour toi. 

Elle  fit  exactement  ce  qu’il  demandait. Très  vite, le collant  devint  aussi  trempé et  chaud  que  son 

sexe, mais elle le tint en place et explosa, encore et encore. Sans jamais cesser de parler en exprimant à 

haute  voix  ce  qu’elle  ressentait.  Dans  le  noir,  les  yeux  fermés,  c’était  une  expérience  intime  et 

follement érotique. Presque aussi bon que de se trouver avec lui. 

Quand  elle  n’en  put  plus, elle  resta  immobile  et  inerte, la  respiration laborieuse,  serrée  en boule 

autour de son téléphone. 

—  Tu es merveilleuse, dit-il doucement. 

—  Parce que c’est toi qui me voit ainsi. 

—  Tu as tort. (Sa voix se fit insistante.) Viens me voir plus tôt cette nuit. Je ne peux pas attendre 

jusqu’à 3 heures. 

—  Oui. 

—  Parfait. 

—  Quand ? 

—  Je vais devoir rester auprès de ma mère et de ma famille jusqu’à 22 heures. Retrouvons-nous 

ensuite chez moi. D’accord ? 

—  Oui. 

—  J’ai  un  rendez-vous  important  à  minuit,  mais  nous  devrions  avoir  au  moins  une  heure 

tranquille. 

—  Parfait. 

Il  y eut une longue pause, et elle eut le sentiment alarmant qu’ils auraient pu le remplir avec des 

«  je t’aime » des deux côtés. Du moins s’ils en avaient eu le courage. 

—  Dors bien, dit-il dans un souffle. 

—  Toi aussi, si tu peux. Et n’hésite pas à m’appeler si tu n’y arrives pas. Je serai là. 

—  Je le ferai. C’est promis. 

Il y eut un autre silence, comme si chacun d’eux attendait que l’autre raccroche le premier. 

Ehlena se mit à rire, même si l’idée de quitter Rehvenge lui faisait mal. 

—  D’accord, on va compter jusqu’à trois. Un, deux— 

—  Attends. 

—  Quoi ? 

Il ne répondit pas pendant un très long moment. 

—  Je n’ai pas envie de raccrocher. 

Elle ferma les yeux. 

—  Moi non plus. 

—  Merci. (Rehvenge poussa un long soupir.) D’être restée avec moi. 

Elle eut une réponse instantanée sans réellement comprendre d’où venait le mot— ni la certitude 

qui l’animait. 

—   Toujours.   

—  Si tu veux, tu peux fermer les yeux et imaginer que je suis à côté de toi. Tout contre toi. 

—  Oui. Je vais le faire. 

—  Très bien. Dors bien. 

Cette fois, ce fut lui qui raccrocha. 

Ehlena écarta l’appareil de son oreille et coupa la communication. Le clavier s’éclaira  d’un bleu 

vif. Le téléphone était brûlant d’avoir été si longtemps tenu. De son pouce, elle caressa l’écran lisse. 

 Toujours.  Oui, elle voulait rester avec lui pour toujours. 

Lorsque  le  clavier  devint  noir,  cette  dernière  lumière  qui  s’éteignait  causa  à  Ehlena  un  bref 

sentiment de panique. Mais elle pouvait toujours l’appeler, non ? Bien sûr, elle ne le ferait pas— ça 

serait trop pathétique— mais il demeurait accessible, même s’il n’était plus en ligne avec elle. 

Elle avait  la possibilité de le rappeler. 

Seigneur, il venait de perdre sa mère. Et parmi tous les êtres avec lesquels il aurait pu passer cette 

journée terrible, c’est elle qu’il avait choisie. 

Elle tira les draps et la couette sur ses jambes, puis se serra en boule avec le téléphone contre elle. 

Avant de s’endormir. 

 

Chapitre 39 

 

Dans le ranch merdique qu’il avait décidé d’utiliser comme centre de recoupement de la drogue, 

Lash  rythmait  d’un  geste  nerveux  le  passage  du  temps,  assis  dans  un  fauteuil  avachi.  Dans  son 

ancienne  vie,  il  n’aurait  même  pas  autorisé  King,  son  rottweiler, à  poser  un étron  sur  un siège  aussi 

misérable. Malheureusement, le vieux débris avait de gros coussins râpés très confortables. 

Pas exactement le trône royal dont il rêvait, mais son cul s’y trouvait à l’aise. 

Lash  avait  son  ordinateur  ouvert  posé  à  côté  de  lui.  Devant  lui,  la  pièce  était  un  carré  de  quatre 

mètres  sur  quatre,  meublée  au  rabais :  Un  canapé  usé  jusqu’à  la  trame,  un  cadre  de  Christ  fané  qui 

pendait de travers et de petits taches rondes sur la moquette pâle— que Lash suspectait être de la pisse 

de chat. 

M. D dormait, le dos appuyé à la porte d’entrée, son arme à la main, son chapeau texan baissé sur 

les  yeux.  Deux  autres   lessers  étaient  posés  dans  une  encoignure  de  la  pièce,  chacun  appuyé  à  un 

chambranle, les jambes allongées. 

Grady était sur le canapé, avec devant lui  une boîte de pizza Domino ouverte où il ne restait que 

des  traces  de  graisse  et  quelques  coulées  de  fromage.  Après  avoir  bouffé  la  totalité  de  sa  Super 

Bolognaise, l’humain lisait maintenant le  Courrier de Caldwell. 

Le sentir aussi détendu donnait  envie à Lash de pratiquer sur lui une autopsie à vif. Comment ce 

petit fumier osait-il réagir ainsi ? Se trouver entre les mains du fils de l’Omega aurait dû provoquer un 

peu plus d’anxiété, bordel de merde. 

Après  avoir  vérifié  sa  montre,  Lash  décida  de  laisser  à  ses  hommes  encore  une  demi-heure  de 

recharge.  Ils  avaient  dans  la  journée  deux  autres  rencontres  prévues  avec  des  détaillants,  et  la  nuitmême, ils seraient dans les rues à vendre leurs produits. 

Ce  qui  signifiait  que  le  contrat  avec  le  roi   sympathe  attendrait  jusqu’au  lendemain.  Lash  avait 

décidé de régler cette affaire, mais les intérêts financiers de la Société passaient en premier. 

Au-delà de ses  lessers inertes, Lash jeta un coup d’œil dans la cuisine où une longue table pliante 

avait été installée. Sur le plateau en mélaminé usé, s’étalaient des petits sachets en plastique— comme 

ceux où l’on trouve des boucles d’oreilles en toc à vendre sur les marchés. Certains étaient remplis de 

poudre blanche, d’autres de granulés bruns ou de comprimés. Ils avaient coupé la drogue volée avec 

de  la  farine  et  du  talc  donc  les  emballages  étaient  posés  sous  la  table.  Quand  au  plastique  qui  avait 

servi à préserver la dope, ce qu’il en restait était jeté en vrac sur le sol. 

L’un dans l’autre, Grady avait estimé leur stock à 250 000 dollars. Avec quatre hommes dans les 

rues, ça devrait s’écouler en deux nuits. 

Lash aimait bien ces calculs, et il avait passé les dernières heures à étudier le schéma de ses futures 

opérations.  En  fait,  se  réapprovisionner  n’allait  pas  tarder  à  devenir  un  problème  majeur.  Il  lui  était 

bien entendu difficile de continuer à plomber les détaillants pour leur piquer leurs stocks, parce qu’il 

n’en restait plus beaucoup de disponibles. Donc, il lui fallait s’insérer dans la chaîne de distribution. 

Celle-ci  comprenait  les  importateurs  étrangers—  comme  les  Sud-Américains,  les  Japonais  ou  les 

Européens. Puis les barons comme Rehvenge, qui revendaient de tout. Puis les détaillants comme ceux 

que Lash avaient éliminés. Vu qu’il serait extrêmement ardu de s’attaquer aux gros morceaux, et bien 

trop  long  de  créer  des  relations  fiables  avec  les  exportateurs,  la  conclusion  logique  était  de  devenir 

directement un producteur. 

Sa zone d’activité limitait déjà ses options. Á Caldwell, la saison propice à la culture durait environ 

dix minutes chaque année. Mais des produits comme le X ou le  speed n’avait pas besoin de soleil. Et, 

en cherchant bien, on trouvait sur Internet les instructions détaillées pour monter et faire fonctionner 

un labo à Méthédrine ou une fabrique à X. Bien sûr, le problème serait de sécuriser l’acheminement 

des  ingrédients,  à  cause  des  diverses  lois  restrictives  sur  la  circulation  et  le  suivi  des  produits 

chimiques concernés. Mais Lash avait comme atout la possibilité de contrôler et/ou de manipuler les 

faibles esprits humains, ce qui pouvait lui faciliter les choses. 

Tout en fixant l’écran brillant de son ordinateur, il décida que la prochaine tâche de M. D serait de 

monter  deux  unités  de  production.  La   Lessening  Société  possédait  déjà  de  nombreux  bâtiments— 

Merde,  n’importe  quelle  ferme  isolée  ferait  l’affaire.  Pour  le  personnel,  ça  posait  un  problème.  De 

toute façon, Lash avait déjà envisagé de recruter. 

Pendant  que  M.  D  s’occuperait  d’installer  les  usines,  Lash  allait  nettoyer  la  concurrence  sur  le 

marché. Et éliminer Rehvenge. Même si la Société ne vendait que du X et du  speed, moins il aurait de 

monde, mieux ce serait. Ce qui impliquait de se débarrasser du baron en place— mais il n’avait aucune 

idée de comment s’y prendre. Le ZeroSum était bien protégé avec deux  Moors  et cette salope à moitiémâle,  plus  un  système  de  sécurité  assez  haut-de-gamme  pour  faite  bander  le   Metropolitan  Museum. 

 (NdT : Musée d’art de New York créé en 1872, surnommé le "Met", et l’un des plus grands au monde.) 

Et puis Rehvenge devait être un vrai salopard pour être resté au sommet aussi longtemps. Ça faisait au 

moins… cinq ans que le club tournait. 

En entendant un brusque froissement de papier, Lash releva les yeux. Grady venait de se redresser 

de sa position vautrée et agrippait le  CCJ entre ses mains crispées, les bras si tendus que ses tendons se 

voyaient et que le chaton nu de sa chevalière universitaire coupait la chair de son doigt. 

—  Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lash d’une voix gouailleuse. Tu viens d’apprendre que la pizza 

aggravait le cholestérol ? 

Comme si ce fils de pute allait vivre assez longtemps pour s’inquiéter de ses artères. 

—  Non… c’est rien… Rien du tout. 

Grady jeta le journal et retomba en arrière sur les coussins. Le visage soudain livide, il posa la main 

sur son cœur comme si le truc jouait de l’aérobic entre ses côtes. De l’autre main, il repoussa en arrière 

des cheveux qui n’en avaient pourtant nul besoin, vu leur rareté sur son front. 

—  Merde, mais qu’est-ce qui te prend ? 

Grady secoua la tête, ferma les yeux, et remua les lèvres comme pour se parler à lui-même. 

Lash revint à son écran avec un sourire satisfait. 

Bon, Ducon avait la trouille. C’était déjà ça. 

Chapitre 40 

 

Le soir suivant, Rehv descendait prudemment l’escalier de la maison sécurisée de sa famille pour 

raccompagner  Havers  jusqu’à  la  porte  d’entrée.  Derrière  eux,  se trouvaient  Bella  et l’infirmière  qui 

était arrivée avec le physicien de la race, à peine quarante minutes plus tôt. Aucun d’eux ne parlait. Et 

dans le silence, seuls résonnaient leurs pas anormalement sonores sur les marches moquettées. 

Rehvenge gardait l’odeur de la mort dans les sinus— les herbes rituelles qui s’attardaient. Et il se 

demandait combien de temps il faudrait pour que ne plus être asphyxié par ces relents chaque fois qu’il 

respirait. 

De quoi donner à un mâle l’envie d’utiliser du papier de verre pour se récurer les narines. 

En  vérité,  il  avait  besoin  de  grand  air,  mais  n’osait  pas  avancer  plus  vite.  Entre  sa  canne  et  la 

rampe,  il  se  débrouillait  pas  mal,  mais  avoir  vu  sa  mère  enveloppée  dans  des  bandelettes  de  deuil 

l’avait anéanti. Il n’avait plus seulement un corps inerte. Son cerveau avait aussi buggé. Et il n’avait 

vraiment pas besoin en plus de dégringoler dans l’escalier pour aller se fracasser sur le marbre en bas. 

Après la dernière marche, Rehvenge agrippa sa canne dans la main droite et plongea presque pour 

ouvrir la porte. Le vent glacé qui le frappa fut à la fois une bénédiction et une horreur. Sa température 

intérieure chuta brusquement, mais il eut le temps d’inspirer une grande goulée d’air pur qui dissipa 

l’odeur qui s’attardait en lui. Il sentit la promesse d’une chute de neige. 

Il s’éclaircit la gorge et tendit la main au médecin. 

—  Je vous remercie d’avoir traité ma mère avec tant de respect. 

Derrière  ses  lunettes  à  monture  d’écaille,  les  yeux  du  praticien  n’exprimaient  pas  seulement  un 

intérêt  professionnel,  mais une  véritable émotion  quand  il  tendit la  main  à  celui  dont il  partageait la 

peine. 

—  Elle était vraiment unique. Et la race a perdu avec elle l’une de ses lumières spirituelles. 

Bella avança aussi pour saluer le médecin  tandis que Rehvenge s’inclinait devant l’infirmière qui 

les avait assistés. Il savait qu’elle préfèrerait ne pas avoir à lui serrer la main. 

Lorsque  les  deux  vampires  se  dématérialisèrent  pour  retourner  à  la  clinique,  Rehvenge  resta  un 

moment à fixer la nuit. Oui, la neige n’allait pas tarder. Et cette fois, ce ne serait pas quelques flocons 

comme la nuit précédente. 

Sa mère avait-elle regardé tomber la neige en son dernier soir sur terre ? se demanda-t-il. Ou bien 

avait-elle manqué cette dernière chance de voir ce miracle descendre des cieux ? 

Seigneur,  personne  ne  bénéficiait  d’une  éternité  de  nuits.  Ni  d’une  infinité  de flocons  à  regarder 

tomber. 

Sa mère avait aimé la neige. Á chaque nouvelle chute, Madalina s’installait dans le salon, devant la 

fenêtre, allumait les lampes extérieures en éteignant toutes celles de la pièce. Et elle restait là, à fixer la 

nuit. Aussi longtemps que la neige tombait. Des heures durant. 

Qu’avait-elle  vu ?  se  demanda-t-il.  Dans  le  tourbillon  des  flocons,  qu’avait-elle  vu ?  Il  n’avait 

jamais pensé à le lui demander. 

Seigneur, pourquoi les choses devaient-elles avoir une fin ? 

Abandonnant le froid hivernal, Rehvenge referma la porte et s’appuya lourdement sur le panneau 

de bois. Devant lui, illuminée par un imposant lustre au-dessus d’eux, sa sœur avait des yeux creux et 

une expression tendue tout en serrant sa fille dans ses bras. 

Elle n’avait pas voulu poser Nalla depuis la mort de Madalina, mais le bébé  ne semblait pas s’en 

plaindre. Elle dormait dans les bras de sa mère, le front plissé sous la concentration, comme si grandir 

était une tâche qui l’empêchait, même durant son sommeil, de relâcher son attention. 

—  Je  te  tenais  comme  ça  autrefois,  dit  Rehv.  Et  tu  dormais  de  la  même  façon.  Aussi 

profondément. 

—  C’est vrai ? dit Bella qui lui sourit tout en frottant le dos de Nalla. 

Le bébé portait une grenouillère noir et blanc avec un logo  AC/DC LIVE tour (NdT :  Album  live  du 

 groupe  de  hard  rock   AC/DC .)  Rehvenge  ne  put  s’empêcher  de  sourire.  Il  n’était  pas  étonné  que  sa 

sœur ait rejeté les couleurs pastel et les motifs mièvres à la Walt Disney. La garde-robe du bébé était 

bien plus tonique. Que dieu la bénisse. Si lui-même avait un jour un jeune, il— 

Sidéré, Rehv fronça les sourcils et coupa court à ses divagations. 

—  Que se passe-t-il ? demanda sa sœur. 

—  Rien. 

Ouais, sauf que c’était bien la première fois qu’il évoquait l’éventualité d’avoir un héritier. 

Peut-être était-ce dû à la mort de sa mère ? 

Peut-être était-ce dû à Ehlena ? souligna l’autre moitié de lui-même. 

—  Avant que Zadiste et toi ne rentriez, tu veux manger quelque chose ? dit-il à Bella. 

Sa sœur leva la tête vers les escaliers où l’on entendait une douche couler. 

—  Oui, volontiers. 

Rehv lui posa la main sur l’épaule et  ils avancèrent ensemble dans le couloir où des tableaux  de 

paysages étaient accrochés. Dans la salle à manger, les murs lambrissés avaient la couleur sombre d’un 

merlot.  Et  la  cuisine  était  juste  derrière,  très  différente  du  reste  de  la  maison.  Tout  ici  n’était 

qu’utilitaire, mais il y avait une table agréable où s’asseoir, et il installa sa sœur et le bébé dans un 

fauteuil à dossier haut avec des accoudoirs rembourrés. 

—  Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? demanda-t-il en s’approchant du frigo. 

—  Tu as des céréales ? 

Rehv changea de direction et ouvrit le placard où étaient les conserves et les biscuits salés, espérant 

que… oui, des  Frosties  de  Kellogg. Une énorme boîte de flocons d’avoine posée à côté des crackers 

 Keebler Club et des croûtons  Pepperidge Farm. 

En sortant la boîte, il la tourna pour examiner Tony le Tigre. Et suivant du bout du doigt les lignes 

du dessin, il dit doucement : 

—  Tu aimes toujours les  Frosties ? 

—  Bien sûr. Ce sont mes favoris. 

—  Très bien. J’en suis ravi. 

Bella eut un petit rire. 

—  Ah bon. Pourquoi ? 

—  Tu ne te… souviens pas ? (Il s’interrompit.) Mais bien sûr que non, pourquoi l’aurais-tu fait ? 

—  Me souvenir de quoi ? 

—  C’était il y a bien longtemps. Je t’ai regardée manger des flocons un matin… et c’est resté un 

joli souvenir pour moi. En fait, c’est surtout le plaisir que tu prenais à les manger qui m’avait marqué. 

Il sortit un bol et une cuillère, puis du lait écrémé, et posa le tout devant elle sur la table. 

Bella déplaça un peu Nalla pour libérer sa main droite et prit la cuillère tandis que Rehv ouvrait la 

boîte de céréales, déchirait le plastique intérieur et commençait à verser les flocons. 

—  Dis-moi quand m’arrêter. 

Le bruit des  Frosties qui tombaient en cascade dans le bol était si normal, si routinier, que c’en était 

presque choquant. Tout comme les pas qui s’entendaient au premier. Le silence avait une  résonance 

particulière dans la maison, comme si celui qui avait suivi l’arrêt du cœur de sa mère avait modifié le 

volume des autres bruits. Tout devenait agressif aux tympans. 

—  Stop, dit Bella. 

Il échangea la boîte de céréales pour la brique de lait, et versa le liquide dans le bol. 

—  Allez, encore une fois. 

—  Stop. 

Rehv  se  rassit  en  refermant  la  brique,  mais  il  ne  demanda  pas  à  récupérer  Nalla.  Aussi 

inconfortable que  ce soit pour Bella de devoir manger avec sa fille, elle n’avait pas l’intention de la 

lâcher  pendant  un  bail.  Et  c’était  normal.  Plus  que  normal  même.  La  voir  trouver  un  réconfort  au 

contact de la génération suivante réconfortait aussi Rehvenge. 

—  Mmm, dit Bella à la première bouchée. 

Durant cette pause tranquille, Rehvenge se laissa entraîner dans un souvenir du passé— une autre 

cuisine, une autre époque. Quand sa sœur était si petite et lui bien moins enfoncé dans le mal. Il se 

souvint d’un déjeuner en particulier avec Tony le Tigre. Même si elle l’avait oublié, c’était une fois où 

elle  avait  terminé  son  premier  bol,  et  avait  encore  faim.  Elle  avait  dû  lutter  entre  son  désir  et  les 

assertions  grotesques  que  son  salopard  de  père  lui  avait  toujours  inculquées—  comme  quoi  les 

femelles de l’aristocratie devaient être minces et ne jamais se resservir. Rehv avait été ravi de voir la 

petite fille traverser la cuisine de leur ancienne maison pour ramener sa boîte de céréales jusque sur la 

table, et en reprendre. Sous le coup de l’émotion, il avait même dû sortir précipitamment de la pièce 

pour verser des larmes  sympathes, des larmes couleur de sang, à l’abri dans une salle de bain. 

Il avait tué Rempoon pour deux raisons : Pour sauver sa mère de ses coups et libérer sa sœur de sa 

rigueur étouffante. 

L’une  de  ses  récompenses avaient  été  de  voir  Bella  découvrir  la  liberté  de  manger  quand  elle  en 

avait envie. L’autre avait été de ne plus trouver le visage de sa mère marqué de bleus. 

Il  se  demanda  comment  sa  sœur  réagirait  si  elle  était  au  courant  de  son  crime.  Le  haïrait-elle ? 

Peut-être. Il ne savait trop ce dont elle se souvenait de cette période pénible, ni surtout de ce que leur 

mère avait souffert. 

—  Ça va ? demanda-t-elle tout à coup. 

Il frotta sa coupe iroquoise. 

—  Ouais. 

—  Il est parfois difficile de savoir ce que tu penses. (Elle lui offrit un petit sourire, comme pour 

montrer qu’il ne s’agissait pas d’une critique.) Je ne sais jamais si tu vas bien ou pas. 

—  Je vais très bien. 

Elle regarda autour d’elle. 

—  Que vas-tu faire de cette maison ? 

—  Je vais la garder encore six mois. Ça ne fait que dix-huit mois que je l’ai achetée à un humain, 

et je dois attendre deux ans pour la revendre afin d’éviter la taxe sur les plus-values. 

—  Tu as toujours été doué avec l’argent. (Elle se pencha pour mettre une autre cuillère dans sa 

bouche.) Je peux te poser une question ? 

—  Bien sûr. 

—  As-tu quelqu’un ? 

—  Comment ça ? 

—  Tu sais bien… une femelle. Ou un mâle. 

—  Tu me crois gay ? 

Quand il éclata de rire, elle piqua un tel fard que ça donna à Rehvenge envie de se lever et de la 

serrer dans ses bras jusqu’à l’étouffer. 

—  Si tu l’étais, ça ne m’aurait pas gênée, Rehv. (Elle hocha la tête, et il eut la sensation d’avoir 

reçu une petite tape d’approbation sur la main.) Je pensais juste que tu… n’as jamais amené personne 

à la maison. Jamais. Et je ne voulais pas te… dire que tu… ah… Bon,  quand je suis passée dans ta 

chambre un peu plus tôt— histoire de voir si ça allait— je t’ai entendu parler au téléphone. Bien sûr, je 

n’ai pas écouté— Je t’assure que je n’ai pas… Oh, zut. 

—  C’est pas grave. 

Il  lui  adressa  un  grand  sourire,  puis  réalisa  que  répondre  à  sa  question  n’était  pas  si  facile.  Du 

moins en ce qui concernait le fait qu’il ait « quelqu’un ». 

 Ehlena… Qu’était au juste la femelle pour lui ? 

Il fronça les sourcils. La première réponse qui lui venait à l’esprit était instinctive. Primitive. Et vu 

l’échafaudage de mensonges sur lequel reposait sa vie, il n’était pas certain qu’il soit sage de sa part de 

commencer  à  creuser  trop  profond  dans  ses  sentiments.  Parce  que  tout  ça  était  sacrément  fragile,  et 

avait bien trop de tunnels sous la surface. 

Bella reposa lentement sa cuillère. 

—  Seigneur… alors c’est vrai ? Tu as quelqu’un. 

Il  se  força  à  répondre  de  façon  à  simplifier  les  choses.  Même  si  ce  n’était  qu’une  petite 

complication en moins dans sa pile d’emmerdements. 

—  Non. Pas du tout. (Il jeta un coup d’œil à son bol.) Tu en veux encore ? 

Elle eut un sourire. 

—  Volontiers. (Il la servit une fois de plus.) Tu sais, je crois que c’est toujours le second bol le 

meilleur 

—  Je suis tout à fait d’accord. 

Bella tapota ses flocons d’avoine avec le dos de sa cuillère. 

—  Je t’aime très fort, Rehv. 

—  Moi aussi sœurette. Moi aussi. 

—  Je pense que  Mahman est bien arrivée dans l’Au-delà, et qu’elle nous observe. Je ne sais pas 

trop si tu y crois, mais elle avait une foi profonde. Et ça m’est venu aussi après la naissance de Nalla. 

Rehvenge était conscient que sa sœur avait failli mourir durant son accouchement. Et il se demanda 

ce qu’elle avait découvert durant ces instants où son âme s’était envolée, plus vraiment dans son corps 

mais pas encore complètement partie. Entre les deux. Il n’avait jamais réellement pensé à ces choses— 

à  l’endroit  où  l’on  arrivait  après  la  vie—  mais  il  était  prêt  à  parier  que  sa  sœur  avait  raison.  Si 

quelqu’un pouvait  se trouver dans l’Au-delà et veiller sur ceux qui étaient resté en arrière, ce serait 

bien leur adorable mère, si pieuse. 

Cette idée était étrangement réconfortante. 

Sa mère n’avait plus besoin de s’inquiéter. Ni pour elle. Ni pour lui. 

—  Oh, regarde, dit Bella, il neige. 

Il  se  tourna  vers  la  fenêtre.  Dans  la  lueur  faible  des lumignons  qui  bordaient  l’allée,  les  flocons 

blancs tombaient en tourbillonnant. 

—  Elle aurait aimé ça, murmura-t-il. 

—   Mahman ? 

—  Rappelle-toi comme elle s’asseyait toujours dans le salon, devant la fenêtre, dès que la neige 

tombait. 

—  Elle ne regardait pas la neige. 

Étonné, Rehv se tourna vers sa sœur. 

—  Bien sûr que si. Des heures durant, elle restait— 

Mais Bella secoua la tête. 

—  Non. Ce qu’elle aimait était voir la terre devenir entièrement blanche une fois la neige tombée. 

—  Comment le sais-tu ? 

—  Je lui ai posé la question un jour. Je lui ai demandé pourquoi elle restait si longtemps assise à 

regarder. (Bella changea légèrement sa prise sur Nalla, et caressa les cheveux ébouriffés du bébé.) Elle 

a dit que voir la terre devenir toute blanche, avec la neige qui recouvrait le sol, les arbres et les toits, ça 

lui rappelait l’Autre Côté, le sanctuaire des Élues. Là où tout était bien. Elle a dit… que la neige la 

ramenait aux temps où elle n’était pas déchue. Je n’ai jamais exactement compris ce que ça  voulait 

dire. Et elle ne me l’a pas expliqué. 

Rehvenge reporta son regard vers la fenêtre. Á la vitesse à laquelle les flocons tombaient, il faudrait 

un bout de temps pour que tout le paysage devienne blanc. 

Pas étonnant que sa mère ait attendu durant des heures. 

 

Kohler se réveilla dans le noir, mais d’une façon délicieuse. Il avait la tête posée sur son oreiller, le 

dos  appuyé  sur  son  matelas,  ses  couvertures  tirées  sous  le  menton,  et  le  parfum  de  sa   shellane  tout 

autour de lui. 

Il avait dormi profondément et longtemps. Il le savait à son besoin de s’étirer. 

Et  sa  migraine  avait  disparu.  Quelle  merveille.  Seigneur,  il  avait  vécu  avec  cette  douleur 

permanente depuis si longtemps que c’est son absence qui lui faisait réaliser à quel point ça avait été 

pénible. 

Il se cambra et étira ses muscles jusqu’à faire craquer toutes ses jointures. Sa colonne vertébrale se 

réaligna, et il se sentit en pleine forme. 

Roulant sur lui-même, il trouva le corps de Beth, glissa un bras autour de sa taille par derrière et se 

pelotonna contre elle, le visage caché dans les cheveux contre sa nuque fine. Elle dormait toujours sur 

le côté droit, et il adorait se coller ainsi à elle, protéger le corps plus petit de la femelle dans la masse 

du sien. 

Il fit juste attention à garder son bas-ventre loin d’elle. Il avait une érection douloureuse et urgente, 

mais ne tenait pas à forcer sa chance. Il savourait déjà de la tenir contre lui, pas question de tout foutre 

en l’air en la mettant mal à l’aise. 

—  Mmm, dit-elle en lui caressant le bras. Tu es réveillé. 

—  Oui. ( Et pas qu’un peu.) 

Il entendit les draps bouger tandis qu’elle se tortillait pour se tourner et lui faire face. 

—  Tu as bien dormi ? 

—  Oh, oui. 

En  sentant  un  léger  tiraillement  sur  ses  cheveux,  il  sut  qu’elle  jouait  avec  ses  longues  mèches, 

comme elle aimait à le faire. Rien que pour ça, il était heureux de ne pas les avoir coupés, bien qu’il 

doive les attacher pour combattre et que cette merde mette un temps fou à sécher après la douche— en 

fait,  il  lui  était  même  arrivé  de  devoir  utiliser  un  sèche-cheveux,  ce  qui  était  grotesque.  Dieu  merci, 

aucun  de  ses  Frères  ne le saurait jamais. Mais  Beth aimait ses  cheveux  longs. Et il  se  souvenait  des 

nombreuses fois où elle les avait répandus sur ses seins nus… 

Ouais, alors penser à ce genre de trucs était une très mauvaise idée. S’il continuait, il finirait par lui 

sauter dessus ou par devenir dingue. 

—  J’aime tes cheveux, Kohler. 

Dans le noir, sa voix calme était, comme ses mains, d’une douceur bouleversante, dévastatrice. 

—  Et j’aime tes mains sur eux, répliqua-t-il d’une voix rauque. Fais ce que tu veux avec. 

Ils passèrent Dieu sait combien de temps couchés l’un devant l’autre, tandis que les mains de Beth 

caressaient ses cheveux. 

—  Merci, dit-elle enfin. Merci de m’avoir dit ce qui allait se passer ce soir. 

—  J’airais préféré avoir à t’annoncer des nouvelles plus gaies. 

—  Mais je suis quand même contente d’être au courant. 

Au  toucher,  il  trouva  son  visage,  et  caressa  du  doigt  les  joues  lisses,  le  nez,  les  lèvres.  Il  la 

reconnaissait des mains, comme il la voyait toujours dans son cœur. 

—  Kohler… (Elle posa la main sur son sexe rigide.) 

—  Oh, bordel… dit-il avec un sursaut en avant, le corps soudain survolté. 

Elle eut un rire rauque. 

—  Tu as le langage d’un charretier. 

—  Je suis désolé, je— (Sa respiration se bloqua lorsqu’elle le caressa à travers le boxer qu’il avait 

gardé par discrétion.) Bord— je veux dire… 

—  Non, ça ne me gêne pas. C’est bien toi. 

Elle le poussa sur le dos et monta à califourchon sur ses hanches— Nom de Dieu. Il savait qu’elle 

s’était mise au lit avec une chemise en flanelle, mais ce foutu truc ne lui recouvrait manifestement pas 

les jambes parce qu’il sentait son sexe humide et chaud le caresser à travers le boxer. 

Avec  un  grondement  rauque,  il  perdit  la  tête.  D’un  seul  bond,  il  la  renversa,  arracha  son  Calvin 

Klein et la pénétra en force. Lorsqu’elle cria et lui griffa le dos de ses ongles, les canines de Kohler 

s’allongèrent d’un seul coup, avides et douloureuses. 

—  J’ai besoin de toi, grogna-t-il. J’ai besoin de ça. 

—  Moi aussi. 

Il ne retint rien de sa puissance. Mais c’est ce qu’elle demandait parfois, du sexe violent, primitif, 

presque brutal. Une possession totale de son corps par le sien. 

En  jouissant,  il  poussa  un  long  feulement  qui  résonna  si  fort  que  la  peinture  au-dessus  du  lit  en 

vibra  tandis  que  les  flacons  sur  la  coiffeuse  s’entrechoquaient.  Mais  il  ne  s’arrêta  pas,  se  sentant 

davantage une bête qu’un amant délicat et civilisé. Il était cependant rassuré par la fragrance excitée de 

la femelle qui lui montait dans les narines, lui indiquant qu’elle était avec lui et voulait la même chose 

que lui. Et à chaque orgasme, elle l’accompagna, son sexe se convulsant sur le sien, le malaxant et le 

gardant profondément en elle. 

D’une voix sans souffle, elle ordonna : 

—  Prends ma veine. 

Il gronda comme un prédateur, et baissa la tête vers la gorge offerte, y mordant fort. 

Le  corps  de  Beth  se  cambra  sous  le  sien,  et  il  sentit  les  spasmes  de  son  ventre,  tout  de  chaleur 

humide et de plaisir sensuel. En même temps, le sang de sa  shellane jaillit dans sa bouche— le don de 

la vie, épais sur sa langue, profond dans sa gorge, brûlant dans ses entrailles. Un brasier qui illuminait 

sa chair de l’intérieur. 

Il la martela de ses hanches tandis qu’il buvait, un plaisir partagé qui s’étendait comme à l’infini. 

Lorsqu’il  eut  terminé,  il  lécha  la  morsure  pour  la  cicatriser,  puis  revint  sexuellement  à  la  charge, 

passant les bras sous les genoux de la femelle pour l’ouvrir davantage à ses coups de rein. Il explosa 

une fois de plus. Puis il prit la nuque de Beth et amena son visage près de son cou. 

Il  n’eut  même  pas  le  temps  de  parler.  Elle  le  mordit,  et  la  brève  douleur  de  ses  dents  pointues 

provoqua en lui un nouvel orgasme, encore plus violent que les précédents. Savoir qu’il lui donnait ce 

dont elle avait besoin pour survivre était follement érotique. 

Quand  sa   shellane  referma  sa  marque  sur  lui,  il  roula  sur  le  dos  et  la  garda  collée  à  lui,  espérant 

que— 

Oh oui. Elle lui offrit un sacré rodéo. Tandis qu’elle menait la danse, il voulut lui caresser les seins 

et découvrit que la chemise était encore là, en fait. Aussi, il l’enleva et la jeta sans se soucier d’où elle 

tombait. Puis il revint à ses seins, si lourds et si tentants qu’il se cambra sous la sensation. Il trouva les 

petites pointes dressées et les porta à sa bouche. Et suça tandis qu’elle le chevauchait, mais quand elle 

accéléra son rythme, il dut les relâcher et laissa son torse retomber sur le lit. 

Beth cria sa jouissance— lui aussi— et lorsqu’elle s’effondra sur lui comme une poupée de son, il 

la serra fort et ils restèrent tous les deux à haleter un moment. 

—  C’était vraiment incroyable, dit-elle dans un souffle. 

—  Bordel, oui. 

Il  avança  une  main  tâtonnante  jusqu’à  trouver  la  sienne,  puis  demeura  encore  un  moment 

immobile. 

—  J’ai faim, dit-elle. 

—  Moi aussi. 

—  Bon, je vais me lever et aller nous chercher quelque chose. 

—  Je n’ai pas envie que tu partes. (Il tira sur sa main pour l’amener à lui et l’embrassa.) Tu es la 

plus merveilleuse femelle qu’un mâle puisse avoir. 

—  Je t’aime aussi. 

Comme branchés sur la même fréquence, leurs deux estomacs grognèrent en même temps. 

—  D’accord, il est peut-être temps de manger. (Kohler lâcha sa  shellane et ils rirent ensemble.) 

Allez, allume la lampe pour qu’on retrouve ta chemise de nuit. 

Il sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Parce que Beth se figea, tout rire évanoui. 

—   Leelane ? Ça va ? Je t’ai fait mal ? (Oh… Seigneur, avait-il été trop brutal ?) Je suis désolé— 

Mais elle l’interrompit d’une voix étranglée. 

—  Kohler la lumière a toujours été allumée. Je lisais quand tu t’es réveillé. 

Chapitre 41 

 

John  prit tout  son temps  sous  la douche  de Xhex.  Il  ne  se  savonna  pas aussi  consciencieusement 

parce  qu’il  se  trouvait  sale,  mais  parce  qu’il  voulait  rendre  à  la  femelle  la  monnaie  de  sa  pièce  et 

effacer aussi définitivement ce qui s’était passé de sa peau qu’elle-même l’avait fait. 

Après qu’elle l’ait quitté, bien des heures plus tôt, sa première idée avait été stupide. Pas besoin de 

se  mentir,  il  avait  bien  failli  sortir  au  soleil,  et  en  terminer  une  fois  pour  toute  avec  cette  foutaise 

qu’était la vie. 

Il avait  déjà foiré tant de choses. Il  était muet. Nul en maths.  Avec un goût vestimentaire à chier 

(d’après Qhuinn.) Côté émotionnel, il avait un problème. Il perdait souvent au gin rami et toujours au 

poker. Et ce n’était que le début de la liste de ses défaillances. 

Mais avoir raté ainsi sa première expérience sexuelle, il ne le supportait pas. 

Allongé sur le lit de Xhex à envisager son auto-immolation, il s’était soudain demandé pourquoi le 

fait d’être nul au pieu lui semblait pire que tout le reste. 

Peut-être  était-ce  la  nouveauté  de  la  chose—  un  autre  chapitre  de  sa  vie  sexuelle  qui  l’avait 

emmené dans un territoire encore plus miné et difficile qu’autrefois ? Peut-être était-ce parce que ce 

dernier échec était aussi le plus récent ? 

Peut-être était-ce la goutte de trop ? 

Á  ce  qu’il  en  savait,  il  avait  vécu  deux  expériences  sexuelles.  Et  avait  été  abusé  les  deux  fois. 

D’abord  violé  contre  sa  volonté  et  ensuite  baisé  avec  sa  plus  totale  participation.  Mais  les  deux 

épisodes lui avaient laissé le même goût amer. Tout le temps qu’il avait passé dans le lit de Xhex, il 

avait tenté de ne pas ressasser sa douleur. Et lamentablement échoué. Bien sûr. 

Á la nuit tombée, pourtant, il avait fini par atteindre un nouveau palier de réflexion, et décidé d’un 

seul coup qu’il en avait ras la frange de laisser les autres lui foutre la tête à l’envers. Il n’avait rien fait 

de  mal.  Dans  aucun  des  cas.  Alors  à  quoi  pensait-il,  bon  sang,  d’envisager  de  mourir  quand  le 

problème ne venait pas de lui ? 

Il n’était pas question de se transformer en la version vampire d’une andouille. 

Merde. Non. Á partir d’aujourd’hui, il ne serait plus jamais la victime de personne. 

Á partir d’aujourd’hui, c’est lui qui déciderait qui il voulait baiser. 

John sortit de la douche, sécha son corps puissant, et se regarda dans le miroir, étudiant ses muscles 

et sa force. Puis il soupesa ses bourses et les releva contre son sexe. Une sensation agréable. 

Non. Plus question de jouer les victimes. Bordel, il était temps qu’il mûrisse. 

John  laissa  tomber  la  serviette  sur  le  comptoir,  se  rhabilla  rapidement,  et  se  sentit  curieusement 

plus grand qu’avant en attachant ses armes. 

Il refusait d’être un pleurnichard une seconde de plus. 

Il prit son téléphone. Son SMS adressé à Qhuinn et Blay fut aussi bref que précis  : Rdv @ ZS. V me 

 bourrer la gueule. Espère ferez pareil.  

Une fois les deux messages envoyés, il vérifia ses appels manqués. Ils avaient été un sacré paquet à 

tenter  de  le  joindre  durant  la  journée—  Blay  et  Qhuinn  en  particulier,  qui  avaient  appelé  toutes  les 

deux heures. Et puis un numéro inconnu avait sonné trois fois de suite. 

Au final, il n’avait que deux messages sur  son répondeur, et il vérifia sans curiosité particulière, 

certain de tomber sur un humain qui s’était gouré de numéro. 

Ce n’était pas le cas. 

La voix de Tohrment était basse et tendue :  Hey, John, c’est moi, Tohr. Écoute… je, ah, je ne sais 

 pas si tu recevras mon message, mais pourrais-tu me rappeler si tu l’as ? Je m’inquiète à ton sujet. Et 

 aussi… je voudrais te dire que je suis désolé. J’ai été sacrément à la masse pendant un bail, mais ça 

 va mieux à présent. Je suis allé… à la Tombe. C’est là que j’étais parti. Il fallait que j’y aille pour… 

 merde, je ne sais pas trop. Pour voir où tout avait commencé avant de pouvoir me remettre à vivre. Et 

 puis  aussi,  je…  ah,  j’ai  pris  une  veine  la  nuit  passée.  C’était  la  première  fois  depuis…  (La  voix  se 

cassa,  et  il  y  eut  une  inspiration  rauque.)   Depuis  que  Wellsie  a  été  tuée.  Je  n’étais  pas  certain  de 

 pouvoir le faire, mais ça va. J’ai pu. Il va me falloir un moment pourŕ 

Le  message  fut  coupé  à  ce  moment  par  une  voix  électronique  qui  demanda  à John  s’il  voulait le 

sauvegarder ou l’effacer. Il passa au message suivant. 

Encore  Tohr :   Hey,  désolé,  j’ai  été  coupé.  Je  voulais  juste  te  dire  que  j’étais  désolé.  De  t’avoir 

 traité comme ça. Ce n’était pas juste pour toi. Tu l’as pleurée toi aussi. Et je n’ai pas été là pour te 

 consoler. Ça restera un poids sur ma conscience. De t’avoir abandonné quand tu as eu besoin de moi. 

 Et…  je  suis  vraiment  désolé.  Mais  je  ne  compte  plus  m’enfuir.  Je  reste  à  présent.  Je  suppose…  je 

 suppose qu’il faut que je parte de là où je suis. Merde. C’est n’importe quoi. Je t’en prie, rappelle-moi 

 et dis-moi que tu vas bien. Salut. 

Il y eut un autre «  bip » et la voix électronique lui posa encore la même question : Sauvegarder ou 

effacer ? 

John écarta le téléphone de son oreille et l’examina un moment— durant lequel l’enfant qu’il avait 

été hésita à tendre la main vers son père. 

Mais un SMS de Qhuinn apparut sur l’écran, le sauvant de sa crise d’immaturité. 

John effaça les deux messages de Tohr. L’un après l’autre. 

Le message de Qhuinn disait juste :  Oki.  

Parfait, pensa John qui ramassa son blouson et sortit. 

 

Pour quelqu’un qui n’avait plus de boulot et une tonne de factures à payer, Ehlena n’avait vraiment 

aucune raison d’être d’aussi bonne humeur. 

Pourtant,  lorsqu’elle  se  dématérialisa  jusqu’au  Commodore,  elle  était  heureuse.  Avait-elle  des 

problèmes ? Oui, absolument. Si elle ne trouvait pas rapidement un travail, elle et son père risquaient 

de se retrouver à la rue. Mais elle venait d’accepter de faire le ménage chez une famille vampire pour 

pallier au plus pressé. Et puis elle envisageait aussi de regarder ce qui était disponible dans le monde 

humain.  Remplir  des  dossiers  médicaux  par  exemple,  ce  serait  une  possibilité.  Bien  sûr,  sa  carte 

d’identité humaine ne valait même pas le carton sur lequel elle était imprimée. Et en faire une autre 

allait coûter de l’argent. Heureusement, Lucie était payée jusqu’à la fin de la semaine, et son père était 

enchanté que ses « mémoires », comme il disait, aient tant plu à sa fille. 

Et puis surtout, il y avait Rehvenge. 

Elle ne savait pas jusqu’où iraient les choses, mais il existait une possibilité sérieuse entre eux, et 

elle se sentait transportée d’optimisme et d’espoir en y pensant. Ce qui l’aidait à traverser les moments 

plus difficiles de sa vie en cette période d’insécurité. 

Elle  reprit  forme  sur  la  terrasse—  du  bon  côté  cette  fois-ci—  et  sourit  en  voyant  les  flocons  qui 

tourbillonnaient autour d’elle dans le vent, se demandant pourquoi le froid paraissait toujours moins 

intense quand la neige tombait. 

Lorsqu’elle se retourna, elle vit une silhouette imposante derrière les vitres. Rehvenge l’attendait en 

regardant par la fenêtre. Et l’idée qu’il soit aussi impatient qu’elle de ces retrouvailles la fit sourire si 

fort que ses dents sentirent la violence du vent. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de se rapprocher, il ouvrit la porte-fenêtre et avança vers elle, les 

pans  de  son  long  manteau  flottant  autour  de  lui  au  rythme  de  ses  pas.  Ses  prunelles  améthyste 

étincelaient. Et sa démarche était celle d’un prédateur puissant. Il rayonnait d’une aura purement mâle, 

et le cœur d’Ehlena bondit au devant de lui. Dans la luminosité faible qui émanait de la ville étalée en-dessous, le visage de Rehvenge était dur et aimant à la fois. Bien qu’il soit sûrement frigorifié, il ouvrit 

son manteau pour lui faire de la place contre lui. 

Ehlena s’y précipita et lui serra la taille à deux bras, inspirant son odeur avec délices. 

Il pencha la tête vers elle et lui dit à l’oreille : 

—  Tu m’as manqué. 

Elle ferma les yeux, pensant que ces mots étaient presque aussi merveilleux qu’un «  je t’aime ». 

—  Tu m’as manqué aussi. 

Il se mit à rire doucement, avec une satisfaction évidente. Collée à lui, elle entendit son rire tout en 

le sentant gronder dans sa poitrine. Et elle se pelotonna davantage. 

—  Tu sais, avec toi contre moi, je n’ai même pas froid, dit-il. 

—  J’en suis heureuse. 

—  Moi aussi. 

Il se tourna un peu pour qu’ils puissent admirer ensemble la neige qui  recouvrait la terrasse et la 

ville à perte de vue, avec les deux ponts du fleuve Hudson et les nombreux phares rouges et blancs des 

véhicules qui les traversaient. 

—  Je n’ai jamais eu l’occasion de voir cette vue d’aussi près. Avant ce soir... je me contentais de 

regarder le spectacle derrière les vitres. 

Dans  le  cocon  protecteur  de  son  manteau  et  de  son  corps  mâle,  Ehlena  eut  un  sentiment  de 

triomphe à l’idée qu’ils aient ensemble vaincu le froid qui le martyrisait. 

La tête posée sur son cœur, elle dit : 

—  C’est magnifique. 

—  Oui. 

—  Et pourtant… je ne sais pas. J’ai une curieuse impression d’irréalité. Comme s’il n’y avait que 

toi et moi. 

Rehvenge  recula  un  peu  et  lui  souleva  le  menton  de  son  long  doigt.  Lorsqu’il  sourit,  elle  vit  les 

longues canines très blanches, et son excitation monta d’un cran. 

—  Je pensais la même chose, dit-il. En ce moment, je ne vois que toi. 

Il  baissa  la  tête  et  l’embrassa,  encore  et  encore,  tandis  que  les  flocons  dansaient  autour  d’eux, 

créant une sorte de force centrifuge autour de leurs deux corps joints. 

Lorsqu’elle  releva  les  bras  jusqu’à  son  cou  et  qu’ils  se  perdirent  dans  un  monde  de  sensations, 

Ehlena ferma les yeux. 

Ce qui fit qu’elle ne vit rien. Pas plus que Rehvenge ne sentit rien de la présence qui se matérialisa 

soudain sur le toit de l’appartement-terrasse. 

Et qui les regarda d’un air mauvais, de ses brillantes prunelles couleur de sang. 



Chapitre 42 

 

—  Attends, ne cligne pas si tu peux— Voilà… très bien. 

Doc Jane passa à l’œil gauche de Kohler, et lui envoya la lumière de sa lampe-stylo droit dans le 

cerveau à ce qu’il lui sembla. Pendant que cet éclair plongeait en lui comme une lame, il dut lutter 

contre son instinct de se rejeter en arrière. 

—  Ouais, on voit vraiment que tu n’aimes pas ça, murmura-t-elle en éteignant sa lampe. 

—  Non. 

Il  se  frotta  les  yeux,  puis  remit  en  place  ses  lunettes  sombres,  incapable  de  voir  autre  chose  que 

deux taches lumineuses comme le centre d’une cible de tir. 

Beth intervint : 

—  Ça n’a rien de nouveau. Il n’a jamais pu supporter la luminosité. 

Quand sa voix se cassa, Kohler tendit la main pour tenter de la rassurer— ce qui le rassurerait par 

extension si par hasard ça fonctionnait. 

Putain, il avait vraiment cassé l’ambiance, pas à dire. Quand il était devenu évident que ses yeux 

avaient  pris  des  vacances  imprévues,  Beth  avait  appelé  Doc  Jane.  Qui  travaillait  dans  sa  nouvelle 

clinique au centre mais était plus que volontaire pour une visite à domicile instantanée. C’est Kohler 

qui avait tenu à se déplacer jusqu’à elle. Il ne voulait pour rien au monde que Beth ait à entendre des 

mauvaises nouvelles dans leur chambre commune— un endroit sacré qui était trop important pour lui. 

Á part Fritz qui  y entrait pour faire le ménage, personne n’était jamais le bienvenu dans cette pièce, 

même pas les Frères. 

De plus, Doc Jane allait certainement vouloir faire d’autres analyses. Les toubibs voulaient toujours 

« d’autres analyses ». 

Il  lui  avait fallu du  temps  pour  convaincre  Beth,  mais  Kohler  avait  fini  par  remettre ses lunettes, 

poser le bras sur les épaules de sa  shellane, et ils étaient sortis ensemble de la chambre pour descendre 

leur  escalier  privatif  jusqu’au  palier  du  premier  étage.  En  chemin,  il  avait  trébuché  plusieurs  fois, 

coinçant ses bottes dans le tapis du couloir ou oubliant où étaient les marches. Il était sidéré que ce soit 

aussi difficile pour lui de marcher sans rien voir. Il aurait vraiment juré ces dernières années se servir à 

peine de sa mauvaise vue. 

Apparemment, ce n’était pas le cas. 

Bon… très chère Vierge Scribe, pensa-t-il. Et s’il restait aveugle à tout jamais ? 

Il ne pourrait pas le supporter. Certainement pas. 

Heureusement, arrivé à mi-chemin du tunnel menant au centre d’entraînement, il avait ressenti un 

début de migraine pulsative, et aperçut en même temps  la lampe du plafonnier à travers ses lunettes 

noires. Donc, ses yeux s’étaient remis à fonctionner. Il s’était arrêté net, avait cligné une fois ou deux, 

tenté d’enlever ses lunettes… pour les remettre immédiatement. 

Tout n’était donc pas perdu. 

Maintenant, Doc Jane était debout devant lui, les bras croisés sur la poitrine, les pans de sa blouse 

blanche relevés  par son  geste.  Elle était  bien  matérialisée,  sa  forme  spectrale  aussi  solide  que  lui ou 

Beth, et il sentait presque l’odeur de bois brûlé qu’elle émettait en considérant son cas. 

—  Tes pupilles ne répondent presque pas, dit-elle, mais c’est parce qu’elles sont en permanence 

contractées…  Merde,  j’aimerais  avoir  déjà  pratiqué  sur  toi  un  bilan  complet  niveau  optique.  Tu  dis 

être devenu tout à coup aveugle ? 

—  J’ai découvert ça en me réveillant ce soir. Alors que ça allait en me couchant. Mais je ne sais 

pas quand c’est arrivé au juste. 

—  Rien de particulier à signaler ? 

—  Outre le fait que je n’avais plus de migraine ? 

—  Tu en as souvent ces derniers temps ? 

—  Ouais. tout le temps. Á cause du stress. 

Doc Jane fronça les sourcils. Du moins, il en eut l’impression parce que son visage n’était qu’une 

tache floue avec de courts cheveux blonds. Il ne distinguait aucun des traits de la femelle. 

—  Je veux que tu fasses un scanner crânien chez Havers.  (NdT : Tomographie axiale calculée par 

 ordinateur,  technique  qui  mesure  l’absorption  des  rayons  X  par  les  tissus  puis  reconstruit  les 

 structures anatomiques.) 

—  Pourquoi ? 

—  Pour vérifier quelques trucs. Alors, tu dis que tu t’es juste réveillé aveugle— 

—  Pourquoi veux-tu un scanner crânien ? 

—  Pour savoir si tu as une anomalie au cerveau. 

Comme  pour  le  calmer,  la  main  de  Beth  se  serra  sur  la  sienne,  mais  la  panique  rendit  Kohler 

violent : 

—  Quel genre d’anomalie ? Bordel de merde, Doc, réponds-moi. 

—  Une  tumeur.  (Comme  lui  et  Beth  poussaient  le  même  cri  étranglé,  Doc  Jane  enchaîna 

rapidement :) Je sais que les vampires n’ont pas de cancer. Mais il y a aussi des tumeurs bénignes qui 

pourraient expliquer tes migraines. Maintenant, dis-moi encore, tu t’es réveillé et… tu ne voyais rien. 

Y a-t-il eu quelque chose d’inhabituel avant que tu t’endormes ? Ou au réveil ? 

—  Je… ( Bordel. Merde.) J’ai pris la veine de Beth au réveil. 

—  Et ça faisait combien de temps que ça ne t’était pas arrivé ? 

Ce fut Beth qui répondit : 

—  Environ trois mois. 

—  Un bail, marmonna le médecin. 

—  Tu  crois  que  ça  aurait  pu  provoquer  une  cécité ?  dit  Kohler. Que  je  n’ai  pas  fait  assez 

attention, et que ma vision est revenue dès que j’ai rectifié— 

—  Je crois juste qu’il faut que tu fasses un scanner. 

D’après la fermeté de sa voix, elle n’était pas prête à en démordre. Aussi, quand il l’entendit ouvrir 

son téléphone et appeler la clinique, il décida de la boucler— même si ça le tuait. 

—  Je vais voir quand Havers peut te prendre. 

Ce qui allait être immédiat, sans le moindre doute. Au temps où Kohler était avec Marissa, lui et le 

médecin de la race avaient eu leurs dissensions, mais le mâle avait toujours répondu présent dès que le 

roi avait besoin de ses services. 

Avant que Doc Jane ne commence à parler, Kohler intervint : 

—  Ne dis rien à Havers sur ce qui s’est passé. Et je veux que tu sois la seule à avoir accès aux 

résultats. C’est bien compris ? 

Il n’avait vraiment pas besoin qu’on remette en cause son aptitude à gouverner. 

—  Dis-lui que c’est pour me rassurer, ajouta Beth. 

Doc Jane hocha la tête, et mentit avec élégance tout en arrangeant le rendez-vous. Pendant qu’elle 

parlait, Kohler serra Beth contre lui. Ni l’un ni l’autre ne parla. Quel genre de conversation auraient-ils 

pu avoir ? Ils étaient tous les deux morts de peur— sa vision était nulle, d’accord, mais il avait besoin 

du peu qui lui restait. Parce que sans ça, que deviendrait-il ? 

—  Je dois quand même aller à la réunion du Conseil ce soir, dit-il doucement. (Et quand Beth se 

raidit, il secoua la tête.) Politiquement parlant, je dois le faire. Les choses sont actuellement bien trop 

instables pour que je ne me montre pas. Et reculer à une autre nuit n’y changerait rien. Je dois paraître 

en position de force. 

—  Et si tu redeviens aveugle au milieu de la réunion ? dit-elle, tout hérissée. 

—  Je tenterai de cacher mon état jusqu’à ce que je puisse rentrer. 

—  Kohler— 

Doc Jane referma son téléphone. 

—  Il t’attend. 

—  Ça prendra combien de temps ? 

—  Environ une heure. 

—  Très bien. J’ai une réunion importante à minuit. 

—  Pourquoi ne pas attendre de voir les résultats du scanner— 

—  Je dois— 

Doc Jane le coupa avec une autorité qui indiqua à Kohler qu’il était pour l’instant son patient et non 

pas le roi. 

—  "Je dois" est un terme tout à fait relatif. Nous allons vérifier ce que tu as, et ensuite seulement 

tu décideras quelle importance accorder à tes "je dois". 

 

Ehlena  aurait  pu  rester  sur  la  terrasse  dans  les  bras  de  Rehvenge  pendant  les  vingt  prochaines 

années, mais il lui murmura à l’oreille  avoir préparé quelque chose à manger. Et elle réalisa que ce 

serait tout aussi chouette d’être assise en face de lui à la lueur des chandelles. 

Après un dernier baiser langoureux, ils rentrèrent donc ensemble, elle serrée contre lui, le bras du 

mâle autour de la taille de la femelle, sa main à elle dans son dos, juste entre les omoplates. Il faisait 

très chaud à l’intérieur, aussi elle enleva son manteau et le déposa sur le dossier d’un des canapés bas 

en cuir noir. 

—  J’ai pensé qu’on pouvait manger dans la cuisine, dit-il. 

Donc, pas de chandelles, pensa-t-elle, mais quelle importance ? Du moment qu’elle était avec lui, il 

y avait en elle assez de lumière pour éclairer tout l’appartement. 

En lui prenant la main, Rehvenge lui fit traverser la salle à manger et passer la porte battante qui 

menait  à  la  cuisine.  La  pièce  était  en  granit  noir  et  acier  inoxydable,  ultramoderne.  En  bout  de 

comptoir,  il  y  avait  un  espace-repas  et  deux  couverts  installés  devant  deux tabourets.  Une  chandelle 

blanche était allumée entre eux. 

—  Oh,  ça  sent  super  bon,  dit-elle  en  glissant  sur  un  siège.  De  la  cuisine  italienne,  non ?  Tu 

m’avais dit ne savoir faire que le rôti ? 

—  Oui, j’ai vraiment bossé dur pour ça, dit Rehvenge. 

Il eut un grand geste du bras vers le four, l’ouvrit et en sortit… 

Ehlena éclata de rire. 

—  Une pizza ? 

—  C’est de la vraie pâte à pain, protesta-t-il. Je ne veux pour toi que le meilleur. 

—  Elle vient de chez DiGiorno ? 

—  Bien sûr. Et j’ai pris la plus complète qui soit, comme ça  tu n’auras qu’à enlever ce que tu 

n’aimes pas. (Avec une pince métallique, il fit glisser la pizza dans un plat, puis reposa la plaque du 

four.) J’ai aussi du vin rouge. 

Lorsqu’il revint avec la bouteille, elle ne put que le regarder et sourire. 

—  Tu sais, dit-il en lui servant un verre. J’aime la façon dont tu me regardes. 

Elle se cacha le visage dans les mains. 

—  Je ne peux pas faire autrement. 

—  N’essaie pas. Je me sens plus grand grâce à toi. 

—  Peuh. Tu n’as rien de petit. 

Elle tenta de se reprendre, mais son envie de glousser lui revint lorsqu’il remplit son propre verre 

avant de s’asseoir près d’elle. 

—  On commence ? demanda-t-il en prenant ses couverts. 

—  Oh, Rehvenge, je suis si contente que tu fasses aussi ça. 

—  Que je fasse quoi ? 

—  Que  tu  manges  la  pizza  avec  des  couverts  et  non  avec  les  doigts.  Les  autres  infirmières  se 

moquent… (Elle ne compléta pas sa phrase.) N’importe, je suis contente de trouver quelqu’un d’autre 

comme moi. 

Ils mangèrent en silence, avec juste le bruit de la pâte qui crissait sous la lame de leurs couteaux. 

Rehvenge attendit qu’elle ait la bouche pleine pour dire : 

—  Laisse-moi t’aider pendant que tu cherches un travail. 

Il avait bien mené son coup parce qu’elle n’était pas le genre de femelle à parler la bouche pleine, 

aussi il eut le temps d’ajouter : 

—  Laisse-moi te supporter financièrement jusqu’à ce que tu gagnes autant qu’à la clinique. (Elle 

secoua la tête, mais il leva la main pour l’interrompre.) Attends, réfléchis un peu. Si je n’avais pas été 

assez con pour refuser de montrer mon bras à Havers, tu n’aurais pas eu à agir comme tu l’as fait et te 

faire virer. Donc, c’est normal que je compense mon erreur. Et si ça ne suffit pas, pense au point de 

vue légal. Selon la Loi Ancienne, je te dois quelque chose. Tu sais, y’a pas plus respectueux que moi 

niveau loi. 

Elle s’essuya la bouche. 

—  Ça me semble gênant. 

—  Que quelqu’un t’aide au lieu que ce soit l’inverse ? 

Oui, parfaitement. Zut. 

—  Je ne veux pas profiter de toi, dit-elle, butée. 

—  Mais c’est moi qui te le propose. Et crois-moi, j’en ai les moyens. 

C’est  vrai,  pensa-t-elle  en  étudiant  son  manteau  et  la  lourde  argenterie  qu’ils  utilisaient.  Leurs 

assiettes étaient en porcelaine et— 

—  Tu as de parfaites manières à tables, dit-elle sans le moindre à-propos. 

Il se figea. 

—  C’est grâce à ma mère. 

Ehlena posa la main sur la massive épaule du mâle. 

—  Puis-je te répéter à quel point je suis désolée ? 

Il s’essuya la bouche avec le carré de lin de sa serviette. 

—  Tu peux faire quelque chose de mieux pour moi. 

—  Quoi ? 

—  Laisse-moi  prendre  soin  de  toi.  Comme  ça  tu  pourras  chercher  du  travail  avec  l’esprit  plus 

libre, et ne pas prendre n’importe quoi juste pour payer tes factures. (Il leva les yeux vers le plafond et 

serra la main sur son cœur comme s’il avait un malaise.) Ça soulagerait tellement ma conscience. Toi 

seule a le pouvoir de me sauver. 

Ehlena eut un rire bref, mais ne put maintenir sa fausse jovialité. Sous la surface, elle sentit qu’il 

avait  mal.  Et  sa  douleur  se  voyait  aussi  aux  cernes  sous  ses  yeux,  à  la  rigidité  de  sa  mâchoire. 

Manifestement,  il  avait  fait  un  effort  de  normalité  pour  elle—  ce  qu’elle  appréciait—  mais  elle 

souhaitait aussi qu’il soit naturel envers elle. Et ne savait comment le lui exprimer. 

Ils ne se connaissaient pas réellement en fait. Malgré le temps qu’ils avaient passé ensemble ces 

derniers jours, qu’avait-elle appris à part son lignage ? Quand elle était avec lui, ou au téléphone, elle 

avait la sensation que ça suffisait, mais d’un point de vue réaliste, qu’avaient-ils en commun ? 

Il fronça les sourcils, baissa la main, et reprit ses couverts pour manger. 

—  Ne fais pas ça, dit-il. 

—  Pardon ? 

—  Tu sembles perdue dans tes pensées. Ce n’est pas le bon endroit. (Il but une gorgée de vin.) Je 

ne vais pas être indiscret et lire dans ta tête. Mais je sens que tu t’es éloignée. Et je ne veux pas de ça. 

Pas  avec  toi.  (Il  leva  ses  brillants  yeux  améthyste  et  la  regarda  bien  en  face.)  Tu  peux  me  faire 

confiance pour prendre soin de toi, Ehlena. N’en doute jamais. 

En le dévisageant, elle le croyait à 100%. Absolument. 

—  Je sais. J’ai confiance en toi. 

Quelque chose s’alluma dans les yeux du mâle, mais il le cacha aussitôt. 

—  Très bien. Maintenant, finis de manger, et admets que j’ai raison de vouloir t’aider. 

Ehlena reprit docilement ses couverts et continua sa pizza. Quand elle eut terminé, elle s’essuya la 

bouche, but un peu de vin et dit : 

—  D’accord. (Elle lui jeta un coup d’œil.) Je vais accepter. 

Quand  il  lui  adressa un  grand  sourire, elle  sut  qu’il pensait avoir  gagné,  aussi elle  s’empressa  de 

doucher sa satisfaction : 

—  Mais à une condition. 

Il éclata de rire. 

—  Tu mets des conditions à un cadeau que je te fais ? 

—  Justement.  Je  ne  veux  pas  d’un  cadeau.  (Elle  le  fixa,  les  yeux  graves  et  sincères.)  Je 

n’accepterai qu’un prêt le temps que je retrouve du travail. Et je te rembourserai. 

Il perdit nettement de son enthousiasme. 

—  Je ne veux pas de ton argent. 

—  Et je ressens la même chose. (Elle replia sa serviette.) Je sais que tu en as les moyens, mais 

c’est pour moi la seule façon d’accepter ton aide. 

Il fronça les sourcils. 

—  D’accord. Mais un simple prêt, d’accord ? Je ne veux pas entendre parler d’intérêt. 

—  Marché conclu, dit-elle en tendant la main. 

Elle attendit. Il jura. Et recommença plusieurs fois. 

—  Je ne veux pas que tu me rembourses, marmonna-t-il. 

—  Dommage. 

La bouche de Rehvenge se tordit comme pour ravaler de sacrées obscénités, mais il finit par poser 

sa grande main dans la sienne, pour sceller le marché. 

—  Tu marchandes drôlement bien, tu sais. 

—  Et tu dois bien approuver ça, non ? 

—  Oui. Ça me donne envie de te mettre toute nue. 

—  Oh… 

Ehlena  piqua  un  fard  de  la  tête  aux  pieds  et  il  glissa  de  son  tabouret  pour  se  placer  devant  elle, 

immense et menaçant. Et lui prit le visage à deux mains. 

—  Tu vas me laisser t’emmener jusqu’à mon lit ? 

Vu la façon dont ses yeux violets étincelaient, elle était prête à accepter de se coucher sur le sol de 

la cuisine s’il le lui demandait. 

—  Oui. 

Il poussa un sourd grondement de fauve, puis l’embrassa. 

—  Tu sais quoi ? 

—  Non ? dit-elle dans un souffle. 

—  C’était la bonne réponse. 

Rehvenge l’arracha de son tabouret, et l’embrassa encore. Puis il empoigna sa canne d’une main et 

elle de l’autre, et l’emmena de l’autre côté de l’appartement, à travers des pièces dont elle ne vit rien, 

devant une vue somptueuse qu’elle n’admira nullement. Tout ce à quoi elle pensait était l’anticipation 

fiévreuse qui faisait bouillir son sang sur ce qu’il allait lui faire. 

De l’anticipation et de la… culpabilité. Que pouvait-elle lui donner en échange ? Elle allait encore 

atteindre  un  plaisir  sexuel  qu’il  ne  partagerait  pas.  Même  s’il  prétendait  y  trouver  son  compte,  elle 

avait la sensation de— 

—  Á quoi penses-tu ? demanda-t-il en arrivant dans la chambre. 

Elle lui jeta un coup d’œil. 

—  J’ai envie d’être avec toi mais… je ne sais pas. J’ai l’impression de t’utiliser ou— 

—  Ce n’est pas vrai. Je sais ce que c’est d’être utilisé. Et ce qui arrive entre nous n’a strictement 

rien  à  voir.  (Il  coupa  court  à  ses  questions.)  Non,  je  ne  veux  pas  en  parler  parce  que  j’ai  besoin… 

merde,  j’ai  besoin  de  paix  avec  toi.  Juste  nous  deux.  J’en  ai  tellement  marre  du  reste  du  monde, 

Ehlena. Je suis si foutrement fatigué de tout. 

C’est cette autre femelle, pensa-t-elle. Et s’il ne voulait pas d’elle entre eux deux, ça lui convenait 

parfaitement. 

—  Je veux juste que tout soit parfait, dit-elle. Je veux que tu ressentes quelque chose aussi. 

—  C’est le cas. Je n’arrive pas à y croire moi-même, mais c’est le cas. 

Rehvenge  referma  la  porte,  posa  sa  canne  contre  le mur,  puis  enleva  son  manteau  de fourrure.  Il 

avait en dessous un costume superbement coupé, un chef d’œuvre à pans croisés d’un gris pâle avec de 

fines rayures noires. Sa chemise était noire, et les deux boutons du col étaient ouverts. 

De la soie, pensa-t-elle. Aucun autre tissu ne donnait un tel effet luminescent. 

—  Tu es si belle dans la lumière, dit-il les yeux fixés sur elle. 

Elle baissa les yeux sur son pantalon Gap et son col-roulé qui avait déjà deux ans. 

—  Tu dois être aveugle. 

—  Pourquoi ? demanda-t-il en s’approchant. 

—  Bon,  je  me  sens  grotesque  de  devoir  te  le  signaler,  dit-elle  en  caressant  ses  vêtements  sans 

originalité, mais j’aimerais être mieux vêtue. Je me sentirais sans doute plus belle. 

Rehvenge s’arrêta. Et la surprit infiniment en s’agenouillant devant elle. Lorsqu’il releva les yeux, 

il avait un léger sourire aux lèvres. 

—  Je ne crois pas que tu comprennes, Ehlena. 

D’une main douce, il lui caressa le mollet, puis souleva son pied et le posa sur sa cuisse. Lorsqu’il 

enleva ses modestes baskets, il chuchota : 

—  Ce que tu portes n’a aucune importance… pour moi, tu auras toujours des diamants sous la 

semelle de tes chaussures. 

Il la regardait, et elle étudia le visage sévère et si magnifique, depuis ces yeux étonnants jusqu’à la 

mâchoire dure et les hautes pommettes. 

Seigneur… Elle était amoureuse de lui. 

C’était  comme  une  chute  libre,  elle  ne  pouvait  plus rien faire  pour  s’en empêcher.  Parce  qu’elle 

avait déjà plongé. 

Rehvenge inclina la tête. 

—  Je suis heureux que tu veuilles bien de moi. 

Des mots si humbles. Qui détonnaient étrangement avec la puissance de ses larges épaules. 

—  Comment pourrais-je faire autrement ? dit-elle. 

Il secoua la tête. 

—  Ehlena… 

Son nom eut une résonance étrange, comme si d’autres mots non-prononcés étaient contenus dans 

ces trois syllabes. Mais qu’il ne pouvait  supporter de les dire. Elle ne comprenait pas très bien mais 

qu’importe, elle savait ce qu’il attendait d’elle. 

Elle récupéra son pied, se mit aussi à genoux et l’entoura de ses bras.  Et tout en le tenant contre 

elle, elle lui caressa tendrement le dos, la nuque et la douceur soyeuse de sa crête iroquoise. 

Il  semblait  soudain  fragile  en  s’offrant  ainsi  à  elle.  Et  elle  réalisa  que  si  quelqu’un  s’avisait  de 

vouloir  lui  faire  du  mal—  même  s’il  semblait  plus  que  capable  de  se  défendre  seul—  elle  pourrait 

commettre un meurtre pour le protéger. Oui, elle tuerait pour lui sans hésiter. 

Une conviction soudaine se figea en elle, aussi solide que les os dans sa peau : 

Même les plus puissants ont parfois besoin d’être protégés. 



Chapitre 43 

 

Rehv était le genre de mâle à aimer le travail bien fait, qu’il s’agisse de mettre une pizza au four et 

la  cuire  à  la  perfection  ou  de  servir  du  vin…  ou  de  satisfaire  Ehlena  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus 

qu’un corps nu alangui, quasiment épuisé de plaisir. 

—  Je ne sens même plus mes orteils, murmura-t-elle tandis qu’il lui embrassait le ventre, ayant à 

peine quitté l’intérieur de ses cuisses. 

—  Ça te manque ? 

—  Pas— du— tout. 

Lorsqu’il prit le temps de lui lécher un sein au passage, elle ondula sous lui. Un mouvement qu’il 

sentit pleinement, mais il s’était accoutumé à ce que la proximité de cette femelle annihile l’inertie de 

la dopamine. Sans plus se soucier de voir émerger son côté obscur, il savourait la chaleur partagée et la 

friction de leurs deux peaux. Même si les sensations éprouvées n’étaient pas aussi vives que ce qu’il 

ressentait sans médication, elles suffisaient indubitablement à provoquer en lui une érection. 

Rehv n’arrivait pas à y croire, mais il avait déjà plusieurs fois failli jouir. Entre les saveurs du sexe 

adorable d’Ehlena et la façon dont elle se cambrait sur le lit, il avait presque craqué. 

Pas  question.  Il  était  plus  prudent  de  ne  pas  mêler  sa  queue  à  leur  relation.  Sérieusement,  que 

pouvait-il  lui  expliquer ?  Au  fait,  je  ne  suis  pas  impuissant,  miracle  des  miracles,  parce  que  tu  as 

 déclenché en moi une envie instinctive de te marquer comme mienne, aussi mon côté vampire a vaincu 

 ma moitié sympathe. Hey ! Ça signifie aussi que tu devras t’habituer à mon barbillon, et aussi à toutes 

 les horreurs que ce bout de bidoche entre mes jambes a accompli ces vingt-cinq dernières années. Tu 

 ne trouves pas ça super excitant ? 

Ouais, il n’était pas pressé qu’Ehlena découvre tout ça. 

Pas du tout même. 

De plus, Il ne voulait pas abuser. La satisfaire sexuellement était déjà plus— 

—  Rehv… ? 

Il leva la tête pour la regarder. Au ton rauque de sa voix, au regard lourd qu’elle avait, il était prêt à 

accepter toutes ses suggestions. 

—  Oui, dit-il en mordillant une pointe de sein rose et humide. 

—  Ouvre la bouche. 

Étonné, il obtempéra, se demandant pourquoi— 

Ehlena tendit la main et toucha une canine érigée qui émergeait de sa mâchoire. 

—  Tu dis que ça t’a plu— et je constate que c’est vrai. Elles sont si longues… si pointues… si 

blanches… 

Lorsqu’elle frotta ses cuisses l’une contre l’autre, comme si la vue de ses dents l’excitait, il sut ce 

qu’elle allait dire. 

—  Oui, mais— 

—  Ça me plairait vraiment que tu utilises tes canines sur moi. Maintenant. 

—  Ehlena— 

La joie radieuse qui avait illuminé le visage de la femelle commença à s’éteindre. 

—  Est-ce que tu as quelque chose contre mon sang ? 

—  Seigneur, non ! 

—  Alors pourquoi refuses-tu de prendre ma veine ? (Elle s’assit, tira un oreiller contre sa poitrine, 

et ses cheveux blonds roux tombèrent en avant pour cacher son visage.) Oh. Je vois. Tu as déjà pris le 

sang de… l’autre. 

—  Bon Dieu, sûrement pas. 

Quelle horreur.  Il préfèrerait encore prendre en lui le sang d’un  lesser. Merde, même  boire à une 

charogne de cerf serait infiniment préférable à la  sympathe. 

—  Tu ne prends pas sa veine ? 

Il regarda Ehlena bien en face, et secoua la tête. 

—  Non. Et je ne le ferai jamais. 

Elle soupira, et repoussa en arrière ses cheveux. 

—  Je suis désolée. Je ne suis pas sûre d’avoir le droit de te poser ce genre de questions. 

—  Tu l’as. (Il lui prit la main.) Bien sûr que tu l’as. Il ne s’agit pas de ça…  

Alors  qu’il  cherchait  ses mots,  ses  mondes  se télescopèrent  soudain,  comme  si  un  glissement  de 

terrain  risquait  de  tout  faire  écrouler  à  la  moindre  pierre  dérangée.  Bien  sûr,  elle  pouvait  poser  des 

questions mais… il ne pouvait pas lui répondre. 

Ou bien, le pouvait-il ? 

—  Tu es la seule que je veuille, dit-il simplement, s’en tenant autant que possible à la vérité. Tu 

es la seule qui compte pour moi. J’aimerais te prendre. (Il secoua la tête, en réalisant ce qu’il venait de 

dire.) Ah… prendre ta veine. Bordel, oui. Mais— 

—  Il n’y a pas de  mais. 

Bien sûr que si. S’il prenait sa veine, il prendrait aussi son corps  dans la foulée.  Á simplement y 

penser, il sentait déjà son sexe se préparer. 

—  Ça me suffit, Ehlena, je t’assure. Te satisfaire me suffit. 

Elle fronça les sourcils. 

—  Je suppose que tu t’inquiètes de mon lignage. 

—  Pardon ? 

—  Tu crois mon sang trop faible ? Je te signale que ma famille provient de l’aristocratie depuis 

plusieurs  générations.  Et  je  peux  le  prouver.  Mon  père  et  moi  sommes  peut-être  ruinés,  mais  nous 

avons été des siècles durant des membres honorables de la  Glymera. (Quand Rehv grimaça, elle sortit 

du lit, tenant l’oreiller devant elle comme un bouclier.) Je ne connais pas tout de ton lignage, mais je 

peux t’assurer que mon sang est parfaitement acceptable. 

—  Ehlena, ce n’est pas le problème. 

—  Tu en es sûr ? 

Elle  se  pencha  pour  récupérer  ses  affaires.  Remit  d’abord  ses  sous-vêtements,  puis  son  pantalon 

noir. 

Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi lui donner sa veine semblait avoir tant d’importance pour 

elle— que pouvait-elle bien en retirer ? Mais peut-être était-ce la différence primordiale entre eux. Elle 

n’avait pas l’habitude de pressurer les autres, aussi n’agissait-elle jamais en fonction de ce qui pouvait 

être utile ou rentable pour elle. Pour Rehvenge, la satisfaire avait une récompense tangible : Parce que 

la voir se tordre sur ses draps sous sa bouche lui donnait un incroyable sentiment de puissance. Auprès 

d’elle, il devenait un mâle véritable et non un monstre asexué et sociopathe. 

Elle ne lui ressemblait pas. Et c’est pour cette raison qu’il l’aimait. 

Oh… Seigneur. Est-ce que vraiment, il… 

Oui. 

Sur cette conclusion formelle, Rehv sortit du lit, avança vers elle et lui prit les mains alors qu’elle 

finissait d’attacher son pantalon. Elle s’arrêta et le regarda. 

—  Ce n’est pas toi, dit-il. Fais-moi confiance. 

Il la tira vers lui et la serra contre son corps puissant. 

—  Prouve-le, dit-elle doucement. 

Il  s’écarta  pour  la  regarder  durant  un  long  moment.  Ses  canines  avaient  tellement  envie  d’elle 

qu’elles en étaient douloureuses. Il sentait la faim qui le dévorait lui tordre les entrailles. 

—  Ehlena— 

—  Prouve— le. 

Il ne pouvait plus refuser. N’avait plus la force de tenter de la préserver. Il était fort, mais jusqu’à 

un certain point. Et elle lui offrait tout ce qu’il désirait. Voulait. Rêvait. 

Repoussant les cheveux en arrière, Rehv caressa doucement du pouce la gorge offerte. 

—  Je ferai attention. 

—  Pas la peine. 

—  Je ferai attention quand même. 

Il lui prit le visage à deux mains, lui courba la tête de côté pour exposer la douce veine bleue de sa 

carotide. Alors qu’elle se préparait à être mordue, son pouls s’accéléra— et il le vit. Le sentit. 

—  Je ne mérite pas ton sang, dit-il en suivant sa veine du doigt de haut en bas. Et ça n’a rien à 

voir avec ton lignage. 

Ehlena lui posa la main sur la joue. 

—  Rehvenge ?  Mais  qu’est-ce  qu’il  y  a ?  Aide-moi  à  te  comprendre.  Parfois,  je  me  sens  plus 

proche de toi que de mon propre père. Mais il y a des zones d’ombres. Je le sais. Parle-moi. 

Ça serait peut-être le bon moment de tout déballer, pensa-t-il. 

Il  fut  tenté.  Ce  serait  un  tel  soulagement  de  ne  plus  lui  mentir.  Le  problème  était  qu’il  agirait  en 

égoïste en y cédant. En sachant ses secrets, elle deviendrait hors-la-loi, comme lui— ou alors, elle le 

dénoncerait  pour  le  faire  déporter  dans  la  colonie.  Et  avec  ça,  elle  foutrait  en  l’air  la  promesse  de 

silence qu’il avait faite à sa mère. Parce que sa couverture serait exposée. 

Il n’avait rien à faire avec Ehlena : Il ne pouvait lui apporter que des ennuis. Et il le savait. 

Le mieux serait de la libérer de lui. 

Le  mieux  serait  de  la  lâcher,  de  reculer,  de  la  laisser  de  se  rhabiller  et  partir.  Il  était  doué  pour 

manipuler les autres. Il pouvait lui démontrer que cette histoire de veine n’avait aucune importance… 

Mais quand il ouvrit la bouche, un feulement instinctif lui échappa. Il avait toujours les yeux fixés 

sur cette veine où battait le sang de la vie. 

Soudain, elle poussa un cri étranglé en raidissant les épaules— comme s’il avait durci sa prise sur 

elle. Ce qui était le cas. Il avait agi en automate, mais pas sous l’effet de la dopamine cette fois. Tous 

les muscles de son corps étaient devenus rigides de tension. 

—  J’ai besoin de toi, gronda-t-il. 

Lorsqu’il la mordit brutalement,  elle cria en se cambrant en arrière,  tandis qu’il la maintenait de 

force. Bordel, que c’était bon. Elle avait le goût enivrant d’un vin épais qu’il aspira désespérément tout 

au fond de lui. 

Puis il l’attira vers le lit. 

Ehlena n’eut pas la moindre chance de refuser. Et lui non plus. 

Revenge  était  mené  par  un  instinct  plus  puissant  que  sa  volonté.  Déclenchée  par  le  sang  de  sa 

femelle qui coulait dans sa gorge, sa nature vampire avait pris le contrôle. Il était un mâle dédié, et son 

besoin primordial de réclamer Ehlena comme sienne devint impossible à dénier plus longtemps. Il lui 

fallait marquer son territoire sexuel, la prendre, la pénétrer. Il arracha d’elle le pantalon qui le gênait, 

leva haut les jambes fines, positionna son sexe à l’entrée de son corps— 

Et plongea en elle. 

Sous la violence de cette possession, Ehlena poussa un autre cri étranglé. Elle était incroyablement 

étroite, et il craignit de lui faire mal. Aussi il se figea, le temps qu’elle s’habitue à sa présence en elle. 

—  Ça va ? demanda-t-il d’une voix si rauque qu’il n’était pas certain de se faire comprendre. 

—  Ne…  t’arrête…  pas,  dit-elle  en  resserrant  ses  jambes  sur  les  reins  du  mâle  pour  s’offrir 

davantage. 

Il poussa un rugissement qui renvoya des échos dans la chambre— et replongea sur sa gorge. 

Malgré la frénésie sensuelle qui l’animait, Rehvenge n’oublia jamais qui était dans ses bras. Il fut 

prudent  dans  ses  mouvements.  Pas  comme  avec  la  princesse.  Avec  Ehlena,  il  restait  connecté  à  la 

femelle, ondulait en elle avec attention, se souciait qu’elle n’ait pas à souffrir de sa violence ou de sa 

force. Quand il était avec son maître-chanteur, il se foutait bien de la déchirer en deux. Mais Ehlena ? 

Il aurait préféré se châtrer avec une lame rouillée que lui faire le moindre mal. 

L’ennui était qu’elle bougeait avec lui tandis qu’il buvait en elle, et que la douce friction de leurs 

deux corps était tellement délicieuse que le rythme devint vite sauvage. Il dut lâcher son cou pour ne 

pas la déchirer. Après avoir léché les marques, il cacha son visage dans les cheveux blonds éparpillés 

sur l’oreiller tandis qu’il la martelait de plus belle. 

Lorsqu’Ehlena explosa en se convulsant autour de lui, il sentit les spasmes malaxer son sexe et sa 

propre jouissance monter… ce qu’il ne pouvait permettre. Avant que son barbillon ne se fixe en elle, il 

se retira pour jouir sur son ventre et ses cuisses. 

Quand ce fut terminé, il s’écroula sur elle, et il lui fallut un moment avant de retrouver son souffle. 

—  Ah… merde… Je suis désolé. J’ai dû t’écraser. 

Les mains d’Ehlena lui caressaient gentiment le dos. 

—  J’ai adoré cette sensation. 

—  J’ai… joui. 

—  Oui. (Il entendait son sourire dans sa voix.) Tu l’as vraiment fait. 

—  Je  n’étais  pas  sûr  de  pouvoir…  tu  sais.  C’est  pour  ça  que  je  me  suis  retiré…  Je  ne  pensais 

pas…  

 Menteur. Salopard de foutu menteur. 

Il y eut une telle joie dans la voix de la femelle qu’il se sentit malade de dégoût. 

—  Je suis tellement contente. Et si ça recommence, tant mieux. Mais sinon, ce n’est pas grave. Ce 

n’est pas la peine de t’inquiéter et de te mettre sous pression. 

Rehvenge  ferma  les  yeux,  le  cœur  douloureux.  Il  s’était  retiré  pour  ne  pas  qu’elle  découvre  son 

anomalie génétique— et aussi parce que jouir en elle aurait été une trahison, vu qu’elle ne connaissait 

rien de lui. 

Et lorsqu’elle soupira de bonheur en lui mordillant le cou, il eut à nouveau la sensation d’être un 

véritable salaud. 



Chapitre 42 

 

Le  scanner  en  soi  n’avait  rien  de  très  compliqué.  Kohler  se  retrouva  juste  planté  sur  une  surface 

froide, à devoir rester immobile tandis qu’un appareillage médical marmonnait et toussotait tout autour 

de sa tête. 

Le truc chiant était d’attendre les résultats. 

Durant le scanner, il n’y avait eu que Doc Jane de l’autre côté de la  vitre. Á ce qu’il pouvait en 

juger, elle avait passé son temps à froncer les sourcils en étudiant ses écrans. Et maintenant que c’était 

terminé, elle continuait. Beth était revenue près de lui dans la petite pièce carrelée. Debout à côté de la 

table, elle lui tenait la main. 

Dieu seul savait ce que Doc Jane avait pu trouver. 

—  Je  n’ai  pas  peur  d’être  opéré,  dit  Kohler  à  sa   shellane.  Á  partir  du  moment  où  c’est  cette 

femelle qui tiendra le couteau. 

—  Elle fait aussi de la chirurgie cérébrale ? 

Bonne remarque. 

—  Aucune idée. 

Il jouait machinalement avec le rubis de Saturne que Beth portait au doigt, tournant et retournant la 

lourde pierre. 

—  Fais un truc pour moi, chuchota-t-il. 

Beth resserra sa main sur la sienne. 

—  Tout ce que tu veux. Dis-moi. 

—  Chante-moi le thème de  Jeopardy! (NdT : Jeu télévisé diffusé depuis 1964 aux États-Unis, où 

 les joueurs jouent leurs gains à pile ou face.) 

Il y eut une brève pause, puis Beth éclata de rire avant de le frapper sur l’épaule 

—  Kohler—  

—  En  fait,  enlève  d’abord  tes  vêtements,  puis  chante  en  me  faisant  une  danse  du  ventre 

(Lorsqu’elle  se  pencha  pour  l’embrasser  sur  le  front,  il  leva  les  yeux  vers  elle  à  travers  ses  verres 

noirs.) Tu crois que c’est une blague ? Allez, on a bien besoin d’une distraction. Je te promets de ne 

pas être chiche sur le pourboire. 

—  Tu n’as jamais d’argent sur toi. 

Il tira la langue et en frotta sa lèvre supérieure. 

—  Je pensais te payer en nature. 

—  Tu devrais avoir honte d’être aussi lubrique, dit Beth en souriant. Mais j’adore ça. 

En  la  regardant,  il  se  sentait  à  la  fois  excité  et  effrayé.  Que  serait  sa  vie  s’il  devenait  aveugle ? 

Comment  supporterait-il  ne  plus  jamais  revoir  les  longs  cheveux  de  sa   shellane,  ou  son  radieux 

sourire— 

—  Très bien, dit Doc Jane en entrant dans la pièce. Voilà ce que j’ai. 

En  voyant  le  fantôme  mettre  les  mains  dans les  poches  de  sa  blouse  comme  pour  rassembler  ses 

idées, Kohler eut soudain envie de hurler. 

—  Je  ne  vois  aucun  signe  de  tumeur  ou  d’hémorragie.  Mais  il  y  a  quelques  anomalies  dans 

certains lobes. Je n’ai jamais étudié de scanner d’un cerveau vampire, aussi je ne sais pas si c’est une 

structure normale ou quel est le niveau exact du problème. Tu voulais que je sois la seule à t’examiner, 

Kohler,  mais  ça  me  dépasse,  aussi  j’aimerais  avoir  l’avis  de  Havers.  Avant  que  tu  refuses,  je  te 

rappelle qu’il est soumis au secret professionnel. Il ne pourra rien révéler— 

—  Fais-le venir, dit Kohler. 

—  Ça ne sera pas long. (Doc Jane posa brièvement la main sur l’épaule de Kohler, puis sur celle 

de Beth.) Il attend dehors. Je lui ai demandé de rester disponible au cas où j’aurais besoin de lui pour 

le matériel. 

Kohler regarda le médecin traverser la petite pièce d’imagerie et sortir dans le couloir. Peu après, 

elle revint accompagnée du mince et long praticien de la race. Havers s’inclina profondément devant 

son roi et sa reine, puis passa derrière la paroi vitrée pour examiner les écrans d’ordinateurs. 

Les  deux  toubibs  avaient  la  même  posture :  Penchés  à  la  taille,  les  mains  dans  les  poches,  les 

sourcils froncés très bas sur les yeux. 

—  Tu crois qu’on leur apprend à se tenir comme ça à la fac de médecine ? demanda Beth. 

—  Marrant, je me demandais la même chose. 

Un  long  moment.  Une  longue  attente.  Les  deux  autres  discutaient  et  désignaient  les  écrans  de  la 

pointe de leurs stylos. Gesticulaient. Hochaient la tête. Et finirent enfin par se redresser. 

Ils sortirent ensemble. 

—  Le scanner est normal, dit Havers. 

Kohler  poussa  un  tel  soupir  que  c’était  presque  un  gémissement.  Normal.  C’était  un  mot  génial, 

« normal ». 

Havers le mitrailla de questions, auxquelles il répondit sans réellement en avoir conscience. 

—  Avec l’accord de votre chirurgien privé, dit Havers en s’inclinant devant Doc Jane, j’aimerais 

prélever  un  échantillon  de  votre  sang  pour  d’autres  analyses.  Je  voudrais  aussi  procéder  à  un  bref 

examen clinique. 

Doc Jane intervint : 

—  Je pense que c’est mieux. Une seconde opinion est toujours nécessaire quand un cas n’est pas 

clair. 

—  Allez-y, dit Kohler en relâchant la main de Beth après y avoir posé un dernier baiser. 

—  Monseigneur, pourriez-vous ôter vos lunettes ? 

Havers fut très rapide avec sa lampe dans les yeux, puis il étudia les tympans de  Kohler, et aussi 

son cœur. Une infirmière entra peu après avec le matériel nécessaire à la prise de sang, mais c’est Doc 

Jane qui s’en chargea. 

Quand tout fut terminé. Havers reprit la même attitude, mains dans les poches, sourcils froncés. 

—  Tout  semble  normal.  Du  moins,  pour  vous.  Vos  pupilles  ne  répondent  pas,  mais  c’est  leur 

mode  de  fonctionnement  habituel  suite  à  votre  affection  oculaire.  C’est  aussi  une  réaction  de 

protection parce que vos rétines ont une intolérance à la lumière— après tout, vous êtes photophobique 

depuis votre naissance. 

—  Alors, on en est où ? demanda Kohler. 

Doc Jane haussa les épaules. 

—  Garde un journal précis de tes migraines. Et si cette cécité momentanée recommence, il faudra 

venir ici immédiatement. Peut-être qu’un autre scanner au moment de la crise nous donnera d’autres 

précisions. 

Havers s’inclina une nouvelle fois devant Doc Jane. 

—  Je transmettrai à votre physicien les résultats de vos analyses sanguines. 

—  Très bien. 

Prêt à partir, Kohler leva les yeux sur sa  shellane, et la vit fixer les deux médecins d’un air inquiet. 

—  Pourquoi ne semblez-vous pas satisfaits de ces résultats ? demanda-t-elle. 

Doc Jane s’exprima lentement, comme pour choisir ses mots avec soin. 

—  Chaque  fois  que  je  rencontre  une  anomalie  fonctionnelle  que  rien  ne  peut  médicalement 

expliquer, ça me rend nerveuse. Je ne dis pas que la situation est grave. Mais je ne suis pas certaine 

que tout va bien sous prétexte que le scanner n’a rien indiqué. 

Kohler glissa de la table d’examen et récupéra son blouson noir que Beth tenait encore. Il trouva 

foutrement agréable de le remettre et d’abandonner le rôle de patient qu’il avait été obligé d’assumer. 

—  Je ne compte pas jouer au con, annonça-t-il aux blouses blanches, mais j’ai du boulot. 

Avec un bel ensemble, ils insistèrent lourdement sur la précaution d’un repos de quelques jours, et 

il  interrompit  leur  baratin  en  quittant  la  pièce.  Alors  que  Beth  courait  derrière  lui  dans  le  couloir,  il 

ressentit soudain un étrange sentiment d’urgence. 

Il ne pouvait éviter de penser qu’il devait au contraire agir très vite. Parce qu’il ne lui restait plus 

beaucoup de temps. 

 

John ne se pressa nullement pour rejoindre le ZeroSum. Après avoir quitté l’appartement de Xhex, 

il déambula dans la 10° Rue et affronta la cohue d’un restaurant Tex-mex. Où il prit une table près de 

la sortie incendie. En désignant les plats sur la carte, il réclama deux assiettes de travers de porcs, une 

avec purée, l’autre avec chou aigre. 

La serveuse qui prit sa commande et la lui apporta portait une jupe à peine plus décente qu’un slip. 

Et  paraissait  prête  à  lui  offrir  davantage  qu’un  simple  dîner.  En  fait,  il  étudia  un  moment  cette 

opportunité.  Elle avait des cheveux  blonds,  peu  de  maquillage,  de jolies jambes.  Mais elle  sentait le 

graillon et il n’aimait pas la façon dont elle lui parlait trop lentement, comme à un débile. 

Il  manga  vite,  paya  comptant  en  laissant  un  bon  pourboire,  et  s’écarta  avant  qu’elle  puisse  lui 

refiler  son  numéro  de  portable.  Une  fois  dehors,  il  prit  le  chemin  le  plus  long  vers  la  rue  du 

Commerce. C’est-à-dire qu’il vérifia chaque ruelle transversale sur son passage 

Aucun  lesser. Ni le moindre humain qui déconnait d’ailleurs. Merde. 

Il  finit  par  arriver  au  ZeroSum,  entra  par  les  portes  verre-et-acier  et  se  figea  en  se  heurtant  au 

barrage des lumières violentes, de la musique, des ombres humaines à peines vêtues. Sa toute nouvelle 

armure de dur-à-cuire vacilla un tantinet. Xhex devait être par là— 

Ouais. Et alors ? N’était-il qu’un minable incapable de supporter sa présence dans un club ? 

Non,  c’était  terminé.  John  se  durcit  et,  sous  le  regard  des  videurs,  passa  résolument  la  corde  de 

velours pour entrer dans le salon VIP. Tout au fond, à la table de la Confrérie, Qhuinn et Blay étaient 

plantés comme une paire de quarterbacks consignés sur la touche pendant que leur équipe se battait sur 

le terrain. Hypernerveux, ils tapaient des doigts sur la table, jouant avec les serviettes en papier qu’on 

leur avait données en même temps que leurs Coronas. 

Quand il avança vers eux, ils levèrent ensemble la tête et se figèrent, comme si quelqu’un venait de 

mettre « pause » sur leurs lecteurs DVD. 

—  Hey, dit Qhuinn. 

John s’installa à côté de son pote et répondit par signes :  Hey.  

—  Comment  va ?  demanda  Qhuinn  tandis  que  la  serveuse  faisait  une  apparition  parfaitement 

minutée. Trois autres Coronas— 

John l’interrompit : 

—   Pas pour moi. Je veux autre chose. Demande-lui… un plein wagon de Jack Daniel avec de la 

 glace. 

Qhuinn leva les sourcils, puis passa la commande et regarda la femme retourner vers le bar au pas 

de course. 

—  Explosif, hein ? 

John  haussa  les  épaules,  puis  zieuta  une  blonde  deux  stalles  plus  loin.  Dès  qu’elle  repéra  son 

manège,  la  femme  passa  en  mode  charme,  rejetant  en  arrière  ses  cheveux  brillants  pour exposer  des 

seins  qui  jaillirent  presque  de  sa  « petite  robe  noire ».  (NdT :  Type  de  vêtement  féminin  créé  par  la 

 française Coco Chanel dans les années 1920, considéré comme un symbole de raffinement.) 

Elle ne devait pas sentir le graillon. 

—  Hum… John, tu déconnes ou quoi ? 

—   Pourquoi ?  demanda-t-il à Qhuinn sans quitter la blonde des yeux. 

—  Parce que tu mates cette gonzesse comme si comptais la rouler dans un taco et la couvrir de ta 

sauce personnelle. 

Blay s’étouffa à moitié. 

—  Tu as vraiment une façon unique de t’exprimer. 

—  Je ne faisais qu’un constat. 

Quand la serveuse revint et posa sur la table le scotch et les deux bières, John plongea sur son verre 

et en balança si vite le contenu dans sa gorge qu’il n’en sentit même pas le goût. 

—  D’accord, ça va encore être une super nuit, marmonna Qhuinn. Et tu vas finir une fois de plus 

dans la salle de bain. 

—   J’en ai bien l’intention,  indiqua John,  mais pas pour dégueuler.  

—  Bordel et qu’est-ce que tu… Oh. 

Qhuinn prit l’air aussi sidéré que s’il venait de se faire pincer les fesses par un minus. 

 Ouais, « oh », confirma mentalement John en vérifiant la zone VIP pour une autre candidate plus 

intéressante. Derrière, se trouvaient trois hommes d’affaires, chacun accompagné. Et leurs compagnes 

paraissaient  prêtes  à  poser  pour  un  magazine   Vanity  Fair.  En  face,  il  y  avait  une  bande  de  pauvres 

cons d’Européens qui sniffaient à tout vat et ne cessaient de disparaître deux par deux à l’arrière. Près 

du bar, deux m’as-tu-vu qui exhibaient le clinquant de leurs secondes épouses, et un groupe de noceurs 

occupés à mater les prostituées. 

John était encore en mode observation quand Rehvenge lui-même traversa la zone VIP. Dès que les 

clients le repérèrent, une sorte de frisson traversa la salle. Parce que, même si certains ignoraient qu’il 

possédait le club, ils ne voyaient pas souvent un mec d’un mètre quatre-vingt, avec une canne rouge, 

un manteau de zibeline noir et une crête iroquoise. 

Et même dans la lumière tamisée, on remarquait ses yeux violets. 

Comme de coutume, il était flanqué de deux mâles aussi grands que lui, qui ne semblaient pas d’un 

abord facile. Xhex ne les accompagnait pas. Et pour John, c’était tant mieux. 

—  Je veux être comme lui quand je serai grand, dit Qhuinn d’une voix gouailleuse. 

—  Ne  rase  pas  tes  cheveux,  intervint  Blay,  ce  serait  dom—  Ah…  une  coupe  comme  celle-là 

demande des soins permanents. 

Blay vida sa bière d’un coup. Et Qhuinn l’effleura brièvement du regard avant de se détourner de 

son meilleur ami. 

John indiqua par geste à la serveuse de lui ramener un autre scotch, puis se retourna et  regarda à 

travers la chute d’eau qui séparait la zone VIP de la foule des clients lambda. Sur la piste de danse, il y 

avait  une  tonne  de  femmes  disponibles  qui  ne  demandaient  qu’à  offrir  ce  qu’il  voulait  prendre.  Il 

n’avait qu’à se lever et aller faire son choix parmi les volontaires. 

Un  super  plan—  sauf  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  penser  aux  émissions  du  Maury  Show   (NdT : 

 série télévisée de l’État de New York, présentée par Maury Povich, depuis 1991 concernant des sujets 

 tels que : grossesses adolescentes, infidélités, tests de paternité, MST, obésité etc.)  Pouvait-il courir le 

risque de mettre enceinte une humaine anonyme ? Comment saurait-il si elle était en période féconde 

ou pas. Bordel de merde, mais qu’est-ce qu’il connaissait aux femelles ? 

Fronçant les sourcils, il se détourna, leva son nouveau scotch et se concentra sur les prostituées. 

Des professionnelles. Qui connaissait les règles du jeu. C’était bien mieux. 

Il  examina  de  près  une femelle  aux cheveux sombres  au  visage  de  madone.  Il  avait  déjà  entendu 

son  nom :  Marie-Thérèse.  C’était  la  responsable  du  groupe  des  filles  qui  travaillaient  en  salle,  mais 

elle aussi était à vendre. Pour le moment, elle appuyait sa hanche de façon aguicheuse devant un mec 

en costume trois-pièces qui semblait intéressé par ce qu’elle lui offrait. 

—   Viens avec moi,  dit John à Qhuinn. 

—  Où— D’accord, compris. (Qhuinn vida sa bière cul sec, et se leva.) Á plus tard, Blay. 

—  Ouais. Amusez-vous… bien. 

Lorsque John arriva devant la femme brune, elle leva  vers eux des yeux bleus étonnés. Avec une 

excuse un peu boudeuse, elle s’écarta de son éventuel client. 

—  Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-elle. 

Elle s’exprimait sans la moindre équivoque sensuelle mais d’une voix aimable, parce qu’elle savait 

qu’ils étaient des clients particuliers aux yeux du Révérend. Tout en ignorant pourquoi, bien entendu. 

—   Demande-lui combien elle prend,  dit John à Qhuinn.  Pour nous deux.  

Qhuinn s’éclaircit la voix. 

—  Il veut savoir combien ? 

Elle eut l’air surpris. 

—  Ça dépend ce que vous voulez. Les filles ont— (John la désigna du doigt.) Moi ? 

John hocha la tête. Et les yeux de la brune s’étrécirent. Elle pinça aussi la bouche et John l’observa, 

imaginant ces lèvres pulpeuses se refermer sur sa queue. Il réagit immédiatement, son sexe se gorgeant 

de sang. Elle avait une très jolie bou— 

—  Non, dit-elle. Pas moi. 

Qhuinn parla avant que John n’ait le temps de lever les mains. 

—  Pourquoi ? Notre argent est aussi bon que celui des autres. 

—  J’ai le droit de choisir mes clients. Mais il y a d’autres filles. Vous n’avez qu’à leur demander. 

John était prêt à parier que  ce refus avait quelque chose à voir avec Xhex. Dieu sait que lui et le 

chef  de  la  sécurité  n’avaient  pas  cessé  de  se  dévisager  ces  derniers  mois  au  club,  et  Marie-Thérèse 

n’avait certainement pas envie de se trouver au milieu de ça. 

Du moins, il préférait cette explication au fait que même une prostituée ne supportait pas l’idée de 

coucher avec lui. 

—   D’accord,  dit-il par signes.  Qui nous suggérez-vous ?  

Après que Qhuinn ait traduit, elle annonça : 

—  Je suggère que vous retourniez boire vos Jack Daniel et laissiez les filles tranquilles. 

—   Certainement pas. Je veux une professionnelle. 

Quand Qhuinn parla, Marie-Thérèse eut l’air encore plus mécontente. 

—  Pour être franche, ça ressemble nettement à un « va te faire foutre ». Et le message n’est pas 

discret. Si vous voulez baiser, pourquoi ne pas récupérer une gamine sur la piste de danse, ou dans une 

des stalles ? Pas quelqu’un qui bosse avec elle. 

D’accord. Donc c’était bien au sujet de Xhex. 

L’ancien John aurait immédiatement obéi. Quelle connerie. L’ancien John n’aurait même jamais eu 

cette conversation. Mais les choses avaient changé. 

—   Merci. Mais je veux une de vos collègues et je vais aller leur demander. Á plus. 

John se détourna tandis que Qhuinn traduisait. Et Marie-Thérèse le retint par le bras. 

—  Très bien. Si vous voulez être un salaud, allez parler à Gina. C’est la fille en rouge. 

Après une brève inclinaison de la tête, John suivit la suggestion en s’adressant à une femme brune 

dans une robe rouge en vinyle si brillant que c’était presque une lampe stroboscopique. 

Contrairement à Marie-Thérèse, Gina accepta avec enthousiasme la proposition. Et ce avant même 

que Qhuinn ait le temps de lui parler. 

—  500 dollars, dit-elle avec un grand sourire. Chacun. J’imagine que vous voulez être ensemble ? 

John acquiesça, étonné que ce soit aussi facile. Mais bien sûr, c’est ce qu’ils payaient : Une fille 

facile. 

—  On passe à l’arrière ? dit Gina en se plaçant entre eux deux, les prenant chacun par un bras. 

Lorsque le trio passa devant Blay, le rouquin ne releva pas les yeux de sa bière. 

Et tandis qu’il marchait vers le fond et les salles de bain privées, John eut la sensation d’avoir une 

poussée  de  fièvre :  Á  la  fois  brûlant  et  curieusement  dissocié  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Il 

avançait accroché eu bras fin d’une prostituée qu’il venait de payer pour baiser. 

Si elle le lâchait, il était presque certain de partir à la dérive. 



Chapitre 45 

 

Quand Xhex monta les marches et entra au ZeroSum par la porte arrière, directement dans la zone 

VIP,  elle  ne  voulut  pas  admettre  le  spectacle  qui  l’attendait.  On  aurait  dit  que  John  et  Qhuinn 

entraînaient Gina vers l’arrière du club. Á moins qu’il ne s’agisse de sosies : L’un avec un tatouage en 

Langage Ancien sur la nuque et l’autre des épaules aussi larges que celles de Rehv. 

Mais dans cette aguichante robe rouge, ce ne pouvait être que Gina. 

La voix de Trez lui parvint dans son oreillette. 

—  Rehv est arrivé. On n’attend plus que toi. 

Ouais, ben ils allaient l’attendre encore un peu. 

Xhex fonça tout droit vers la corde de velours— du moins jusqu’à ce qu’elle soit interceptée par un 

humain dans un costume qui se voulait un Prada. 

—  Hey, Bébé, où cours-tu si vite ? 

Très  mauvaise  idée,  connard.  Ce  trouduc  en  provenance  d’Europe  n’avait  vraiment  pas  choisi  le 

bon moment pour l’emmerder. 

—  Dégage avant que je t’explose la tronche. 

—  Qu’est-ce qui te prend ? (Il tendit la main vers la hanche de Xhex.) Tu n’aimes pas les vrais 

mecs— Aïe. 

Agrippant la main tendue vers elle, Xhex l’avait retournée en une prise douloureuse. 

—  C’est exactement ça, dit-elle sèchement. Il y a environ une heure, tu as acheté 700 dollars de 

coke. Malgré le nombre de fois où tu t’es absenté dans les salles de bain, je parie qu’il t’en reste assez 

pour te faire embarquer par les flics. Alors dégage, connard. Et ne t’avises plus jamais de me toucher, 

ou je te casse tous les doigts. Des deux mains. 

Elle le lâcha et le poussa violemment, l’envoyant valser dans ses copains. 

Après avoir quitté la zone VIP, elle traversa la piste de danse jusqu’aux escaliers qui montaient à la 

mezzanine.  En  dessous,  elle  se  dirigea  vers  une  porte  discrète  marquée  d’un  panneau  «  réservé  à  la 

 sécurité »  où  elle  entra  un  code.  Derrière,  il  y  avait  un  couloir  qui  donnait  aux  vestiaires  de  son 

personnel et au QG, là où elle comptait se rendre. Elle tapa un autre code, puis pénétra dans une pièce 

carrée de six mètres de côté où était concentré tout le matériel de surveillance du ZeroSum. 

—  Hey, Chuck, dit-elle au mec derrière le bureau. Tu pourrais me laisser ta place une minute. 

—  Aucun problème, patronne. Je voulais justement passer aux toilettes. 

Dès  qu’il  s’écarta,  elle  se  glissa  dans  le  « fauteuil  du  commandant »,  comme  l’appelaient  les 

garçons. 

—  Je n’en ai pas pour longtemps, dit-elle. 

—  Moi non plus. Vous voulez que je vous ramène un truc à boire ? 

—  Non, ça va. Merci. 

Chuck hocha la tête. Une fois qu’il fut sorti, Xhex étudia directement les divers écrans des caméras 

installées dans les salles de bain de la zone VIP— 

 Oh… Seigneur. 

Le trio de l’enfer était plutôt à l’étroit, avec Gina entre les deux mâles. John lui embrassait les seins 

et Qhuinn la pelotait par derrière, les deux mains sous sa jupe. 

Et Gina n’avait pas tellement l’air de travailler dur. Au contraire, elle paraissait prendre son pied 

version exponentielle. 

Bon sang. 

Heureusement que c’était Gina, pensa Xhex, le cœur lourd. Parce qu’elle n’avait aucune connexion 

particulière  avec  cette  femme  qui  venait juste  d’être engagée.  En  ce  sens,  John  aurait  aussi  bien  pu 

baiser n’importe quelle gonzesse anonyme racolée sur la piste de danse. 

En reculant un peu dans son fauteuil, Xhex se força à vérifier les autres écrans. Il y avait des gens 

partout  devant  elle,  des  images  d’eux  buvant,  sniffant,  baisant,  dansant,  parlant…  ou  même  restant 

immobiles, le regard vague. Il y avait des gens à perte de vue. Qu’elle ne voyait même pas. 

Parfait, pensa-t-elle. Tout était… parfait. John avait perdu ses illusions romantiques  à son sujet. Il 

était passé à autre chose. C’était ce qu’elle avait voulu. 

C’était parfait— 

—  Xhex ? Où es-tu ? demanda la voix de Trez dans son oreillette. 

Elle leva le bras d’un geste vif et aboya dans son micro : 

—  Bordel, c’est bon. J’arrive. 

La réponse du  Moor fut parfaitement calme, comme à son habitude. 

—  Ça va ? 

—  Oui… Je… Excuse-moi. J’arrive tout de suite. 

 Alors c’était avec Gina, hein ? Bon Dieu. 

Xhex  resta  plantée  dans  le  fauteuil  du  commandant,  les  yeux  fixés  sur  le  seul  écran  qu’elle  ne 

voulait pas regarder. 

Les choses avaient progressé. Très vite. 

Et John agitait les hanches en un rythme sans équivoque. 

Tandis que Xhex grimaçait et s’apprêtait à se relever, le mâle regarda soudain droit dans l’œil de la 

caméra. Savait-il où elle était ? Ou avait-il juste machinalement levé les yeux ? Difficile à dire. 

Merde. Il avait un visage dur, rigide. Et des yeux sans âme qui faisaient mal à voir. 

Xhex  tenta  de  ne pas  s’appesantir  sur la  nature  d’un  changement  aussi  brutal—  mais  n’y  réussit 

pas. C’est elle qui l’avait provoqué. Peut-être n’était-elle pas la seule en cause pour avoir transformé le 

gosse en pierre, mais elle avait certainement aidé au processus. 

Il détourna les yeux. 

Elle aussi. 

Chuck passa la tête. 

—  Vous avez encore besoin d’un moment ? 

—  Non, merci. J’en ai assez vu. 

Elle envoya une claque sur l’épaule de l’humain, et quitta la pièce, puis tourna à droite. Au bout du 

couloir, se trouvait une porte blindée où elle entra un autre code, ouvrant un passage direct jusqu’au 

bureau de Rehvenge. Quand elle y entra, les trois mâles qui l’attendaient lui jetèrent un regard inquiet. 

Elle s’adossa au mur noir et aboya : 

—  Quoi ? 

Rehvenge se renfonça dans son fauteuil, croisa les bras sur sa poitrine et annonça : 

—  Tu approches de ta période d’appel ? 

En entendant ça, Trez et iAm firent ensemble le geste des Ombres pour conjurer le mauvais sort. 

—  Bordel, non. C’est quoi ces conneries ? 

—  On se posait juste la question. Tu as l’air plutôt énervée. 

—  Pas du tout. (Et quand les trois mâles se regardèrent l’un l’autre en relevant les sourcils, elle 

hurla, furieuse :) Et arrêtez de faire ça ! 

Génial, maintenant, ils faisaient tous super attention à  ne pas se regarder. 

—  Bon, et si on s’occupait de ce qu’il y a en cours, grinça-t-elle en tentant de contenir sa voix. 

Rehv déplia les bras et se pencha en avant. 

—  Ouais. Je ne vais pas tarder à partir pour la réunion du Conseil. 

—  Tu veux qu’on t’accompagne ? demanda Trez. 

—  Pourquoi pas. Du moment qu’il n’y a aucun gros marché prévu après minuit. 

Xhex secoua la tête. 

—  Non.  Le  dernier  de  la  semaine  a  eu  lieu  à  21  heures.  Sans  problème.  Mais  faut  avouer  que 

notre  acheteur  était  plutôt  nerveux.  Et  encore,  c’était  avant  la  découverte  d’un  autre  cadavre  de 

revendeur. Ça a été annoncé plus tard sur les ondes radio de la police. 

—  Donc, sur nos six principaux détaillants, il n’en reste plus que deux, non ? Pas à dire, c’est une 

guerre déclarée. 

—  Et celui qui l’a déclenchée compte sans doute s’incruster dans la chaîne alimentaire. 

Trez intervint : 

—  Rehv, à ce sujet, iAm et moi pensons que tu devrais avoir une protection rapprochée vingtquatre heures sur vingt-quatre. Du moins jusqu’à ce que ce merdier soit réglé. 

Rehv ne parut pas enthousiasmé par cette proposition, mais il ne la refusa pas. 

—  Personne n’a la moindre idée de qui ça peut être ? Vous en avez discuté avec nos indics ? 

—  Ouais, dit Trez, ils croient tous que c’est toi. 

—  C’est idiot. Pourquoi tuerais-je mes propres acheteurs ? 

Grand silence. 

Cette fois, ce fut Rehvenge qui s’énerva et jeta un œil noir aux trois autres. 

—  Allez, dit-il. Je ne suis pas si mauvais. Du moins pas avec ceux qui ne m’ont rien fait. Et je 

vous  rappelle  que  les  quatre  morts  étaient  des  clients  parfaits.  Corrects.  Sans  problème.  Jamais  une 

anicroche. 

—  Tu as appelé tes fournisseurs ? demanda Trez. 

—  Ouaip. Je leur ai dit de rester calmes et de continuer à m’envoyer les mêmes quantités. Les 

mecs qu’on a perdus seront vite remplacés. Les dealers, c’est comme les mauvaises herbes. Ça revient 

toujours. 

Il y eut quelques remarques sur le marché et les éventuelles hausses de prix, puis Rehv dit : 

—  Il ne me reste pas beaucoup de temps. Rien de particulier au club ? 

Ouais,  grande  question,  pensa  Xhex.  Qu’a  donné  notre  surveillance ?  «  Ding-deng-dong » :  John 

Matthew est très occupé. Et doit à l’heure actuelle être à genoux devant Gina. 

—  Xhex, c’est toi que j’entends grogner comme ça ? 

—  Non. 

Elle  se  força  à  revenir  aux  affaires  courantes,  et  donna  un  bref  compte-rendu  des  incidents  de  la 

nuit. Puis Trez fit la même chose pour le  Masque de Fer— dont il avait la charge— tandis que iAm 

évoquait les  finances  du  restaurant  de  Sal,  une  autre  des  affaires  de  Rehvenge.  Tout  bien  considéré, 

c’était comme une réunion habituelle de conseil d’administration. Si on oubliait le fait qu’ils violaient 

tous les quatre pas mal de lois humaines et risquaient diverses inculpations s’ils se faisaient choper. 

Xhex n’avait pas l’esprit au jeu, et fut la première à partir dès que la réunion fut dissoute. En temps 

normal, elle s’attardait volontiers. 

Du coup, elle sortit du bureau de Rehv au moment idéal. 

Pour affronter son pire cauchemar. 

Parce que, émergeant d’une des salles de bain du fond, Quinn apparut au bout du couloir, les lèvres 

encore  rouges  et  enflées,  les  cheveux  tout  ébouriffés,  entouré  d’un  sombre  parfum  de  sexe,  de 

prouesses torrides et de jouissance partagée. 

Xhex se figea, même si c’était une très mauvaise idée. 

Gina vint ensuite, semblant quelque peu déshydratée. Elle aurait peut-être eu besoin d’une bouteille 

de  Gatorade ?   (NdT : Boisson énergétique américaine non gazéifiée destinée récupérer d'une activité 

 physique.)  En  plus,  la  femelle  affichait  une  expression  béate—  non  pas  pour  appâter  le  client,  mais 

parce qu’elle venait de passer un super bon moment. Son sourire doux et satisfait était bien trop intime 

au goût de Xhex. 

John fermait la marche, la tête haute, le regard clair, les épaules en arrière. 

Il avait été magnifique. Elle était prête à parier… qu’il avait été parfait. 

Lorsqu’il tourna la tête, il croisa le regard de Xhex. Il avait bien perdu sa timidité d’autrefois, ses 

rougeurs, son admiration éperdue. Il la salua d’un signe de la tête, puis se détourna, résolu… et prêt à 

davantage d’action vu la façon dont il examina les autres prostituées. 

Elle éprouva un sentiment étrange et inhabituel, une tristesse amère lui gonfla le cœur et accéléra 

son  pouls.  Elle  avait  voulu  le  protéger  du  chaos  dans  lequel  avait  sombré  son  amant  précédent.  Et 

pourtant… en repoussant John, elle avait détruit en lui quelque chose de précieux. 

Á cause d’elle, il avait perdu son innocence. 

Xhex porta sa montre à sa bouche. 

—  Je vais prendre l’air. 

La réponse de Trez fut sincère et pleine d’approbation : 

—  Très bonne idée. 

—  Je serai revenue avant que vous ne partiez à la réunion du Conseil. 

 

Quand  Lash  revint  de  chez  son  père,  il  ne  s’accorda  que  dix  minutes  pour  reprendre  ses  esprits 

avant de remonter dans la Mercedes. Il tenait à retourner au plus vite au ranch merdique où la drogue 

avait été emballée. Il était si sonné qu’il fut surpris de ne pas avoir d’accident. En fait, ça faillit bien lui 

arriver. Alors qu’il se frottait les yeux tout en  essayant en même temps de téléphoner, il freina trop 

tard  à  un  feu  et  dérapa.  Heureusement,  le  dessalage  avait  commencé  à  Caldwell,  aussi  ses  pneus 

réussirent à garder le contact. 

Posant  ton  téléphone,  il  préféra  se  concentrer  sur  sa  conduite.  D’ailleurs,  tant  qu’il  était  dans  le 

brouillard que l’Omega provoquait toujours en lui, mieux valait qu’il ne discute pas avec M. D. 

Merde, le chauffage le rendait patraque. 

Lash descendit les vitres et coupa les ventilateurs qui lui soufflaient de l’air chaud en pleine figure. 

Le  temps  qu’il  arrive  au  ranch,  il  se  sentait  mieux.  Il  se  gara  à  l’arrière  pour  laisser  sa  Mercedes  à 

l’abri de l’auvent qui faisait office de garage, puis entra par la porte de la cuisine. 

—  Où êtes-vous tous ? appela-t-il. Où en sommes-nous ? 

Silence. 

En repassant la tête dans le garage, il remarqua qu’il ne restait que la Lexus. Aussi il présuma que 

M. D, Grady et les deux autres étaient en route pour éliminer un autre dealer de leur liste. Ce qui lui 

donnait le temps de grignoter quelque chose. Tout en allant jusqu’au frigo toujours rempli pour lui, il 

appela le portable du petit Texan. Une sonnerie. Deux. 

Il sortait un sandwich à la dinde tout en vérifiant la date de péremption quand il tomba sur la boîte 

vocale de M. D. 

Lash  se  redressa  et  regarda  son  téléphone,  sidéré.  Il  ne  tombait  jamais  sur  une  boîte  vocale 

d’ordinaire. Jamais. 

Peut-être que le rendez-vous avait pris du retard, et que ses hommes étaient encore en plein dedans. 

Lash mangea, et attendit, espérant qu’on le rappelle très vite. Quand rien ne vint, il passa au salon 

et alluma son ordinateur portable. Puis il se connecta au service GPS qui lui donnait la localisation de 

tous les téléphones cellulaires en service dans la  Lessening  Société sur la région de Caldwell. Il lança 

la recherche pour celui de M. D et découvrit… 

Que le mec fonçait vers l’est. Et qu’il avait avec lui les deux autres  lessers. 

Alors pourquoi ne répondait-il pas à son putain de téléphone ? 

Soudain soupçonneux, Lash rappela et arpenta le taudis en attendant une réponse. Qui ne vint pas. 

Il  ne  voyait  pourtant  rien  d’anormal  dans  l’appartement.  Le  salon  était  dans  le  même  état,  et  les 

chambres également, avec leurs fenêtres bien fermées. Volets clos. 

Il  téléphonait  à  M.  D  pour  la  troisième  fois  quand  il  prit  le  couloir  qui  donnait  sur  la  rue  et—

s’immobilisa, un pied encore en l’air. Il tourna vivement la tête vers la seule porte qu’il n’avait pas 

ouverte, d’où il sentait émerger un courant d’air froid au niveau du sol. 

Il n’avait même pas besoin d’aller voir ce qui s’était passé, mais il le fit néanmoins. La fenêtre était 

cassée  et  des  traînées  noires—  du  papier  collant  et  non  du  sang  de   lesser—  s’étalaient  autour  de 

l’impact. 

En jetant un coup d’œil à l’extérieur, Lash vit les traces de pas qui s’enfuyaient dans la neige. Droit 

vers la rue. Le mec avait dû  rapidement voler une voiture. Il y en avait plein de disponibles dans ce 

calme voisinage, et même un petit truand était capable, dès la maternelle, d’activer un démarreur. 

Grady avait foutu le camp. 

Curieuse  initiative.  L’humain  n’était  pas  d’une  intelligence  étincelante  mais  il  savait  déjà  que la 

police le recherchait. Pourquoi diable avait-il pris le risque d’avoir de nouveaux poursuivants bien plus 

dangereux ? 

Lash  revint  dans  le  salon  et  fronça  les  sourcils  en  examinant  le  canapé  où  Grady  avait  laissé  sa 

boîte de pizza dégueulasse et… le  CCJ qu’il avait lu. 

Ouvert à la page des avis de décès. 

Repensant aux jointures gonflées du mec, Lash se pencha et ramassa le journal— 

Où  il  trouva  une  odeur  d’ Old  Spice   qui  s’attardait  entre les  pages.  Ah,  ainsi M.  D  s’était  montré 

plutôt intuitif. Lui aussi avait cherché dans le journal… 

Lash  parcourut  la  liste  des  faire-part.  Plusieurs  humains  septuagénaires  ou  octogénaires.  Une 

centenaire. Deux femmes de moins de cinquante ans. Aucun d’entre eux ne portait le nom de Grady. 

Trois étrangers avaient de la famille à Caldie… 

Et  voilà  le  plus  intéressant :  Christiane  Andrews,  vingt-quatre  ans.  La  cause  du  décès  n’était  pas 

précisée mais la mort remontait au dimanche précédent, et les funérailles avaient eu lieu aujourd’hui 

au  cimetière  du   Bosquet  des  Pins.  Et la dernière phrase était  un aveu  en soi :  Pas  de  fleurs,  veuillez 

 plutôt faire une donation au Fonds Fédéral d’Assistance aux Victimes de Violences Domestiques. 

Lash  revint  à  son  ordinateur  et  vérifia  les  données  GPS.  La  Focus  merdique  de  M.  D  ahanait 

toujours  vers…  Qui  l’eut  cru ?  Tout  droit  vers  le   Bosquet  des  Pins  où  la  charmante  Christiane 

Andrews dormait de son tout dernier sommeil. 

L’histoire de Grady devenait parfaitement claire. Ducon avait régulièrement tapé sur sa gonzesse 

jusqu’au  jour  où  il  avait  trop  forcé  la  dose.  Une  fois  la  fille  clamsée,  la  police  s’était  lancée  à  la 

poursuite  du  petit  copain  dealer  certainement  bien  connu  pour  évacuer  son  stress  professionnel  en 

tabassant sa copine. Pas étonnant que Ducon ait tenu à se mettre au vert. 

Mais l’amour faisait tout oublier… même leur instinct de survie aux criminels. 

Lash  sortit  et  se  dématérialisa  jusqu’au  cimetière,  prêt  à  massacrer  non  seulement  cet  abruti 

d’humain mais aussi ces connards d’égorgeurs qui auraient dû mieux le surveiller. 

Il reprit forme à dix mètres d’un véhicule garé— ce qui faillit le faire repérer par le mec planqué à 

l’intérieur. Lash se glissa derrière une statue de femme en robe longue et examina ce qui était dans la 

voiture : Un humain, d’après l’odeur. Qui buvait beaucoup de café. 

Un  flic.  Qui  attendait  sans  nul  doute  que  ce  sinistre  abruti  de  Grady  fasse  exactement  ce  qu’il 

s’apprêtait à faire, c’est-à-dire bramer son chagrin sur la tombe de celle qu’il avait tuée. 

Ouais, bon… on pouvait être plusieurs pour jouer à cache-cache. 

Lash  sortit  son  téléphone  dont  il  cacha  la  luminosité  verte.  Puis  il  envoya  à  M.  D  un  SMS  lui 

ordonnant de ne pas intervenir. Il espérait bien atteindre le mec à temps. Avec la police sur place, Lash 

allait s’occuper lui-même de Grady. 

Avant de passer sa rage sur celui qui l’avait laissé filer. 



Chapitre 46 

 

Au  manoir  de  la  Confrérie,  au  pied  du  grand  escalier,  Kohler  finissait  de  se  préparer  pour  la 

réunion  avec  la   Glymera   en  enfilant  une  veste  de  Kevlar.  ( NdT :  Fibre  synthétique  très  résistante 

 utilisée pour les gilets pare-balles). 

—  C’est plutôt léger. 

—  Le poids n’est pas forcément un signe de qualité, dit V qui referma son briquet en or, après 

avoir allumé une cigarette roulée. 

—  T’es sûr ? 

—  Quand  il  s’agit  de  gilet  pare-balles,  oui.  Absolument.  (Le  Frère  souffla  de  la  fumée  qui 

dissimula un instant son visage avant de s’envoler vers le plafond peint.) Mais si tu préfères, je peux 

arracher la porte du garage pour te l’attacher sur le ventre. Ou te mettre une voiture aussi. 

Des  pas  lourds  résonnèrent  derrière  eux  dans  le  grand  hall  aux  couleurs  somptueuses  tandis  que 

Rhage  et  Zadiste  descendaient  l’escalier—  une  sacrée  paire  de  tueurs  armés  des  deux  dagues  noires 

croisées sur la poitrine qui étaient la marque de la Confrérie. Alors qu’ils se plaçaient près de Kohler, 

le  carillon  sonna  dans  le  sas  et  Fritz  laissa  entrer  Fhurie,  qui  venait  de  se  dématérialiser  des 

Adirondack, et Butch qui n’avait fait que traverser la cour depuis la Piaule. 

En  regardant  ses  Frères,  Kohler  sentit  une  sacrée  décharge  d’énergie  le  traverser.  Même  si  deux 

d’entre eux ne lui adressaient toujours pas la parole, il percevait le sang guerrier qu’ils partageaient 

courir  dans  leurs  corps  à  tous,  et  il  savoura  ce  besoin  collectif  d’aller  ensemble  affronter  l’ennemi. 

Qu’il s’agisse des  lessers ou de leur propre race. 

Un bruit discret en haut des escaliers les fit tous tourner la tête. 

C’était  Tohr  qui  descendait  d’un  pas  prudent,  comme  s’il  ne  faisait  pas  trop  confiance  à  ses 

muscles atrophiés pour soutenir son poids. D’après ce que  Kohler en voyait, le Frère avait enfilé un 

treillis  qui  pendouillait  sur  ses  hanches  trop  étroites  et  un  col-roulé  noir  qui  faisait  des  plis  sous  les 

bras. Il n’avait pas ses dagues, mais seulement un harnais et deux armes autour de la taille, accroché à 

sa ceinture trop lâche. 

Lassiter  était  à  ses  côtés,  mais  pour  une  fois,  l’ange  ne  la  ramenait  pas.  Et  on  n’aurait  même  dit 

qu’il ne comptait pas descendre. Pour une raison inconnue, il avait le regard fixé au plafond, sur la 

fresque peinte des guerriers qui combattaient parmi les nuages. 

Bien que tous les Frères  soient fixés sur Tohr, ça ne le découragea pas. Sans croiser le regard de 


personne,  il  continua  sa  descente  jusqu’au  sol  de  mosaïque.  Sans  s’arrêter,  il  passa  devant  tout  le 

monde, alla jusqu’à la porte qui s’ouvrait sur la nuit, et attendit. 

Il restait un écho de ce qu’il avait autrefois été dans la crispation butée de sa mâchoire, tendue en 

avant. Sans mot dire, le Frère indiquait ainsi qu’il comptait bien sortir avec les autres. Un point c’est 

tout. 

 Pas question. 

Kohler avança jusqu’à lui et dit gentiment : 

—  Je suis désolé, Tohr— 

—  Aucune raison d’être désolé. On y va ? 

—  Non. 

Il  y  eut  pas  mal  de  bruissements  nerveux  derrière  eux.  Manifestement,  les  Frères  détestaient  la 

situation autant que Kohler. 

—  Tu n’es pas assez remis. (Kohler aurait voulu poser la main sur l’épaule du mâle, mais vu la 

façon dont le corps de Tohr était tendu, il préféra s’en abstenir.)  Attends d’être plus en forme. Cette 

guerre… cette putain de guerre n’est pas prête de se terminer. 

L’horloge ancienne dans le bureau de Kohler au premier étage commença à sonner la demie— un 

carillon qui émergea de la pièce, tomba par-dessus la rampe dorée à la feuille et vint  assourdir toute 

l’assemblée. 23h30. L’heure de partir s’ils voulaient avoir le temps de faire une petite reconnaissance 

des lieux avant l’arrivée des membres de la  Glymera. 

Kohler  poussa  un  juron  étouffé,  puis  regarda  derrière  lui  les  cinq  silhouettes  des  guerriers  qui 

formaient  une  unité  compacte.  Leurs  corps  résonnaient  de  puissance.  Il  savait  que  leurs  armes 

n’étaient pas seulement celles qu’ils arboraient. Leurs mains, pieds, bras et jambes pouvaient être des 

armes  tout  aussi  létales  en  cas  de  corps-à-corps.  Dans  leur  sang  coulait  une  concentration  mentale 

aussi essentielle que l’entraînement et la force brute qui animaient leurs muscles. 

Il leur fallait tout ça pour combattre. La volonté seule ne menait pas loin. 

—  Tu restes là, dit Kohler. Et c’est un ordre. 

Après un autre juron, il traversa le sas et sortit devant le manoir. Ça lui crevait le cœur de laisser 

Tohr en arrière, mais il n’avait pas d’autre choix. Dans son état actuel, le Frère était incapable de se 

défendre, et s’il courait un danger, il serait pour les autres une distraction inutile. Le groupe n’avait pas 

besoin  de  ça  alors  que  la  réunion risquait déjà  de  dégénérer  si  quelqu’un tentait  d’assassiner  le roi. 

Pour la seconde fois de la semaine. 

Lorsque  les  lourdes  portes  du  manoir  se  refermèrent  avec  Tohr  à  l’intérieur,  Kohler  et  les  autres 

restèrent  un  moment  à  affronter  les  rafales  du  vent  glacé  qui  dévalait  les  pentes  de  la  montagne, 

s’engouffrait dans la cour et tourbillonnait autour des voitures alignées. 

—  Crénom  de  nom,  marmonna  Rhage  tandis  qu’ils  se  concentraient  tous  sur  l’horizon  qui 

s’ouvrait devant eux. 

Au bout d’un moment,  Viscs tourna la tête vers  Kohler, et son profil se découpa sur le ciel gris 

sombre. 

—  Il faut qu’on— 

Le claquement sec d’un coup de feu retentit derrière eux et la cigarette que  Viscs avait entre les 

lèvres fut arrachée net. Á moins qu’elle n’ait explosé sous l’impact. 

—   Merde !  beugla V en reculant d’un pas. 

D’un bond, ils s’étaient tous retournés, leurs armes déjà en main— bien qu’il n’y ait aucune chance 

que leurs ennemis aient pu approcher de la forteresse. 

Tohr était devant la porte du manoir, les pieds bien plantés, les deux mains sur le SIG qu’il venait 

d’utiliser. 

Fou de rage, Viscs se jetait déjà sur son Frère quand Butch le bloqua en s’accrochant des deux bras 

à sa taille pour l’en empêcher. 

Ce qui n’empêcha pas V de hurler : 

—   Mais t’es complètement barge ou quoi ? 

Tohr baissa tranquillement le canon de son arme. 

—  Même si je ne peux pas combattre au corps-à-corps, je suis le meilleur tireur que vous ayez. 

—  Faut te faire soigner, mec, cracha Viscs. Ou même carrément enfermer. 

—  Tu crois vraiment que je t’aurais flanqué une balle dans le crâne ? (La voix de Tohr était très 

calme en remettant son SIG dans son harnais.) J’ai déjà perdu l’amour de ma vie. Descendre l’un de 

mes Frères n’est pas dans mes projets immédiats. Comme je l’ai déjà dit, je suis doué avec un flingue, 

et vous n’avez pas à laisser ce genre d’atout sur la touche une nuit comme celle-ci. Et avant que tu me 

demandes pourquoi c’est toi que j’ai choisi, V, je voulais marquer un point. J’avais le choix entre ta 

clope et ton affreuse barbichette. J’ai hésité. Ça m’aurait vraiment fait flipper de te raser le menton. 

Il y eut un long silence. 

Puis  Kohler  explosa  de  rire.  Ce  qui  était,  bien  entendu,  complètement  insensé.  Mais  l’idée  qu’il 

n’aurait finalement pas à laisser Tohr en arrière— comme un chien qui n’était pas admis au salon avec 

la famille— était un soulagement si total qu’il ne pouvait s’empêcher d’aboyer sa joie. 

Rhage  fut  le  premier  à  le  suivre,  rejetant  la  tête  en  arrière  tandis  que  les  lumières  du  manoir 

éclairaient ses cheveux d’un blond brillant et ses dents blanches. Il éclata d’un rire bruyant, posant la 

main sur son cœur comme pour éviter à l’organe de se barrer de sa cage. 

Butch suivit. Lorsqu’il se mit à rire, le flic se plia en deux, relâchant sa prise sur son meilleur ami. 

Puis  Fhurie eut un  sourire,  avant  que  ses larges épaules  ne  commencent  aussi à se  secouer—  ce qui 

déclencha Zadiste, dont le visage balafré se fendit d’un immense sourire. 

Tohr ne riait pas, mais il avait dans les yeux une lueur qui rappelait son ancienne façon d’être. Tout 

comme sa posture penchée en arrière sur ses talons. Tohr avait toujours été du genre sérieux,  c’était 

celui qui cherchait à calmer les histoires plutôt qu’à la ramener et à faire le mariole. Mais ça ne voulait 

pas dire qu’il ne savait pas s’amuser avec les autres. 

Et c’est pour ça qu’il avait été un parfait meneur pour la Confrérie. Il avait les outils nécessaires 

pour le job : Une tête solide et un cœur en or. 

Tout en riant, Rhage regarda Kohler. Sans dire un mot, tous les deux s’étreignirent, et quand ils se 

séparèrent, Kohler donna à son Frère l’équivalence mâle d’une excuse : Un grand coup sur l’épaule. 

Puis il se tourna vers Z, qui hocha la tête. La façon du guerrier de dire :  Ouais, t’as été vraiment con, 

 mais t’avais tes raisons, alors on n’en parle plus. 

Difficile de savoir qui commença, mais quelqu’un plaça le bras sur les épaules d’un autre, puis un 

suivant le fit aussi… et ils se retrouvèrent vite comme dans une mêlée de football. Dans le vent glacé, 

leur  cercle  était  déséquilibré,  avec  des  corps  de  tailles  et  de  poids  différents.  Malgré  ça,  ils  étaient 

soudés comme une véritable équipe. 

Debout entre ses frères, Kohler retrouva soudain une certitude qu’il avait jadis considérée comme 

un acquis : La Confrérie était une entité. 

—  Hey, vous ne voudriez pas partager un peu de cette chaleur fraternelle ? 

La voix de Lassiter les fit tous relever la tête. En haut des marches, l’ange brillait dans la nuit d’une 

aura douce et vaporeuse. 

—  Je peux lui taper dessus ? demanda V. 

—  Plus tard, dit Kohler brisant le cercle. Mais alors, autant que tu voudras. 

—  C’est pas du tout ce que j’avais en tête, marmonna l’ange tandis qu’ils se dématérialisaient, les 

uns après les autres, jusqu’au lieu de réunion où Butch devait les retrouver avec l’Escalade. 

 

Xhex reprit forme dans le bois de pins, à cent mètres de la tombe de Chrissie. Elle n’était pas là 

parce qu’elle espérait y trouver Grady penché en larme sur la stèle— mais juste parce qu’elle voulait 

se sentir encore plus mal qu’elle ne l’était déjà. Et ne pouvait penser à un meilleur endroit que celui où 

cette fille allait se retrouver au prochain printemps. 

Á sa grande surprise pourtant, elle n’était pas seule sur les lieux. Et ce pour deux raisons. 

D’abord, il y avait une familiale planquée dans la courbe, avec vue sur la tombe— indubitablement 

de la Cruz ou l’un de ses acolytes. Mais il y avait une autre présence. 

Une force malveillante et puissante. 

Tous les instincts  sympathes de Xhex lui conseillèrent de traiter ça avec une très grande prudence. 

D’après ce qu’elle pouvait en juger, il s’agissait d’un   lesser   avec une sacrée injection de protoxyde 

d’azote diabolique. Aussi, dans un élan d’auto-préservation, elle se fondit dans le paysage— 

Tiens, tiens, tiens… De nouveaux participants à la fiesta. 

Un trio arriva du nord, deux grands hommes et un tout petit. Tous les trois étaient en noir, et aussi 

pâle de complexion que des Norvégiens. 

Génial. Soit il y avait en ville un nouveau groupe de malfrats qui avaient décidé de donner dans le 

L’Oréal peroxydé, soit ces blondinets étaient des égorgeurs. 

La  police,  la   Lessening   Société,  et  un  truc  encore  pire—  et  tout  ça  réuni  autour  de  la  tombe  de 

Chrissie ? C’était une sacrée coïncidence quand même. 

Xhex attendit, regardant les  lessers se séparer pour se dissimuler derrière l’ombre des troncs. 

Il n’y avait qu’une seule explication possible : Grady était tombé aux mains de la Société. Pas très 

étonnant vu le mode de recrutement des  lessers chez les criminels, surtout du genre violent. 

Xhex laissa les minutes s’écouler, s’exhortant à la patience dans l’espoir que quelque chose allait se 

déclencher.  Ce  qui  était  inévitable  vu  les  forces  en  présence.  On  l’attendait  au  club,  mais  elle  n’en 

avait rien à foutre. Parce qu’elle ne partirait pas. 

Grady devait être en chemin. 

Quelques minutes passèrent encore. Il y eut davantage de vent froid, et davantage de nuages lourds 

qui passaient dans le ciel sombre, cachant parfois un moment la face brillante de la lune. 

Et d’un seul coup, les  lessers s’en allèrent. 

Et la force malveillante se dématérialisa. 

Peut-être  avaient-ils  abandonné ?  Non,  ça  paraissait  peu  probable.  D’après  ce  qu’elle  savait,  les 

égorgeurs avaient de sacrés défauts mais le manque de rigueur professionnelle n’en faisait pas partie. 

Ce qui signifiait qu’ils avaient quelque chose de plus urgent en vue. Ou alors qu’ils avaient changé— 

Elle entendit quelqu’un arriver. 

En se retournant, elle vit que c’était Grady. 

Qui,  vêtu  d’une  parka  bien  trop  grande,  serrait  ses  deux  bras  autour  de  lui  pour  lutter  contre  le 

froid. Ses pieds s’enfonçaient dans la fine couche de neige. Et il regardait autour de lui, cherchant à 

déterminer les stèles les plus récentes. En continuant tout droit, il n’allait pas tarder à tomber sur celle 

de Chrissie. 

Bien sûr, ça voulait aussi dire qu’il verrait le flic dans la voiture banalisée. Ou bien que le flic le 

verrait. 

D’accord. Il était temps d’intervenir. 

Si les  lessers étaient hors course, Xhex pouvait se charger de la police. 

Elle n’avait pas l’intention de perdre cette opportunité. Á aucun prix. 

Elle coupa son téléphone, et s’apprêta à passer à l’action. 

 



Chapitre 47 

 

—  Bon sang, cette fois il faut y aller, dit Rehvenge derrière son bureau. 

Il venait de tenter une nouvelle fois de joindre Xhex. Sans succès. Frustré, il jeta violemment son 

nouveau téléphone— une mauvaise habitude qui commençait à s’installer. 

—  Je ne sais pas où elle est, ajouta-t-il, mais il faut y aller. 

—  Elle reviendra. (Trez enfila un manteau en cuir noir et avança vers la porte.) Et vu son humeur, 

mieux vaut qu’elle soit loin. Je vais dire un mot au responsable de l’équipe, pour qu’il m’appelle en 

cas de problème. Ensuite, je sors la Bentley. 

Une fois son frère sorti, iAm vérifia les deux H&K qu’il avait sous les bras. Le  Moor agissait avec 

une efficacité létale, les yeux calmes, les mains fermes. Une fois satisfait,  il ramassa son manteau en 

cuir gris acier et l’enfila. 

Les deux frères avaient des manteaux identiques, quoique de couleurs différentes. C’était logique. 

iAm et Trez aimaient le même genre de choses. Toujours. Ils n’étaient pas jumeaux, mais s’habillaient 

pareil,  s’armaient  des  mêmes  pistolets,  et  partageaient  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  valeurs,  les 

mêmes principes. 

Ils  ne  se  différenciaient  que  sur  un  point :  La  parole.  Donc,  fidèle  à  lui-même,  iAm  se  tut  en 

attendant Rehv près de la porte, montant la garde avec la vigilance d’un doberman. Son silence ne le 

rendait  pas  moins  dangereux  que  son  frère.  Et  puis,  ses  yeux  en  disaient  long,  même  si  sa  bouche 

n’exprimait rien. iAm était étonnamment observateur. 

C’est pourquoi il repéra bien entendu les antibiotiques que Rehv sortit de sa poche et avala. Tout 

comme le fait qu’une aiguille dûment stérilisée fit ensuite son apparence pour être utilisée. 

—  Bien, dit le mâle quand Rehv rabaissa sa manche et remit sa veste de costume. 

—  Bien quoi ? 

Cette  fois,  iAm  ne  répondit  pas,  et  regarda  juste  Rehv  à  travers  la  pièce.  «  Arrête  de  faire  le 

 mariole.   Tu sais très bien de quoi je parle, » résonna quand même haut et clair. 

Il faisait souvent ça : En dire long d’un seul coup d’œil. 

—  Peuh, marmonna Rehv. Inutile de bander comme si j’étais devenu quelqu’un de sérieux. 

Même  s’il  soignait  l’infection  de  son  bras, il  sentait  que  la  merde  s’accumulait  dans  sa  vie—  et 

même que ça commençait à cocoter sec aux entournures. 

—  Tu en es sûr ? 

Rehv roula les yeux et se releva, glissant un sachet de M&M dans la poche de son manteau. 

—  Ouais. 

iAm n’avait pas l’air très convaincu quand ses yeux glissèrent le long du manteau : 

—  "Fond dans la bouche, pas dans la main." 

—  Oh, la ferme. Écoute, ces foutus comprimés doivent être pris en mangeant. Et tu n’as pas un 

sandwich jambon/fromage sous la main pas vrai ? Moi non plus. 

—  J’aurais pu te faire chez Sal quelques linguine sauce maison et te les apporter.  Dis-le-moi à 

l’avance la prochaine fois. 

Rehv s’avança pour sortir de son bureau. 

—  Tu pourrais être moins attentif à ma santé s’il te plaît ? Ça me démolit. 

—  C’est ton problème. Pas le mien. 

Dès qu’ils quittèrent la pièce,  iAm parla dans  le micro  de son poignet, et Rehv ne perdit pas de 

temps  entre  la  porte  arrière  du  club  et  sa  voiture.  Une  fois  qu’il  fut  installé  dans  la  Bentley,  iAm 

disparut,  devenant  une  Ombre  qui  fit  voler  les  pages  d’un  vieux  journal  et  rouler  une  canette  vide. 

Momentanément dérangée par son passage, la neige continua doucement à tomber derrière lui. 

Il serait déjà à l’endroit de la réunion quand Trez y amènerait la voiture— avec Rehv dedans. 

Rehvenge avait choisi la location de la réunion du Conseil de ce soir pour deux raisons. 

La  première,  c’est  qu’il  était  le   leahdyre—  donc  le  Conseil  venait  là  où  il  l’exigeait.  En  plus,  il 

savait que ça les ferait grincer des dents de se retrouver dans un établissement qu’ils considéraient en 

dessous d’eux. Toujours un plaisir. 

La  seconde,  le  restaurant  lui  appartenait  depuis  peu,  donc  il  était  sur  son  territoire.  Toujours  une 

nécessité. 

Le Restaurant de Salvatore— détenteur de la fameuse « sauce maison » du même nom— était une 

institution à Caldie, une  trattoria italienne qui tournait depuis plus de cinquante ans. Du moins jusqu’à 

ce  que  le  petit-fils  du  fondateur—  Sal  III,  comme  on  l’appelait—  développe  une  addiction  au  jeu, 

malheureusement  pour  lui.  Lorsque  le  mec  avait  accumulé  plus  de  120 000  dollars  de  dettes  chez 

différents bookies, Rehv lui avait fait une proposition qui ne se refuse pas : De lui céder son restaurant, 

pour éviter que la troisième génération des Salvatore ne finisse en charpie. 

Ou en termes légaux, que le mec n’ait à remplacer chirurgicalement ses coudes et genoux par des 

prothèses. 

Oh,  et  la  recette  de  la  sauce  maison  faisait  partie  du  fond  de  commerce—  une  clause  spécifique 

ajoutée  par  iAm,  sans  marchandage  possible.  Méfiant,  le   Moor  avait  tenu  à  la  goûter  lui-même, 

histoire  de  vérifier  que  les  renseignements  fournis  étaient  authentiques.  Depuis  cet  heureux  petit 

marché, c’est iAm qui faisait tourner la boutique. Qui, en plus, était devenue rentable. 

Mais c’est ce qui arrivait quand un gérant évitait de parier le moindre penny disponible dans un jeu 

de football truqué. Le restaurant avait une clientèle régulière et un menu top-niveau  (comme au bon 

vieux  temps).  Pour  finir,  l’endroit  avait  reçu  un  sérieux  lifting  et  du  mobilier  neuf :  Fauteuils 

confortables, lin sur les tables, chandeliers et tapis. 

En fait, tout était redevenu semblable au modèle originel. 

D’après iAm, on ne déconne pas avec la tradition. 

Il  n’y  avait  eu  qu’une  seule  modification  importante,  bien  que  personne  ne  puisse  s’en  rendre 

compte : Un grillage d’acier avait été incorporé dans chaque mur et plafond de l’établissement, et les 

fenêtres étaient toutes blindées. 

Pas question de laisser un vampire se dématérialiser à l’intérieur sans que la direction ne le sache, 

ou n’ait approuvé sa présence. 

En  vérité,  c’était  Rehvenge  le  propriétaire  des  lieux,  mais  il  avait  délégué  ses  responsabilités  à 

iAm,  et  le   Moor   avait  de  quoi  être  fier  de  ses  efforts.  Les  plus  exigeantes  des  mémés  italiennes 

appréciaient sa cuisine. 

Après  un  quart  d’heure  de  route,  la  Bentley  passa  sous  la  porte  cochère  du  vaste  bâtiment  en 

briques  rouges  de  plain  pied  qui  abritait  le  restaurant.  Toutes  les  lampes  étaient  allumées  autour  de 

l’établissement— même celles qui éclairaient l’enseigne, bien que le parking désert soit éclairé par la 

lueur orangée de ses lampadaires à l’ancienne. 

Trez  attendit  un  moment,  moteur  en  route,  portières  (à  l’épreuve  des  balles)  verrouillées, 

manifestement en contact télépathique avec son frère, à la manière des Ombres. Après un moment, il 

hocha la tête et coupa le moteur. 

—  C’est bon. 

Il  sortit  et  vint  ouvrir  la  portière  arrière.  Rehv  empoigna  sa  canne  et  souleva  son  corps  inerte  du 

siège en cuir. Ensemble, ils traversèrent la cour pavée vers les portes arrière déjà ouvertes en grand. Le 

 Moor avait sorti son arme et la tenait contre sa cuisse. 

Entrer chez Sal était comme pénétrer dans la Mer Rouge. Au sens littéral. 

C’est Franck Sinatra qui les accueillit. Avec «  Wives and Lovers » qui roucoulait depuis les hautparleurs encastrés dans le plafond de velours rouge. Sous leurs pieds, la moquette rouge venait d’être 

remplacée et brillait avec la profondeur sombre d’un sang humain fraîchement répandu. Tout autour, 

les  murs  étaient  rouges,  avec  en  relief  des  motifs  noirs  de  feuilles  d’acanthes.  (NdT :  Ou  Acanthus, 

 plantes  vivaces  comprenant  une  trentaine  d’espèces.  La  feuille  d’acanthe  est  caractéristique  des 

 chapiteaux  de  l’Ordre  corinthien.  Et  l’un  des  plus  fréquents  motifs  des  sculptures  de  l’art  roman.) 

Quant  à  l’éclairage,  c’était  ce  qu’on  trouvait  dans  les  salles  de  cinéma,  c’est-à-dire  qu’il  provenait 

essentiellement  du  sol.  Aux  heures  d’ouverture,  les  hôtesses  de  l’accueil  et  du  vestiaire  étaient  de 

somptueuses beautés brunes en robes courtes rouge et noir, et tous les serveurs portaient des costumes 

noirs et des cravates rouges. 

Sur  le  côté,  s’alignaient  plusieurs  téléphones  publics  et  divers  distributeurs  à  cigarettes  qui 

semblaient  dater  des  années  70—  au  temps  où  l’inspecteur  Kojak  sévissait.  (NdT :  Série  télévisée 

 américaine créée par Abby Mann et diffusée entre 1973 et 1978 sur le réseau CBS.)  

Comme d’habitude, l’endroit sentait l’origan, l’ail et la bonne bouffe. S’attardaient aussi des relents 

de tabac— malgré la loi qui prétendait l’interdire dans ce genre d’établissement. En fait, une salle sur 

l’arrière  était réservée  aux jeux  de  poker, et la  direction  autorisait  les joueurs à  fumer,  cigarettes et 

cigares. 

Rehv avait toujours une appréhension devant ce décor si rouge, mais il savait que, tant qu’il pouvait 

distinguer  les  nappes  blanches  dans  les  deux  salles  de  restaurant,  et  le  cuir  sombre  des  sièges,  tout 

allait bien. 

—  La Confrérie est déjà arrivée, dit Trez tandis qu’ils avançaient ensemble vers la salle privée où 

devait avoir lieu le Conseil. 

Lorsqu’ils  entrèrent  dans  la  pièce  en  question,  il  n’y  avait  aucun  bavardage,  ni  rire,  ni  même 

raclements  de  gorge  parmi  les  autres  mâles  présents.  Les  Frères  étaient  tous  alignés,  épaule  contre 

épaule, autour de Kohler. Le roi s’était placé devant la seule porte non blindée, ce qui lui permettrait 

de se dématérialiser en un clin d’œil si les choses en venaient là. 

—  Bonsoir, dit Rehv en s’asseyant au bout de la longue table de réunion qui avait  été installée 

avec vingt sièges. 

Il  y  eut  les  réponses  attendues,  mais  le  groupe  serré  des  guerriers -linebackers   (NdT :  Rappel  Ŕ 

 Joueurs en formation défensive,) resta concentré sur la porte qu’il venait de passer. 

Ouaip,  si  quelqu’un  s’avisait  de  déconner  avec  leur  pote  et  roi,  l’inconscient  n’aurait  de  toute 

évidence qu’une espérance de vie très raccourcie— disons quelques secondes. 

En plus— incroyable ! — les Frères avaient emmené une mascotte. Parce que, sur leur gauche, se 

dressait une lumineuse statue aux bras croisés qui ressemblait à un trophée d’Oscar. ( NdT : Statuette 

 de britannium plaqué or décernée aux États-Unis chaque année, depuis 1929, en guise de récompense 

 cinématographique.) Ouais, mais le mec était immense dans ses bottes de combat, avec des cheveux 

blonds et noirs qui le faisaient ressembler à un malfrat. Lassiter, l’ange déchu, ne détonnait pas parmi 

les Frères. Peut-être était-ce dû à ses piercings ? Ou à ses yeux blancs ? Que dalle, c’était surtout qu’il 

émanait de lui une aura sacrément dangereuse. 

Intéressant.  Parce  que  l’ange  regardait  la  porte  d’un  air  aussi  féroce  que  les  autres.  Donc  Kohler 

était manifestement sur sa liste de  persona grata. 

iAm entra par l’arrière, une arme dans une main et un plateau de  capuccinos dans l’autre. Plusieurs 

Frères  acceptèrent  d’en  prendre,  mais  Rehv  savait  que,  au  premier  signe  inquiétant,  les  délicates 

petites tasses se retrouveraient en miettes sous leurs lourdes bottes et que les guerriers seraient prêts à 

combattre. 

—  Merci,  mec,  dit  Rehv  en  acceptant  aussi  un  café.  Tu  n’aurais  pas  des   cannoli ?  ( NdT : 

 Pâtisseries siciliennes composées d’une pâte frite en petits rouleaux farcis de ricotta.) 

—  Ça arrive. 

Les instructions pour la réunion avaient été décidées à l’avance. Les membres du Conseil devaient 

se  présenter  à  l’avant.  Et  si  l’un  d’eux  tentait  seulement  de  toucher  à  une  autre  poignée  de  porte,  il 

risquait  illico  de  se  faire  flinguer.  iAm  les  ferait  rentrer,  puis  les  escorteraient  jusqu’à  la  salle  de 

réunion.  En  repartant,  ils  prendraient  le  même  circuit,  et  pourraient  se  dématérialiser  à  l’abri. 

Officiellement, Rehvenge leur avait annoncé de telles mesures de sécurité parce qu’il « se méfiait de 

la menace des  lessers ». Mais elle fait, elles ne protégeaient que Kohler. 

iAm revint avec les  cannoli.  

Qui furent mangés. 

Puis, le  Moor rapporta un second service de  capuccinos.  

Franck  en  était  à  «  Fly  Me  to  the  Moon.  »  Puis  il  passa  à  cette  chanson  où  il  voulait  faire  la 

fermeture du bar avant de reprendre la route. 

Puis celle des trois sous dans la fontaine. Et le crooner annonça aussi être amoureux. 

Près de Kohler, Rhage changea de pose, en répartissant son poids massif de l’une à l’autre de ses 

lourdes bottes, le geste faisant craquer le cuir de son blouson. Á côté, le roi remua ses larges épaules, 

et l’une de ses articulations craqua. Quant à Butch, il pliait et dépliait ses jointures. Puis Viscs alluma 

une roulée tandis que Fhurie et Zadiste se regardaient. 

Rehv jeta un coup d’œil à Trez et iAm qui se tenaient à l’entrebâillement de la porte. Puis il revint 

sur Kohler. 

—  Surprise, surprise !  (NdT : Réplique classique ayant diverses origines, comme série TV, roman 

 d’Agatha Christie, film, émission etc.) 

Il  mit  sa  canne  à  bon  usage  et  se  releva,  puis  fit  quelques  pas  dans  la  pièce,  son  côté   sympathe 

appréciant la manœuvre offensive des autres membres du Conseil. Il n’avait pas prévu ce désistement 

massif. Il n’avait pas pensé que ces foutus aristocrates auraient le cran de— 

«  Toc-toc ». On frappait à la porte du restaurant. 

Rehv tourna la tête, et entendit en même temps plusieurs cliquètements métalliques— des crans de 

sécurité qui venaient d’être relevés. Tous les Frères avaient leurs armes à la main. 

 

De l’autre côté de la rue, devant le  Bosquet des Pins, Lash marcha jusqu’à une Honda Civic garée 

dans l’ombre. Quand il posa la main sur le capot, il le trouva encore chaud. Et n’eut pas besoin de faire 

le tour pour savoir que la vitre  côté conducteur avait été fracturée. C’était bien la voiture que Grady 

avait utilisée pour retrouver la tombe de son ex. 

Lorsqu’il entendit derrière lui un bruit de bottes sur l’asphalte, il sortit son arme et se retourna. M. 

D avait son chapeau texan bas sur les yeux quand il apparut. 

—  Pourquoi vous nous avez stop— 

Lash braqua son canon droit sur la tête du petit  lesser. 

—  Donne-moi une bonne raison de ne pas faire un grand trou dans ton putain de crâne. 

Les deux égorgeurs qui escortaient leur directeur reculèrent aussitôt. Vachement. 

—  Parce que c’est moi qu’a trouvé qu’y s’était barré, dit M. D avec un accent texan prononcé. 

C’est une bonne raison non ? Ces deux-là, y z’avaient vu que dalle. 

—  C’est toi qui étais responsable de lui. Et tu l’as perdu. 

Les yeux pâles de M. D ne cillèrent même pas. 

—  J’comptais  vot’ fric. Vous  vouliez  sûr’ment  pas  qu’ce  soit  un autre  qui  s’y  colle,  pas  vrai ? 

J’pense pas. 

Merde,  l’argument  était  valable.  Lash  baissa  son  arme  et  regarda  les  deux  autres  égorgeurs. 

Contrairement  à  M.  D,  ils  étaient  hyper  nerveux.  Ce  qui  indiquait  sans  l’ombre  d’un  doute  qu’ils 

avaient bien laissé filer Ducon. 

—  Combien on a récupéré cette nuit ? demanda Lash sans quitter les deux hommes de son regard 

menaçant. 

—  Plein. Et j’ai tout là dans l’Escort. 

—  Ah-ah.  Je  vais  te  dire,  je  sens  que  mon  humeur  s’améliore,  murmura  Lash  en  rangeant  son 

arme.  Et si je  t’ai  demandé  de  ne pas  intervenir,  c’est  que  Grady  va  se faire  cueillir  par  les flics.  Et 

avec mes putain de compliments en plus. Avant que je lui règle son compte, je veux qu’il savoure une 

bonne petite vie en taule en devenant la copine d’un gros malabar. 

—  Mais pour les autres— 

—  Il nous reste les noms de deux autres détaillants. Et on n’a pas besoin de Grady pour vendre 

nos produits. En fait, il ne nous sert plus à rien. 

Derrière  eux,  il  y  eut  soudain  le  bruit  d’une  voiture  dans  le  cimetière,  en  direction  des  hautes 

grilles. Ils tournèrent tous la tête à droite.  Et Lash constata qu’il s’agissait bien du véhicule banalisé 

qui avait été planqué non loin de la tombe. Quand le tacot s’arrêta, son moteur émit quelques ratés qui 

ressemblaient  à  des  pets  bruyants.  Un  mec  mal  habillé  aux  cheveux  noirs  en  émergea,  débloqua  la 

chaîne  de  la  grille,  puis  s’esquinta le  dos  à  repousser  l’une  des  lourdes  portes  censées  empêcher  les 

gens  d’entrer.  Il  remonta  ensuite  dans  sa  carriole,  avança  de  quelques  mètres,  puis  ressortit  pour 

refermer la grille derrière lui. 

Il n’y avait personne avec lui dans la voiture. 

Qui tourna à gauche… puis ses feux arrière disparurent rapidement. 

Lash regarda la Civic, le seul autre moyen qu’avait Grady de quitter les lieux. 

Merde, mais que s’était-il passé ? Le flic ne pouvait pas avoir raté Ducon qui fonçait tout droit vers 

lui quand— 

Soudain tendu, Lash pivota d’un bloc, faisant grincer sous ses épaisses semelles le sel répandu sur 

l’asphalte. 

Il y avait autre chose dans le cimetière. Qui s’était jusqu’ici soigneusement dissimulé. Et qui venait 

d’émerger.  Quelque  chose  qui  envoyait  le  même  genre  de  signature  que  ce   sympathe  qu’il  avait 

rencontré dans le nord. 

Voilà pourquoi le flic s’était barré. Son cerveau avait été manipulé. 

—  Rentre au ranch avec le fric, dit Lash à M. D. Je te retrouverai là-bas. 

—  Oui m’sieur. On est partis. 

Lash  n’écouta  même  pas  la  réponse,  il  était  bien  trop  concentré  sur  ce  qui  se  passait  près  de  la 

tombe de la fille assassinée. 



Chapitre 48 

 

Xhex fut heureuse que Jose de la Cruz soit aussi fatigué. Parce qu’il réagit sans délai. Dès que le 

cerveau  du  flic  enregistra  l’ordre  mental  qu’elle  lui  envoyait,  l’humain  posa  son  café  froid  et  fit 

démarrer sa voiture banalisée. 

Figé à la lisière des arbres, Grady parut sidéré de constater qu’il y avait eu une voiture. Mais Xhex 

n’était  pas  inquiète  de  le  voir  changer  d’avis  et  s’enfuir.  D’après  ce  qu’elle  lisait  de  son  empreinte 

émotionnelle, il n’était plus qu’un zombie, perdu dans un monde de regret, de désespoir et de douleur. 

Et rien ne pourrait plus le sauver du destin qui l’attendait sur la tombe de son amour perdu. Xhex n’eut 

même pas besoin de manipuler son lobe frontal pour le faire avancer. 

Aussi  elle  attendit,  en  observant  sa  proie.  Dès  que  de  la  Cruz  eut  disparu  au-delà  des  grilles  du 

cimetière, Grady repartit de son pas d’automate, droit vers l’endroit où elle le voulait. 

Lorsqu’il trouva la stèle en granit rose, il poussa un cri étranglé, un premier sanglot… puis se jeta à 

genoux, pleurnichant à grosses larmes comme une vraie donzelle. Sa respiration haletante se figeait en 

petit  nuages  blancs  tandis  qu’il  caressait  des  doigts  l’endroit  où  celle  qui  l’avait  tuée  passerait  le 

prochain siècle à se décomposer. 

Mais  bordel,  si  ce  connard  aimait  tant  Chrissie,  pourquoi  n’y  avait-il  pas  pensé  avant  de 

l’étrangler ? 

Xhex sortit de derrière un chêne et laissa s’évaporer le brouillard  sympathe qui la dissimulait. Tout 

en approchant du meurtrier de Chrissie, elle se passa la main dans le dos et récupéra sa lame en acier 

inoxydable. L’arme, qui avait un joli petit étui caché le long de son échine, était aussi longue que son 

avant-bras. 

—  Salut, Grady, dit-elle. 

Il fit un bond de carpe, tomba assis et pivota sur lui-même— comme si un pétard venait d’exploser 

dans son froc et qu’il essayait d’éteindre le feu en traînant son cul dans la neige. 

—  Comment va ? demanda Xhex, en gardant sa lame cachée le long de sa cuisse. 

—  Que… ? 

Il vérifia les deux mains de Xhex, et lorsqu’il n’en vit qu’une, il commença à reculer devant elle, 

poussant des mains et des talons pour se traîner sur le sol glacé. 

Xhex le suivit, gardant un mètre entre eux. Á la façon dont l’humain jetait des coups d’œil affolés 

derrière  son  épaule, il  s’apprêtait  à  rouler  sur  lui-même  pour  tenter  de  s’enfuir.  Aussi  elle  comptait 

attendre qu’il— 

Bingo. 

Dès que Grady plongea à gauche, elle lui tomba dessus,  s’agrippant au poignet qu’il avait jeté en 

avant pour utiliser le mouvement contre lui. Il termina le visage écrasé dans la neige, un bras retourné 

dans  le  dos—  totalement  à  la  merci  de  la   sympathe.  Dommage  pour  lui  qu’elle  ne  possède  pas  la 

faculté d’être indulgente ou de pardonner. D’un geste vif, elle lui fit une entaille au biceps, lacérant 

l’épaisseur de la parka et la peau qui se cachait en dessous. 

Ce n’était qu’une diversion. Et ça fonctionna. Grady beugla en se tenant le bras. 

Ce qui donna à Xhex tout le temps nécessaire pour lui saisir la cheville droite et la tordre de façon à 

ce que sa proie oublie complètement sa douleur au bras. Tout en hurlant, Grady tenta de se retourner 

pour soulager la tension, mais elle le maintint en place d’un genou planté dans les reins et lui cassa la 

cheville d’un geste brutal. Elle le relâcha, changea de prise, et lui trancha les tendons de l’autre cuisse. 

Ce qui coupa net les gémissements de l’humain. 

Sous l’effroyable douleur, Grady en perdit le souffle et resta muet— du moins jusqu’à ce que Xhex 

le traîne vers la tombe. Il pleura tout du long, se débattant avec plus de bruit que d’efficacité. Une fois 

sur place, elle lui coupa les tendons de l’autre bras, ce qui empêchait Grady de remuer les mains. Il 

était incapable de se défendre lorsqu’elle le fit rouler sur le dos— pour qu’il ait une bonne vue des 

cieux qui l’attendaient— puis ouvrit sa parka. 

Ce ne fut qu’en détachant la ceinture du meurtrier de Chrissie que Xhex lui montra la longueur de 

la lame qu’elle tenait à la main. Les hommes sont marrants, pensa-t-elle. Même mourants, si quelque 

chose  de  coupant  et/ou  de  pointu  s’approche  du  siège  de  leur  principal  neurone,  ça  les  fait 

complètement dérailler. 

—   Non… ! 

—  Oh, oui, dit-elle en approchant la lame du visage de sa victime. 

Qui se débattit, malgré les blessures qui le handicapaient. Du coup, elle s’arrêta un moment, pour 

savourer le spectacle. 

—  Tu seras mort avant que je m’en aille, dit-elle. Mais auparavant, on va s’amuser un peu, toi et 

moi. Pas longtemps, parce que je dois retourner bosser. Tu as de la chance, ça va être rapide. 

Elle lui posa une botte sur le sternum, puis ouvrit le bouton et la fermeture du jean qu’elle baissa 

sur ses cuisses. 

—  Combien de temps ça t’a pris de la tuer, Grady ? Combien de temps ? 

Paniqué au-delà de toute pensée cohérente, il gémissait et agitait les bras, éclaboussant de sang la 

neige alentour. 

—  Combien de temps, fumier ? (Elle trancha la taille de son boxer Emporio Armani.) Combien 

de temps l’as-tu laissée souffrir ? 

Peu  après,  Grady  poussa  un  hurlement  atroce  qui  n’avait  plus  rien  d’humain.  On  aurait  fit  le 

croassement rauque d’un corbeau freux. 

En se relevant, Xhex s’arrêta soudain, et regarda la statue de la femme en robe longue qu’elle avait 

passé tant de temps à examiner durant les funérailles de Chrissie. Un bref moment, il lui sembla que le 

visage avait changé de position, et que l’adorable femelle ne regardait plus le ciel mais droit vers elle. 

Mais comment serait-ce possible ? 

 

Tandis que Kohler était protégé par le mur vivant de ses Frères, ses oreilles analysaient les bruits 

lointains  qui  lui  parvenaient  de  la  porte  d’entrée  du  restaurant.  Qui  s’ouvrit,  puis  se  referma,  le 

grincement discret des gonds se distinguant même parmi les  scoubi-bidou-dou de Sinatra. Leur attente 

était  terminée.  Quelqu’un  avait  fini  par  se  montrer.  Et  il  sentit  son  corps,  ses  sens  et  son  cœur 

s’électriser— s’apprêter à affronter le danger qui risquait d’apparaître. Comme un coureur qui gonfle 

ses muscles pour le sprint final à la fin de la course. 

Lorsqu’il plissa les yeux pour mieux voir, la pièce rouge avec sa table blanche, et l’arrière de la tête 

de ses Frères, lui devinrent plus visibles… au moment où iAm réapparut à l’entrée de la salle. 

Accompagnant un mâle extrêmement bien vêtu. 

Qui avait, en fait, la marque de la Glymera apposée sur son cul bien chic. Avec des cheveux blonds 

lissés  sur  le  côté,  il  possédait  un  petit  air  de   Gatsby  le  Magnifique   (NdT :  Roman  de  Francis  Scott 

 Fitzgerald  publié  en  1925,  qui  se  déroule  à  New  York  dans  les  années  20,  adapté  dans  plusieurs 

 films.)  En  plus  de  ça,  un  visage  bien  proportionné  et  régulier—  ouais,  un  sacrément  beau  gosse  qui 

portait un manteau noir, taillé sur mesure pour mettre en valeur son long corps mince. 

Il tenait à la main un attaché-case en cuir. 

Kohler  ne  l’avait  jamais  vu,  mais  le  mâle  semblait  bien  jeune  pour  être  impliqué  dans  une  telle 

situation. 

Bien trop jeune. 

En fait, ce n’était qu’un agneau offert en sacrifice— un agneau très beau, très cher, très stylé. 

Quand Rehvenge avança sur le gosse, le  sympathe tenait sa canne comme s’il allait en sortir l’épée 

cachée à l’intérieur dès que Gatsby ne ferait que prendre une inspiration un peu trop forte. 

—  Tu as intérêt à parler. Et vite. 

Kohler fit un pas en avant. Lorsqu’il força le passage entre Rhage et Zadiste, il sentit que les deux 

guerriers  n’étaient  pas  trop  heureux  de  son  initiative,  mais  il  leva  la  main  pour  les  empêcher  de  se 

remettre devant lui. 

—  Quel est ton nom, fils ? demanda le roi. 

Il n’avait vraiment pas besoin d’un nouveau cadavre et, avec Rehvenge, rien n’était assuré. 

Gatsby l’Agneau s’inclina avec respect, mais sans servilité, puis se redressa. Quand il s’exprima, sa 

voix était étrangement profonde et assurée, vu le nombre d’armes automatiques qu’il voyait braquées 

sur lui. 

—  Je suis Saxton, fils de Tyhm. 

—  J’ai déjà vu ce nom-là. Tu établis des certificats de lignage. 

—  Effectivement. 

Ainsi, le Conseil avait vraiment  plongé au fond de sa généalogie, pas vrai ? Et n’avait même pas 

désigné le fils de sang d’un de ses membres. 

—  Qui t’a envoyé, Saxton ? 

—  L’assistant d’un mâle décédé. 

Kohler ne savait absolument pas comment la  Glymera avait réagi au meurtre de Montrag— et s’en 

contrefoutait. L’important était que le message ait été compris de tous les participants au complot. 

—  Pourquoi ne pas déclamer ton discours ? 

Le mâle posa son attaché-case sur la table et en ouvrit les clapets dorés. Dès qu’il le fit, Rehvenge 

sortit de sa canne son épée rouge. En sentant la pointe se poser sur sa gorge pâle, Saxton se figea et, 

sans remuer la tête, regarda autour de lui. 

—  Fais  attention  à  tes  gestes,  fils,  murmura  Kohler.  Tout  le  monde  est  plutôt  nerveux  ce  soir, 

dans cette pièce, et tu es en ligne de mire. 

La voix aux tonalités si grave parla en termes mesurés : 

—  C’est bien pourquoi je leur ai assuré que ceci devait être accompli. 

—  Qu’est-ce qui doit être accompli ? 

Ça  venait  de  Rhage,  bien  sûr,  toujours  le  premier  à  s’échauffer.  Sans  tenir  compte  de  l’épée  de 

Rehvenge,  Hollywood  était  prêt  à  sauter  sur  Gatsby  si  la  plus  petite  menace  émergeait  de  ce  foutu 

porte-documents. 

Saxton jeta un coup d’œil à Rhage, puis revint sur Kohler. 

—  La nuit où Montrag a été abattu— 

—  Intéressant choix de terme, coupa Kohler d’une voix traînante, se demandant ce que le gosse 

savait au juste. 

—  Il  est  évident  que  ce  meurtre  était  un  message,  répondit  l’autre  poliment.  Sinon,  on  ne  lui 

aurait pas arraché les yeux de la tête. 

Rehv eut un sourire qui révéla deux longues dagues blanches dans sa bouche. 

—  Tout dépend de l’exécutant. 

—  Continue, dit Kohler. Et Rehv, du calme avec ton épée, s’il te plaît. 

Le  sympathe recula, mais garda la lame en main, et Saxton l’examina avant de poursuivre : 

—  La nuit où Montrag a été abattu, ceci a été délivré à mon patron. (Il ouvrit son attaché-case et 

en sortit une épaisse enveloppe.) Elle provenait de Montrag. 

Il posa le pli sur la table, verso exposé, pour bien montrer que le sceau était toujours intact. Puis il 

recula. 

—  V, tu peux vérifier ça ? dit Kohler en regardant l’enveloppe. 

Viscs  avança  pour  la  prendre  dans  sa  main  gantée.  Il  y  eut  un  bruit  étouffé  de  déchirure,  puis  le 

glissement de plusieurs documents que le Frère sortait. 

Un long silence. 

Viscs remit les documents en place dans l’enveloppe qu’il glissa sous la taille de son pantalon de 

cuir, dans le dos. Puis il fixa Gatsby. 

—  Et tu voudrais nous faire croire que tu ne les as pas lus ? 

—  C’est la vérité. Je ne les ai pas lus. Et mon patron non plus. Et personne d’autre n’a pu les lire 

depuis que ce pli est tombé sous notre responsabilité légale. 

—  "  Responsabilité légale" ? Tu es notaire ou juste clerc ? 

—  Je fais mon apprentissage pour devenir avoué en Loi Ancienne. 

Viscs montra les dents. 

—  Et tu affirmes ne pas savoir ce qu’il y a là-dedans ? 

Saxton fixa un moment le Frère, comme tétanisé par les tatouages sacrés que V portait à la tempe. 

Mais après un moment, il secoua la tête, et parla d’une voix lente. 

—  Je ne tiens pas particulièrement à voir mon nom sur la liste de ceux qui se retrouvent morts et 

énucléés  sur  leur  tapis.  Et  mon  patron  non  plus.  Le  sceau  est  celui  de  Montrag.  Ce  qu’il  a  mis  làdedans n’a pas été lu depuis qu’il a apposé lui-même sa cire chaude. 

—  Comment sais-tu que c’est Montrag qui s’en est chargé ? 

—  L’adresse sur l’avant de l’enveloppe est de son écriture. Je la connais bien— j’ai souvent reçu 

des messages de lui. En plus, ce pli nous a été remis en mains propres par son  doggen personnel. 

Pendant  que  Saxton  parlait,  Kohler  humait  l’air  et  étudiait  soigneusement  les  émotions  du  jeune 

mâle qui lui parvenaient ainsi. Aucune tromperie. Une conscience pure. Le joli-cœur était attiré par V, 

mais à part ça ? Rien. Il n’avait même pas peur. Il restait prudent, mais calme. 

—  Si tu mens, dit V d’un ton doucereux. On le découvrira. Et on viendra te chercher. 

—  Je n’en doute pas une seule seconde. 

—  Incroyable, mais cet avoué a au moins un neurone fonctionnel. 

Sur cette pique, Viscs recula jusqu’aux autres Frères, et remit la main sur son arme. 

Kohler  aurait  bien  aimé  savoir  ce  que  contenait  l’enveloppe  mais  manifestement,  ça  devrait 

attendre qu’il se retrouve seul avec ses Frères. 

—  Alors, Saxton, où sont ton patron et ses copains ? 

—  Ils ne viendront pas, dit le mâle en étudiant les sièges alignés autour de la table. Ils sont tous 

terrifiés. Après ce qui est arrivé à Montrag, ils se sont barricadés dans leurs maisons sécurisées et n’en 

sortiront pas de sitôt. 

Parfait,  pensa  Kohler.  Si  les  membres  de  la   Glymera  étaient  occupés  à  jouer  aux  pleutres,  ça  lui 

faisait un souci en moins. 

—  Merci d’être venu, fils. 

Saxton  comprit  parfaitement  qu’il  avait  reçu  son  congé.  Aussi  il  referma  son  porte-documents, 

s’inclina une fois de plus, puis se détourna pour partir. 

—  Fils ? le rappela Kohler. 

Le mâle s’arrêta. Et se retourna pour faire face au roi 

—  Monseigneur ? 

—  C’est toi qui as convaincu ton patron d’agir de la sorte, pas vrai ? (Le discret silence du mâle 

fut une réponse éloquente.) Alors, tu lui as donné un excellent avis. Et je te crois— à ce que tu en sais, 

ni toi ni ton patron n’avez ouvert cette enveloppe pour vérifier ce que c’était. Je vais quand même te 

donner un conseil : Tu devrais chercher un autre boulot. Parce que les choses ont plus de chances de 

dégénérer  que  de  s’améliorer.  Et  le  désespoir  pousse  les  gens  les  plus  honorables  à  très  mal  se 

conduire. Ils t’ont déjà jeté dans la fosse aux lions ce soir. Ils peuvent recommencer. 

Saxton eut un sourire. 

—  Si vous chercher à engager un avoué personnel, ne manquez pas de m’en faire part. Après les 

raids  de  cet  été,  j’ai  eu  un  apprentissage  accéléré  niveau  héritages  à  gérer,  héritiers  à  retrouver  et 

certificats  de  lignage  à  établir  en  urgence.  Sans  même  parler  des  mutations  de  titres de  propriété. Je 

pense être prêt à m’établir en travailleur indépendant. 

Un autre salut puis, accompagné de iAm, le mec s’éloigna, la tête haute, la démarche assurée. 

—  Alors, c’était quoi, V ? demanda tranquillement Kohler. 

—  Rien de bon, monseigneur. Rien de bon. 

Le taux d’adrénaline de Kohler se stabilisant, sa vision se troublait à nouveau. Et la dernière chose 

qu’il vit nettement fut le regard de diamant de son Frère se lever pour— se braquer sur Rehvenge. 



Chapitre 49 

 

Lorsque la voiture banalisée du flic quitta le  Bosquet des Pins, Lash resta focalisé sur la présence 

 sympathe  qui venait d’apparaître dans le cimetière. 

—  Foutez-le camp, dit-il à ses hommes. 

Lorsqu’il  se  dématérialisa,  il  reprit  forme  derrière  la  tombe  de  la  fille  assassinée,  au  coin  le  plus 

éloigné de— 

Le  hurlement  fut  aussi  puissant  qu’un  air  d’opéra— un  aigu  dont la  tonalité  ne  cessa  de  monter 

jusqu’à  devenir  assourdissante,  comme  une  soprano  qui  perdrait  le  contrôle  de  sa  voix.  Et  Lash  se 

sentit furieux d’avoir raté le spectacle… qui avait dû valoir le coup d’œil. 

Grady  était  étalé  à  plat  sur  le  dos,  le  pantalon  baissé.  Il  saignait  de  plusieurs  endroits,  et  surtout 

d’une coupure bien nette en travers de la gorge. Pourtant, il était encore vivant, comme une mouche 

collé à une vitre trop chaude, qui agitait faiblement ses pattes grêles. 

Au-dessus de lui, se trouvait son assassin— cette garce asexuée du ZeroSum. Et contrairement à la 

larve à moitié crevée qui ne pensait plus qu’à son prochain trépas, elle  sentit Lash dès qu’il apparut. 

Elle  virevolta,  prête  à  l’attaque,  le  visage  dur  et  concentré,  levant  d’une  main  ferme  son  couteau 

encore  dégoulinant  de  sang.  Lash  remarqua  le  gonflement  des  cuisses  raidies,  prêtes  à  projeter  en 

avant le corps musclé. 

Une  telle  agressivité  l’excita  terriblement.  Surtout  quand  il  la  vit  froncer  les  sourcils  en  le 

reconnaissant. 

—  Je te croyais mort, dit-elle. Et je te croyais aussi vampire. 

—  Surprise ! (Il sourit.) Et toi aussi, tu cachais un petit secret, hein ? 

—  Non. Au fait, je n’ai jamais pu t’encadrer. Et ça n’a pas changé. 

Lash secoua la tête, tout en matant ostensiblement le corps de la femelle. 

—  Je te trouve super dans tout ce cuir, tu sais. 

—  Moi, je te préférais dans un linceul. 

Il éclata de rire. 

—  C’est minable. 

—  Donc ça te correspond. 

Lash s’amusait de plus en plus. Délibérément, parce qu’il savait qu’elle le sentirait, il eut soudain 

en  tête  quelques  images  vivaces  et  détaillées,  qui  le  firent  bander  aussi  sec.  Il  l’imagina  à  genoux 

devant lui tandis qu’il baisait si fort sa bouche qu’elle s’en étouffait. 

Xhex roula les yeux. 

—  C’est du porno bas de gamme. 

—  Nan. C’est notre futur rencontre. 

—  Désolée. Pour moi, c’est ni Ron Jeremy, ni Justin Timberlake.  (NdT : Le premier, né en 1953, 

 est  un  producteur  américain  de  films  pornographiques.  Le  second,  né  en  1981  est  un  chanteur  pop 

 américain qui a créé son propre label, Tennman Records, et une ligne de vêtement, William Rast.) 

—  C’est ce qu’on verra. (Lash eut un signe de tête vers l’humain à terre dont les mouvements 

s’étaient ralentis de façon notoire, comme s’il avait commencé à congeler.) J’ai peur que tu me doives 

quelque chose.   

—  Si tu veux aussi un coup de couteau, je suis volontaire.   

—  Ça… (il désigna Grady,) c’était à moi.   

—  Tu devrais revoir tes standards. Ça… (elle imita sa pose,) c’était une merde.   

—  La merde est un bon engrais.   

—  Alors va te foutre sous un rosier et on verra bien ce que tu donneras.   

Quand  Grady  poussa  un  gémissement  rauque,  ils  le  regardèrent  tous  les  deux.  L’enfoiré  était 

presque mort, le visage aussi blanc que le sol givré, et le sang ne coulait presque plus de ses blessures. 

Quand Lash réalisa ce que l’humain avait dans la bouche, il releva les yeux sur Xhex. 

—  Bon sang… Je pourrais vraiment m’habituer à une femelle comme toi, fouilleuse-de-têtes. 

Xhex  passa  sa  lame  sur  le  granit  de  la  stèle,  et  le  sang  de  Grady  éclaboussa  la  pierre,  comme  la 

signature d’une vengeance accomplie pour le meurtre commis. 

—  Tu as de sacrées couilles,  lesser, vu ce que je  viens de lui faire. Tu ne  veux pas garder ton 

attirail ? 

—  Je suis différent. 

—  Plus petit ? Bon Dieu, quelle déception. Maintenant, excuse-moi, mais j’ai autre chose à faire. 

Elle le salua en levant son couteau, puis se dématérialisa. 

Lash fixa l’endroit où elle s’était tenue jusqu’à ce que Grady émettre le faible gargouillement d’une 

bonde de baignoire qui expulserait ses dernières gouttes. 

—  T’as vu ça ? dit Lash en le regardant. Sacrée femelle non ? Elle me botte vraiment. 

Grady expira son dernier souffle par sa  trachéotomie, vu que son autre sortie était bouchée— par 

son sexe coupé et planté jusqu’à la garde. Pas sûr qu’il ait apprécié sa dernière pipe. 

Les mains sur les hanches, Lash examina le cadavre. 

Xhex… Il s’arrangerait pour retomber un jour ou l’autre sur cette femelle. Et il aimerait bien aussi 

qu’elle prévienne les frères de sa résurrection. Un ennemi déstabilisé était bien plus  malléable qu’un 

autre à la tête froide. Il savait que la Confrérie passerait des heures à se demander comment l’Omega 

avait réussi à transformer un vampire en  lesser, mais il leur manquait une partie de l’histoire. 

Et il avait encore à leur servir le bouquet final. 

Lash  s’éloigna  d’un  pas  nonchalant  dans  la  nuit  froide.  En  réajustant  son  sexe  rigide  dans  son 

pantalon, il pensa qu’il lui fallait baiser. Après tout, il était déjà prêt. 

 

Pendant que iAm refermait la porte avant du restaurant de Sal, Rehvenge rangea son épée  à lame 

rouge et regarda Viscs. Qui n’avait pas l’air aimable. 

—  Alors ? De quoi s’agit-il ? dit Rehv. 

—  De toi. 

—  Montrag prétendrait-il que je suis responsable du complot contre Kohler ? 

Même  si  c’était le cas,  ça n’avait  aucune importance.  En  dégommant  l’autre  enfoiré,  Rehv  avait 

amplement prouvé où se situait sa loyauté. 

Mais  Viscs  secoua  la  tête,  avant  de  jeter  un  coup  d’œil  en  direction  des  deux   Moors,  iAm  ayant 

rejoint son frère. 

—  Je n’ai rien à leur cacher, dit Rehv sèchement. 

—  Alors, lis ça, fouilleur-de-têtes. (Viscs jeta l’enveloppe sur la table.) Apparemment, Montrag 

était  au  courant  de  ta  véritable  nature.  Ce  qui,  de  toute  évidence,  est  la  raison  pour  laquelle  il  t’a 

demandé de tuer Kohler. Personne ne t’aurait jamais cru innocent, si ce que tu es était devenu public. 

Étonné, Rehv fronça les sourcils et récupéra le pli. Á l’intérieur, il trouva ce qui ressemblait à un 

affidavit— expliquant comment son père adoptif avait été tué.  C’est quoi ce bordel ?   

Rehm,  le  père  de  Montrag,  s’était  trouvé  dans leur  maison juste  après  le  meurtre,  ça,  il le savait. 

Mais le mâle avait aussi obtenu les derniers mots du mourant, et les lui avait fait signer de son sang. 

Pourquoi n’avait-il jamais rien fait d’un tel document ? 

Soudain,  Rehv  évoqua  ce  que  Montrag  lui  avait  dit,  quelques  jours  plus  tôt,  au  cours  de  leur 

entrevue dans son bureau… Ouais, ce petit commentaire : «  Je sais quel genre de mâle vous êtes. » 

En fait, il ne parlait pas du trafic de drogue. 

Rehv remit lentement les documents dans leur enveloppe. Merde de merde. Si ça devenait public, il 

ne pourrait tenir la promesse qu’il avait faite à sa mère. 

—  Qu’est-ce que c’est au juste ? demanda l’un des Frères. 

Rehv mit le pli dans la poche de son manteau de zibeline. 

—  Un  affidavit  signé  par  Rempoon,  mon  père  adoptif,  juste  avant  sa  mort,  qui  me  dénonce 

comme  sympathe. D’après la signature gribouillée à la dernière page, c’est un original. Mais je pense 

que Montrag a dû en garder un pour lui. Il n’était pas du genre à se dessaisir de son seul exemplaire. 

—  C’est peut-être un faux, murmura Kohler. 

Même pas, pensa Rehvenge. Il y avait trop de détails exacts sur ce qui s’était passé cette nuit-là. 

En un éclair, il retourna dans son passé, au cours de cette nuit où il avait commis son crime. 

 Sa  mère  avait  dû  être  emmenée  à  la  clinique  chez  Havers,  à  cause  d’un  nouvel  « accident ».  Et 

 quand il devint clair qu’ils allaient la garder  en observation pour la journée, Bella avait  décidé de 

 rester auprès d’elle. Aussi, Rehv avait-il pris sa décision. 

 Une fois rentré chez lui, il avait réuni les  doggens  dans l’aile des domestiques, notant la douleur de 

 tous  ces  êtres  qui  servaient  sa  famille.  Il  se  souvenait  avoir  regardé  chacun  d’eux,  mâle  et  femelle, 

 dans les yeux. Certains avaient été engagés par Rempoon, mais tous n’étaient dévoués qu’à sa mère. 

 Et tous attendaient de lui qu’il mette fin à ce qui n’avait que trop longtemps duré. 

 Il leur avait demandé de quitter la maison pendant une heure. 

 Personne n’avait discuté. Et tous lui avaient serré la main en partant. Ils savaient parfaitement ce 

 qui allait se passer. Et l’approuvaient. 

 Rehv avait attendu d’être seul, puis il s’était rendu dans le bureau de Rempoon, où il avait trouvé 

 le  mâle  plongé  dans  ses  documents.  Dans  sa  rage  aveugle,  Rehvenge  avait  exercé  sa  vengeance  à 

 l’ancienne,  à  mains  nues,  mesurant  coup  après  coup,  pensant  à  la  douleur  que  sa  mère  avait  dû 

 endurer. Ouais, l’enfoiré avait plus qu’amplement mérité son sort. 

 Il  se  rappelait  avoir  entendu  sonner  la  cloche  de  l’entrée,  mais  avait  pensé  que  les   doggens 

 revenaient  et  voulaient  l’en  avertir  pour  qu’ils  puissent  assurer  sans  mentir  n’avoir  vu  personne 

 auprès du cadavre. En envoyant un dernier coup de poing à la tête de Rempoon, Rehv avait entendu 

 craquer la nuque de ce salopard qui s’était cru autorisé à frapper sa  shellane . 

 Puis il avait agi très vite. S’écartant du corps à terre, il avait mentalement ouvert la porte d’entrée 

 avant de sortir par les portes-fenêtres qui donnaient sur l’arrière.  Il était bien mieux que ce soit  les 

doggens  qui trouvent le corps, cette espèce particulière de vampires étant de nature pacifique, ils ne 

 seraient certainement pas accusés d’une telle violence. De plus, son côté  sympathe  était déchaîné, et il 

 avait besoin de temps pour se reprendre en main. 

 Il n’utilisait pas de dopamine à l’époque. Il se servait de la douleur pour contrer son côté obscur. 

 Tout semblait avoir fonctionné… jusqu’à ce qu’il apprenne à la clinique que c’était Rehm, le père 

 de  Montrag,  qui avait trouvé  Rempoon.  Pourtant,  il  avait  cru le  détail sans importance.  D’après  ce 

 que  le  mâle  avait  annoncé  en  ce  temps-là,  il  était  entré  et  avait  découvert  son  ami  mourant.  Puis 

 téléphoné à Havers. 

 Le  temps  que  le  docteur  arrive,  Rempoon  était  mort,  et  le  personnel  de  retour,  parlant  d’une 

 absence nécessaire à la préparation des cérémonies du solstice d’été. 

Rehm  avait  bien joué  son  jeu,  et  Montrag  aussi.  Rehv  n’avait jamais  ressenti le  moindre  courant 

émotionnel  autour  des  deux  mâles—  sauf  durant  l’entrevue  quelques  jours  plus  tôt.  Mais  Montrag 

évoquait alors un meurtre et un complot, ce qui pouvait l’expliquer. 

Seigneur.  Tout  était  clair.  Tellement  clair.  Montrag  comptait  se  servir  de  Rehvenge  pour  tuer 

Kohler. Ensuite, il aurait exposé l’affidavit qui dénonçait Rehv à la fois  comme meurtrier et comme 

 sympathe. Une fois  Rehvenge éliminé, mort ou déporté, le mâle envisageait certainement de prendre 

d’abord le contrôle du Conseil. Puis de la race tout entière. 

Chouette plan. 

Dommage que ça n’ait pas fonctionné. De quoi verser une petite larme, en fait. 

—  Ouais,  il  doit  y  avoir  d’autres  exemplaires  de  cet  affidavit,  murmura  Rehvenge.  Personne 

n’enverrait la seule copie d’un document pareil. 

—  Ça vaudrait peut-être le coup d’aller visiter sa baraque, dit Kohler. Si les héritiers de Montrag 

tombent sur un truc pareil, on peut avoir des problèmes. Toi et moi. Pigé ? 

—  Il n’avait pas d’enfants, affirma Rehvenge, mais il doit bien lui rester quels cousins en bout de 

lignée. Je veillerai à ce qu’ils ne trouvent rien de tout ça. 

Il ferait n’importe quoi pour tenir le vœu qui avait permis à sa mère de mourir sereine. 

N’importe quoi. 



Chapitre 50 

 

Ehlena  faisait  ses  courses  dans  un  supermarché   Hannaford  ouvert  vingt-quatre  heures  sur  vingtquatre où elle se fournissait régulièrement. Et elle aurait pu être en meilleure forme. Revenge et elle 

s’étaient  séparés  très  tendrement  lorsqu’il  avait  dû  se  rendre  à  son  rendez-vous.  Juste  après  leur 

étreinte,  pendant  qu’il  prenait  une  douche  rapide,  il  avait  demandé  à  Ehlena  de  lui  choisir  des 

vêtements. Même la cravate. Puis il l’avait serrée dans ses bras pour la garder un moment enlacée— 

leur deux cœurs battant l’un contre l’autre. 

Ensuite, comme l’heure tournait, ils étaient sortis ensemble sur le palier pour attendre l’ascenseur. 

Pendant  que  la  cabine  s’annonçait  avec  une  petite  sonnerie  musicale,  à  l’ouverture  des  portes 

coulissantes,  Rehvenge  l’avait  embrassée  encore  et  encore.  Il  avait  fini  par  la  lâcher  et  prendre 

l’ascenseur  mais,  juste  avant  que  les  portes  se  ferment,  il  lui  avait  désigné  du  doigt  son  téléphone 

portable, puis lui et elle. 

L’idée qu’ils ne tarderaient pas à s’appeler rendait leurs adieux plus supportables. Et Ehlena aimait 

penser que le costume noir et la chemise blanche qu’il portait, tout comme la cravate rouge, avaient été 

choisis par elle. Pour lui. 

Alors, oui, elle aurait dû être heureuse. Surtout que ses difficultés financières venaient aussi d’être 

soulagées par un prêt de la banque « Rehvenge Aide aux Familles. » 

Mais en réalité, Ehlena était terriblement crispée. 

Lorsqu’elle  s’immobilisa  dans  le  rayon  des  jus  de  fruits,  face  aux  alignements  des  bouteilles 

d’ Ocean Spray  de tous les parfums imaginables, elle jeta un coup d’œil nerveux derrière elle. Et ne vit 

rien  que  d’autres jus  de  fruit  sur  sa  gauche,  puis  des  cookies  et  des  barres  chocolatées  sur  la  droite. 

Plus loin, près de la sortie, se trouvait l’alignement des caisses— presque toutes fermées à cette heure 

tardive— et au-delà, les vitres du magasin qui ouvraient sur la nuit noire. 

Quelqu’un la suivait. 

Elle avait cette sensation depuis qu’elle avait revenue  dans l’appartement de Rehvenge pour  finir 

de s’habiller, et refermer derrière elle avant de se dématérialiser sur la terrasse. 

Elle  mit  dans son  charriot  quatre  bouteilles  de   CranRas,  puis  passa au rayon  des  céréales, et  prit 

aussi, juste en face, quelques serviettes en papier. Rayon viande, elle choisit un poulet déjà rôti— qui 

semblait avoir été taxidermisé plutôt que cuisiné, mais elle n’avait vraiment pas le courage de se faire 

quelque chose à dîner. Il lui fallait seulement des protéines. Elle prit aussi un steak pour le lendemain. 

Des œufs, du beurre, du lait. 

Faire  les  courses  après  minuit  n’avait  qu’un  seul  inconvénient :  Toutes  les  caisses  automatiques 

étaient  fermées.  Aussi  Ehlena  dut  faire  la  queue  derrière  un  humain  au  charriot  rempli  de  plats 

individuels  surgelés.  Tandis  que  la  caissière  scannait  quelques  packs  de  steaks  Salisbury,  Ehlena 

regarda par-dessus l’épaule du mec, étudiant à travers la vitre le parking désert, tout en se demandant 

si elle ne perdait pas la tête. 

—  Vous savez comment cuire ces trucs-là ? demanda soudain l’homme devant elle en tendant un 

de ses plats. 

Manifestement, il  s’était  mépris sur le regard fixe d’Ehlena, le prenant pour une marque d’intérêt 

pour sa personne. Vu ses achats, il devait être seul et cherchait sans doute quelqu’un pour réchauffer sa 

viande—  au  sens  littéral.  Lorsque  l’humain  la  couva  des  yeux  en  s’attardant  sur  ses  seins,  Ehlena 

pensa aussitôt à ce que Rehvenge ferait à un mec pareil. 

Ce qui la fit sourire. 

—  Lisez le mode d’emploi, dit-elle. 

—  Pourquoi ne pas le faire pour moi ? 

Cette fois, elle prit une voix polie mais ennuyée. 

—  Désolée, mais je ne pense pas que mon mec apprécierait. 

L’humain eut l’air déçu, puis il haussa les épaules et tendit ses surgelés à la caissière. 

Dix  minutes  plus  tard,  Ehlena  roulait  son  charriot  à  travers  les  portes  automatiques.  Une  fois 

dehors,  elle  fut  accueillie  par  une  rafale  de  vent  froid  qui  la  fit  se  recroqueviller  dans  sa  parka. 

Heureusement, le taxi qui l’avait amenée était toujours garé juste devant l’entrée du magasin, là où elle 

lui avait demandé de l’attendre. Elle en fut soulagée. 

—  Vous avez besoin d’aide ? demanda le chauffeur qui venait de baisser sa vitre. 

—  Non, merci. 

En sortant ses sacs en plastique pour les déposer sur le siège arrière, elle jeta un coup d’œil inquiet 

autour d’elle, se demandant ce que dirait cet humain si un  lesser surgissait de derrière un camion pour 

jouer avec eux à Pervers Pépère. 

Une fois  Ehlena montée dans le taxi, le chauffeur démarra. Et elle fouilla des yeux les abords du 

magasin,  et  les  rares  voitures  garées  près  de  l’entrée.  Le  mec  aux  surgelés  glandouillait  près  de  son 

monospace.  La  lumière  de  son  plafonnier  l’éclaira  brièvement  tandis  qu’il  sortait  un  paquet  de 

cigarette. 

Rien. Personne. 

Elle se força à se détendre sur son siège, décidant qu’elle devenait dingue. Personne ne la regardait. 

Personne ne la suiv— 

Une idée horrible la frappa soudain— et elle porta la main à sa gorge. Oh Seigneur… et si c’était la 

même maladie dont souffrait son père ? Et si cet accès de paranoïa n’était que le premier symptôme ? 

Et si ça s’aggravait ? Et si… 

—  Ça  va ?  demanda  le  chauffeur  en  l’examinant  dans  son  rétroviseur  central.  Vous  semblez 

secouée. 

—  J’ai juste eu froid. 

—  Attendez, je vais vous monter le chauffage. 

Pendant que l’air chaud lui soufflait au visage, Ehlena regarda par la vitre arrière. Pas une voiture 

en vue. Et les  lessers ne pouvaient pas se dématérialiser alors… devenait-elle schizophrène ? 

Bon sang, elle préférait presque rencontrer un égorgeur. 

Ehlena demanda au chauffeur de la conduire aussi près que possible de la porte arrière de la maison 

qu’elle louait, puis lui donna un bon pourboire pour le remercier de sa complaisance. 

—  Je vais attendre que vous soyez bien entrée, dit-il. 

—  Merci. (Et elle le pensait vraiment.) 

Avec deux lourds sacs dans chaque main, elle avança rapidement jusqu’à sa porte où elle dut poser 

son chargement. Quelle stupidité. Elle s’était si bien monté la tête qu’elle n’avait pas pensé à préparer 

ses clés.  Á peine avait-elle  mis la main dans son sac pour farfouiller dans le  bric-à-brac à l’intérieur 

que le taxi redémarrait. 

Étonnée, elle leva les yeux vers les feux arrière qui s’éloignaient. Qu’est-ce qui— 

—  Salut. 

Ehlena se figea. La présence était juste derrière elle. Et elle sut immédiatement de qui il s’agissait. 

Lorsqu’elle  se  retourna,  elle  vit  une  grande  femelle,  avec  des  cheveux  noirs,  de  longues  robes 

épaisses, et des yeux luisants. Ah, Rehvenge… C’était son autre— 

—  Moitié,  termina  la  femelle.  Je  suis  son  autre  moitié.  Et  je  suis  vraiment  désolée  que  ton 

chauffeur de taxi n’ait pas pu attendre. 

Instinctivement,  Ehlena  couvrit  ses  pensées  en  revoyant  l’intérieur  du  magasin   Hannaford :  Une 

rangée  de  bouteilles,  un  mètre  cinquante  de  haut,  un  mètre  de  large,  et  des  cannettes  de   Pringles  à 

l’intérieur. 

La  femelle  qui  tentait  d’envahir  son  cortex  cérébral  fronça  les  sourcils—  comme  si  elle  ne 

comprenait pas à quoi correspondait l’image qu’elle recevait. Mais ensuite, elle sourit : 

—  Tu n’as pas à avoir peur. Je veux juste partager avec toi quelques petites infos au sujet de ce 

mâle qui t’a baisée dans son appartement-terrasse. 

Ehlena décida que sa façade alimentaire ne suffisait pas. Pour garder son calme, elle  pensa à son 

entraînement  professionnel.  Prenons  cette  situation  comme  un  cas  traumatisant,  se  dit-elle.  Le  corps 

sanglant et déchiqueté d’un vampire qui arrivait sur une civière, aussi il lui fallait oublier sa peur et 

agir de façon objective pour pouvoir être efficace. 

—  Est-ce  que  tu  m’écoutes ?  insista  la  femelle  d’une  voix  gouailleuse.  (Elle  avait  une  très 

curieuse  façon  de  s’exprimer,  Ehlena  n’avait jamais  entendu  personne  faire  ainsi  traîner  les  « s »… 

comme un serpent.) Je vous ai regardés par la fenêtre, et je l’ai vu se retirer à la fin. Tu veux savoir 

pourquoi il l’a fait ? 

Ehlena  resta  silencieuse,  se  demandant  si  elle  devait  sortir  la  bombe  de  poivre  anti-agression 

qu’elle gardait dans la poche. Étrangement, elle était presque certaine que ça n’aurait aucun effet— 

Nom  d’un  chien,  étaient-ce  vraiment  des…  scorpions  vivants  que  cette  folle  portait  en  boucles 

d’oreille ? 

—  Il  n’est  pas  comme  toi,  continua  la  femelle  avec  un  sourire  démoniaque.  Et  pas  seulement 

parce que c’est un trafiquant de drogue au top-niveau. Il n’est même pas vampire. (Quand Ehlena ne 

put s’empêcher de lever les sourcils, l’autre ricana :) Tu ne le savais pas ? 

Bon, ni les  Pringles, ni son expérience d’infirmière ne suffisait à bloquer ses pensées. 

—  Je ne te crois pas. 

—  Le  club  ZeroSum.  C’est  dans  les  bas  fonds.  C’est  lui  le  propriétaire.  Tu  connais  l’endroit ? 

Probablement pas, tu n’es pas vraiment du genre à  y aller— ce qui explique pourquoi il te baise. Tu 

veux savoir ce qu’il y vend ? Des humaines. Et toutes sortes de drogues. Et tu sais pourquoi ? Parce 

qu’il est comme moi, pas comme toi. (La femelle se pencha en avant, les yeux étincelants.) Et tu sais 

ce que je suis ? 

Une vraie salope, pensa Ehlena. 

—  Je suis une  sympathe, ma petite. Et lui aussi. Il est à moi. 

Ehlena se demanda si elle allait mourir ici ce soir, sur les quatre sacs de commissions étalés à ses 

pieds.  Pas  parce  que  cette  sale  menteuse  était  une   sympathe—  juste  parce  que  quelqu’un  d’assez 

dérangé pour raconter des trucs pareil devait forcément être capable de tuer. 

La femelle continua d’une voix stridente : 

—  Tu ne sais rien de lui. Va le trouver à son club. Et oblige-le à te dire la vérité. Pour comprendre 

ce que tu as mis dans ton lit, ma petite. Et rappelle-toi bien ça : Il est à moi. Son sexe. Ses émotions. 

Tout est à moi. 

Une  main  aux  longs  doigts  déformés  se  tendit  vers  la  joue  d’Ehlena.  Après  l’avoir  effleurée,  la 

femelle disparut. 

Ehlena  était  si  secouée  qu’elle  ne  pouvait  plus  réagir.  Elle  resta  tétanisée  à  trembler  de  tout  son 

corps. Ce fut le froid qui la ranima. Lorsqu’un vent glacé s’engouffra soudain dans la rue et la poussa 

en avant, elle se rattrapa de justesse avant de trébucher sur son épicerie. 

Elle récupéra la clé de la maison, mais se montra encore incapable de la faire entrer dans le pêne 

tout comme l’autre jour dans son ambulance. Ça glissait… glissait… glissait. 

Enfin. 

Elle ouvrit le verrou,  poussa ses sacs et s’enferma à l’intérieur, verrouillant la porte derrière elle. 

Elle mit aussi la chaîne de sécurité. 

Les jambes tremblantes, elle avança en vacillant et s’effondra sur une chaise de la cuisine. Quand 

son  père  l’appela,  demandant  à  connaître  la  cause  de  tout  ce  bruit,  elle  répondit  que  c’était  le  vent, 

espérant de tout son cœur qu’il ne monterait pas vérifier. 

Le calme revint peu à peu. Ehlena ne sentait plus aucune présence à l’extérieur de la maison. Mais 

quand  même,  à  l’idée  que  quelqu’un  connaisse  son  adresse,  sache  qu’elle  et  Revenge  se 

rencontraient— Oh Seigneur, cette folle les avait même espionnés. 

D’un bond, elle se releva et fonça jusqu’à l’évier, faisant couler l’eau pour assourdir le bruit si elle 

devait vomir. Pour calmer sa nausée, elle mit ses mains en coupe et but quelques gorgées d’eau avant 

de s’en asperger la figure. 

Ce qui lui éclaircit un peu les idées. 

Les affirmations de cette femelle étaient complètement insensées, au-delà de la simple crédibilité— 

d’ailleurs, vu l’éclat de ses prunelles, elle n’avait de toute évidence pas toute sa tête. 

Rehv n’était rien de tout ça. Baron de la drogue. Souteneur.  Sympathe. N’importe quoi. 

Il  ne  fallait  jamais  croire  ce  qu’une  ex  rejetée  racontait  sur  un  mâle.  Merde,  dans  ces  cas-là,  on 

mentait  même  sur  la  couleur  favorite.  Et  Rehvenge  avait  bien  précisé  qu’il  n’était  plus  avec  cette 

femelle—  sous-entendant  aussi  qu’elle  lui  causait  des  problèmes.  Pas  étonnant  qu’il  n’ait  pas  voulu 

parler d’elle. Personne n’aimait admettre avoir connu ou fréquenté une tarée mythomane. Même dans 

le passé. En plus, cette psychopathe refusait la séparation. 

Que  faire  à  présent ?  Bon,  c’était  évident.  Il  fallait  le  dire  à  Rehvenge.  Non  pas  les  mensonges 

aberrants que cette femelle avait déblatéré sur son compte. Mais plus un truc du genre : «  Voilà ce qui 

 m’est arrivé. Et il faut que tu saches que cette personne est mentalement instable. » 

Ehlena jugea que c’était un bon plan. 

Jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  son  téléphone  de  son  sac  et  réalise  qu’elle  tremblait  encore.  La  réponse 

rationnelle  et  logique  de  son  esprit  était  une  chose—  très  bien—  mais  elle  était  toujours  shootée  à 

l’adrénaline, et son corps n’écoutait rien de ses appels à la raison. 

D’ailleurs, que voulait-elle faire au juste ? Ah oui… Rehvenge. Téléphoner au mâle. 

En tapant les chiffres, elle commença à se détendre. Ils allaient pouvoir s’expliquer. 

Elle fut surprise de tomber sur son répondeur, avant de se souvenir qu’il avait un rendez-vous. Elle 

faillit  raccrocher,  mais  n’était  pas  du  genre  à  se  défiler.  Elle  n’avait  aucune  raison  de  repousser  ce 

qu’elle avait à dire. 

«  Rehvenge,  je  viens  d’avoir  une  visite  de  cette…  femelle.  Elle  m’a  raconté  des  trucs 

 invraisemblables à ton sujet. Je voulais juste… ah, je pensais qu’il valait mieux que tu le saches. Pour 

 être  franche,  elle  m’a  fait  peur.  N’importeŕ  pourrais-tu  me  rappeler  s’il  te  plaît ?  J’aimerais 

 vraiment te parler. Á plus. » 

Elle raccrocha et regarda fixement son téléphone, souhaitant qu’il la rappelle très vite. 

 

Ayant fait une promesse à Beth, Kohler la tint. Même si ça le tuait. 

Dès que lui et ses Frères purent quitter le restaurant de Sal, il rentra tout droit au manoir, avec sa 

presque tonne de garde personnelle. Il était tendu et prêt à se battre, énervé et contrarié à la fois, mais 

il avait dit à sa  shellane qu’il ne sortirait pas si tôt après ce petit épisode de cécité. Aussi, il ne le ferait 

pas. 

La confiance se construisait jour après jour. Et vu le trou qu’il avait déjà creusé dans les fondations 

de leur relation, il allait lui falloir un sacré bout de temps simplement pour revenir au ras du sol. 

De plus, s’il ne pouvait se battre, il avait une autre idée pour évacuer sa tension. 

Lorsque la Confrérie pénétra dans le grand hall, leurs bottes renvoyèrent des échos alentour et Beth 

sortit en courant de la salle de billard où elle avait dû les attendre. D’un seul bond, elle se jeta sans ses 

bras, avant même qu’il puisse cligner d’un œil. C’était génial. 

Mais elle ne fit que le serrer brièvement avant de reculer pour l’examiner de haut en bas. 

—  Ça va ? Que s’est-il passé ? Qui est venu ? Comment— 

Les Frères se mirent à parler tous à la fois— mais pas de la réunion qui n’avait pas eu lieu. Non, le 

groupe  commençait  déjà  à  se  départager le  territoire de  chasse  pour  les  trois  heures  de  nuit  qui leur 

restaient à combler. 

—  Viens dans mon bureau, dit Kohler par-dessus le tumulte. Je ne m’entends même pas penser. 

Dès que lui et Beth commencèrent à prendre l’escalier, il se retourna et dit : 

—  Merci d’avoir couvert mes arrières ce soir. Une fois encore. 

Les Frères se turent, et se tournèrent vers lui. Il y eut une seconde de silence, puis ils formèrent un 

demi-cercle  au  pied  de  l’escalier.  Chacun  d’eux  serra  le  poing  droit—  celui  qui  tenait  son  arme  au 

combat.  Poussant  un  grand  cri  de  guerre,  ils  mirent  ensemble  le  genou  droit  à  terre  et  frappèrent  de 

leur  poing  le  sol  de  mosaïque.  Le  son  qui  en  résulta  fut  un  mélange  de  tonnerre,  de  roulement  de 

tambour  et  d’explosion.  Qui  ricocha  plusieurs  fois  jusqu’au  plafond,  et  dans  toutes  les  pièces  du 

manoir. 

Kohler  regardait  fixement  ses  guerriers—  les  têtes  inclinées,  les  puissants  dos  courbés,  les  épais 

bras plantés au sol. En se rendant à la réunion ce soir, chacun d’entre eux avait été prêt à prendre une 

balle pour préserver leur roi. Et ce serait toujours le cas. 

Debout derrière la frêle silhouette de Tohr, Lassiter, l’ange déchu, gardait son échine droite, mais 

sans faire de plaisanterie douteuse sur cette réaffirmation d’allégeance. En fait, il recommença à lever 

le  nez  au  plafond.  Curieux.  Kohler  jeta  aussi  un  coup  d’œil  et  ne  vit  que  les  formes  des  anciens 

guerriers se détacher sur un grand ciel bleu. Rien de plus que ce qui avait toujours été là, à ce qu’il en 

savait. 

Revenant à ses Frères, il leur dit en Langage Ancien, comme le voulait le rituel : 

—   Un roi ne pourrait  avoir de meilleurs alliés, de plus fidèles amis, de meilleurs combattants, 

 que ceux réunis devant moi ce soir. Merci à vous, mes Frères de sang. 

Il  y  eut  un  grondement  rauque  d’approbation  générale  tandis  que  les  guerriers  se  relevaient,  puis 

Kohler les salua de la tête, un par un, individuellement. La gorge étrangement serrée, il n’avait plus de 

mots  à  leur  offrir,  mais  ils  n’en  demandaient  pas.  Ils  l’observaient  avec  respect,  courage  et 

détermination, et il accepta le don sans prix de leur dévouement avec gratitude et résolution. C’était un 

échange qui perdurait depuis des siècles entre le roi et ses sujets : Un engagement réciproque, mêlant 

force des muscles, rigueur des esprits et valeur des cœurs. 

—  Vraiment, les garçons, je vous adore ! s’exclama Beth. 

Ils se mirent à rire, puis Hollywood demanda : 

—  Tu veux qu’on recommence pour toi ? Les poings sont pour le roi, mais la reine à droit aux 

dagues. 

—  Je vous interdis d’écailler cette magnifique mosaïque. Mais merci quand même. 

—  Sur un seul mot de toi, on la transforme en confettis. 

—  Du calme, ô mon cœur, dit Beth en riant. 

Les  Frères  avancèrent  vers  elle  et  posèrent  tour  à  tour  les  lèvres  sur  le  rubis  de  Saturne  qu’elle 

portait  au  doigt.  Á  chaque  hommage  reçu,  elle  leur  caressa  doucement  les  cheveux—  sauf  pour 

Zadiste, qui n’aimait guère qu’on le touche. Elle se contenta de lui sourire tendrement. 

—  Bon,  les  mecs,  dit  Kohler,  excusez-nous  maintenant,  mais  j’ai  un  truc  privé  à voir  avec  ma 

 shellane. Compris ? 

Une autre vague de rires démontra une approbation mâle et unanime, et Beth grimpa vite l’escalier, 

les joues toutes rouges. 

Tandis  que  Kohler  suivait  sa   shellane  à  l’étage,  il  avait  le  sentiment  agréable  que  les  choses 

reprenaient  leur  cours  normal.  D’accord,  il  y  avait  un  complot  en  cours  pour  l’assassiner,  divers 

remous politiques, et des  lessers un peu partout… mais c’était les affaires normales.  En ce moment, 

alors que ses Frères ne lui en voulaient plus, que sa bien-aimée compagne était juste devant lui, et que 

tous ceux qui lui importaient— y compris les  doggens de la maison— étaient à l’abri, il se sentait en 

paix avec lui-même. 

Lorsqu’il rejoignit Beth, elle posa la tête sur son pectoral, et passa le bras autour de sa taille. 

—  Je suis vraiment contente que tout le monde aille bien, dit-elle. 

—  Marrant. C’est justement ce que je pensais. 

Il  la  poussa  dans  son  bureau  et  referma  sur  eux  les  doubles-portes.  Le  feu  qui  brûlait  dans  l’âtre 

créait  une  atmosphère  accueillante…  et  tentante.  Quand  Beth  avança  vers  le  bureau,  il  la  suivit,  les 

yeux braqués sur le balancement sensuel de ses hanches. 

D’un geste du poignet, il fit tourner les verrous derrière lui. 

Beth se pencha en avant sur le bureau pour prendre un document. 

—  Alors, qu’est-ce qui— 

Kohler se colla à ses reins et murmura, la voix rauque : 

—  Je te veux. 

Sa  shellane poussa un cri étranglé, puis laissa tomber sa tête. 

—  Oh Seigneur… oui… 

En grondant, il glissa une main sur son sein, puis se frotta à elle tandis qu’elle gémissait. 

—  Je n’aurai pas la force d’être patient ce soir. 

—  Ça me va. 

—  Étends-toi sur le bureau. 

Il la sentit cambrer le dos et faillit déjà jurer. Mais quand elle écarta les jambes, un «  Meeerde » lui 

échappa. Il avait envie d’elle à en crever. 

Kohler éteignit la lampe sur le bureau pour qu’il ne reste dans la pièce que la lueur dorée du feu, 

puis,  déjà  vibrant  d’anticipation,  il  passa  nerveusement  ses  mains  le  long  des  hanches  de  Beth.  En 

s’agenouillant derrière elle, il fit courir ses canines le long de son échine, puis lui souleva une jambe 

pour pouvoir lui enlever sa chaussure et son jean  Seven. Il était bien trop impatient pour se préoccuper 

de  l’autre  jambe,  surtout  que  son  attention  était  dorénavant  braquée  sur  une  petite  culotte  noire, 

adorablement sage. 

D’accord. Changement de plan. 

Il la prendrait un peu plus tard que prévu. 

Du moins de la façon traditionnelle. 

Restant en place, il enleva ses armes avec soin— s’assurant que les crans de sécurité étaient bien 

relevés sur les pistolets et que les dagues se trouvaient dans leurs harnais. Si la porte n’avait pas été 

verrouillée, il aurait pris le temps d’apporter toutes ses armes dans le coffre-fort, quelle que soit son 

envie  de  prendre  sa  femelle.  Avec  Nalla  dans  la  maison,  personne  ne  prenait  jamais  le  risque  que 

Zadiste (plutôt que sa fille) tombe sur une arme oubliée. Jamais. 

Une fois désarmé, Kohler enleva ses lunettes noires et les jeta sur le bureau. Il caressa ensuite de 

ses larges  mains les  cuisses  douces  de  sa  compagne.  Les  ouvrant  en  grand, il  se  glissa  entre elles  et 

posa la bouche sur le coton qui la couvrait encore. 

Quand il sentit la chaleur qui émanait d’elle, sa fragrance le rendit sauvage. Dans son pantalon de 

cuir noir, son sexe était si tendu que Kohler ne savait trop s’il n’avait pas déjà joui. Il mordilla et lécha 

le tissu humide, mais ça ne suffisait pas, aussi il mordit dans le coton et frotta son visage contre Beth, 

sachant à ses gémissements qu’elle appréciait la sensation. 

Il entendit un double claquement— les paumes de Beth sur le bois du bureau. Plusieurs documents 

s’envolèrent et atterrirent sur le tapis. 

—  Kohler… 

—  Quoi,  leelane ? murmura-t-il en continuant à la caresser. Tu n’aimes pas ? 

—  Arrête de parler et continue… Aaah— 

Il  venait  de  glisser  sa  langue  en  elle…  ce  qui  empêchait  Beth  de  rouscailler  et  obligeait  aussi 

Kohler  à  aller  plus  lentement.  Seigneur,  elle  était  si  douce,  si  brûlante,  si  humide,  si  ouverte.  Il  ne 

rêvait que de la jeter sur le tapis pour la pénétrer sauvagement. S’enfoncer profondément. 

Et ils perdraient alors tout le plaisir de l’attente. 

Il repoussa de la main le coton trempé et embrassa les lèvres roses, puis plongea en elle. Son goût 

était divin sur sa langue  

Mais ça l’énerva vite de devoir retenir cette foutue culotte. Il la coupa d’un coup de dents, laissa les 

lambeaux  pendre  sur  les  hanches de  Beth.  Plaquant  ses  deux  paumes  sur  les  fesses  rondes,  Kohler 

s’activa de plus belle à faire jouir sa femelle. Sachant ce qu’elle aimait, il s’adonnait à la tâche avec 

passion. 

Les yeux clos, il  ouvrit ses autres sens et savoura tout d’elle— son parfum, son goût, ses cris,  et 

enfin ses spasmes contre sa peau quand elle explosa sous sa langue. 

Mais le sexe de Kohler était prêt à exploser. Quand les genoux de Beth cédèrent, il la retint et la 

coucha sur le sol, puis lui releva les jambes et la caressa d’une main tout en lui relevant de l’autre sa 

polaire, son col-roulé et son soutien-gorge. Lorsqu’elle cria une seconde fois, elle s’agrippa en même 

temps à un des pieds du bureau, tirant si fort dessus qu’elle glissa sur le tapis. Kohler la suivit, et ils 

finirent  tous  les  deux  enfouis  sous  le  meuble…  où  Kohler  avait  à  peine  la  place  de  garer  ses  larges 

épaules. 

Quand sa tête émergea à l’autre bout, Beth était déjà sous le fauteuil grotesque où le roi parquait 

son cul pour travailler. 

Et elle cria encore une fois. Ensuite, Kohler leva la tête et jeta un regard mauvais au siège délicat. 

—  J’ai besoin d’un siège plus solide, gronda-t-il. 

Ce fut sa dernière pensée cohérente. Son sexe trouva l’entrée du corps de Beth, et son côté primitif 

prit  le  contrôle  des  opérations.  Il  avait  fait  l’amour  à  sa   shellane   des  centaines  de  fois,  mais  c’était 

toujours aussi bon que la première. En la serrant dans ses bras, il la martelait avec passion, et elle lui 

répondait, levant les hanches pour mieux le recevoir tandis que l’orage s’accumulait au-dessus d’eux. 

Quand  Kohler  sentit  son  corps  se  raidir  et  se  préparer,  Beth  et  lui  remuaient  comme  un  seul  être, 

chacun donnant autant qu’il recevait jusqu’à ce que l’orgasme les emporte au loin. Encore et encore. 

Il sentit quelque chose le frapper au visage. 

D’un geste instinctif, Kohler grogna et tourna la tête pour mordre... 

Les rideaux ? 

Plongé dans sa frénésie sexuelle, il avait réussi à leur faire traverser toute la pièce, depuis le bureau 

jusqu’à la fenêtre. Ils étaient contre le mur, collés l’un à l’autre. 

Beth éclata de rire, et il fit pareil. Puis Kohler roula de côté, serrant sa compagne contre lui. Il remit 

en place le col-roulé et la polaire de Beth pour qu’elle n’ait pas froid. 

—  Que s’est-il passé avec le Conseil ? demanda-t-elle au bout d’un moment. 

—  Rien. Ils ne sont pas venus. 

Il hésita un moment, ne sachant pas trop comment exprimer ce qui concernait Rehvenge. 

—  Pas même Rehv ? demanda Beth. 

—  Si, bien sûr. Mais aucun des autres. Manifestement, le Conseil a peur de moi. Ce qui n’est pas 

un mal. (Il lui prit soudain les deux mains.) Écoute… ah, Beth… 

—  Oui ? 

Il sentit une tension dans sa réponse. 

—  Tu veux de la franchise, pas vrai ? 

—  Oui. 

—  Alors, je vais te dire… il est arrivé quelque chose ce soir. Mais ça  concerne Rehvenge— sa 

vie… et ça me gène un peu d’en parler. Ça ne regarde que lui. 

Elle eut un soupir. 

—  Bon. Si toi et la Confrérie n’êtes pas impliqués— 

—  En fait, si un peu. Parce que ça nous met dans une situation délicate. 

Beth  serait  dans  le  même  cas  si  elle  savait  la  vérité.  Parce  que  protéger  le  secret  d’un   sympathe 

n’était pas la seule difficulté à affronter. La dernière fois que Kohler avait vérifié, Bella ne savait rien 

du côté obscur de son frère. En étant dans le secret, Beth serait dans l’obligation de mentir à son amie. 

Il sentit sa  shellane froncer les sourcils. 

—  Si je te demande en quoi ça vous met dans une position délicate, tu vas me répondre ? 

—  Oui. 

Kohler attendit. Elle lui passa doucement la main sur la joue. 

—  Alors je ne vais rien te demander. (Elle se pencha pour l’embrasser.) Mais ça me fait plaisir 

d’avoir eu le choix. 

—  Tu vois, je fais des progrès. J’apprends. 

Il la tenait contre lui et sentit le sourire qu’elle ne put retenir, aussi il posa quelques baisers sur sa 

bouche. 

—  En parlant de progrès, que dirais-tu de manger quelque chose ? demanda-t-elle. 

—  Oh, je t’adore vraiment. 

—  Je descends et te rapporte un plateau. 

—  Attends, il faut d’abord que je te nettoie un peu. 

Il enleva sa chemise noire et en caressa doucement les cuisses et le sexe de sa  shellane. 

—  Là, c’est un peu plus que du nettoyage, dit-elle quand la main de Kohler s’attarda. 

Il eut un geste instinctif des hanches, comme pour la reprendre. 

—  Comment m’en empêcher, hein ? 

Elle rit, mais le repoussa. 

—  On mange d’abord. On baise ensuite. 

Il  lui  mordilla  le  cou,  pensant  que  la  nourriture  n’était  pas  si  importante.  Comme  en  réponse, 

l’estomac de Beth émit une bruyante protestation. Aussi les instincts protecteurs de Kohler réagirent à 

l’encontre de sa sensualité. Bien sûr, il lui fallait veiller à ce que sa femelle soit bien nourrie. 

Il posa sa large main sur le ventre plat. 

—  Laisse-moi me lever pour— 

—  Non, je veux que tu restes tranquille. (Á nouveau, elle lui caressa le visage.) Attends-moi, je 

n’en ai pas pour longtemps. 

Pendant qu’elle se relevait, il roula sur le dos et replaça son sexe rassasié (mais encore rigide) dans 

son pantalon de cuir. 

Quand  Beth  se  pencha  pour  récupérer  sa  chaussure,  elle  lui  offrit  un  sacré  spectacle…  à  se 

demander s’il tiendrait encore cinq minutes avant de la reprendre. 

—  Tu  sais  ce  dont  j’ai  envie ?  demanda-t-elle  en  se  tortillant  pour  remettre  son  jean   Seven  en 

place. 

—  De faire l’amour avec ton  hellren, de recommencer une petite séance de tagada-pan-pan ? 

Seigneur, il adorait la faire rire. 

—  Oui,  bien  sur,  dit-elle.  Mais  c’est  à  la  boustifaille  que  je  pensais.  J’ai  envie  d’un  ragoût 

maison. 

—  Il est déjà prêt ? ( Seigneur, pitié, faite que—) 

—  Il reste du bœuf de l’autre fois— Ben, tu en tires une tête ! 

—  Je préfère que tu passes moins de temps dans la cuisine et plus de temps sur mon… ( Ouais, 

 autant qu’il ne termine pas cette phrase.) 

Mais elle sembla avoir quand même tout compris. 

—  Hmm, je reviens très vite. 

—  Fais-le,  leelane, et je m’occuperai du dessert. De quoi te donner le tournis. 

En  quittant  la  pièce  d’une  démarche  ondulante,  elle  exécuta  une  sensuelle  petite  danse  qui  le  fit 

gronder de frustration. Á la porte, elle lui jeta un dernier coup d’œil en se retournant, et la lumière vive 

du feu l’entoura d’un halo d’or. 

Et  sa  vision  brouillée  offrit  à  Kohler  un  cadeau  inattendu :  Parce  qu’il  la  distingua  soudain 

parfaitement—  avec  ses  longs  cheveux  noirs  qui  lui  tombaient  sur  les  épaules,  son  visage  encore 

empourpré, et sa haute silhouette aux courbes enivrantes. 

—  Tu es merveilleuse, dit-il d’une voix grave. 

Ce qui la fit s’illuminer de bonheur. Il huma sa joie, une fragrance qui monta dans la pièce jusqu’à 

ce qu’il soit tout entouré de cet arôme de rose de nuit qui n’appartenait qu’à elle. 

—  Á tout de suite. 

Vu combien il était excité, ils allaient encore se retrouver à faire des galipettes sous le bureau. 

Lorsqu’elle eut disparu, il l’entendit descendre les escaliers. Alors seulement il se releva et avança 

jusqu’à son fauteuil, ramenant le meuble délicat à son endroit habituel avant de poser les fesses dessus. 

Pour  épargner  à  ses  yeux  la  lumière  vive  du  feu,  il  chercha  ses  lunettes,  puis  renversa  la  tête  en 

arrière— 

Lorsqu’on  frappa  à  la  porte,  il  grogna  son  mécontentement.  Bon  sang,  pas  moyen  d’avoir  deux 

minutes la paix… Á l’odeur de tabac turc, ce devait être Viscs. 

—  Rentre, V. 

Lorsque le Frère pénétra dans la pièce, il amena avec lui une autre odeur— celle de bois brûlé. 

—  On a un problème, dit-il. 

Kohler ferma les yeux et se frotta l’arrête du nez, espérant que sa migraine ne s’était pas installée 

pour la nuit. Bordel, son crâne n’était pas un hôtel  TraveLodge. 

—  Je t’écoute. 

—  Quelqu’un nous a envoyé un e-mail concernant Rehvenge. Et nous donne vingt-quatre heures 

pour le déporter à la colonie avant de révéler la vérité à la  Glymera— en indiquant bien que tu étais au 

courant de sa nature  sympathe et que tu n’as rien fait. 

Kohler ouvrit les yeux. 

—  C’est quoi ces conneries ? 

—  J’ai déjà lancé quelques recherches sur l’expéditeur du mail. Avec son adresse IP, je devrais 

avoir accès à son fournisseur d’accès et découvrir son identité. 

—  Merde…  Donc  ce  foutu  document  a  bel  et  bien  été  lu  par  quelqu’un.  (Kohler  déglutit  avec 

difficulté, parce que la pression dans sa tête le rendait soudain nauséeux.) Écoute, téléphone à Rehv, 

dis-lui ce qui se passe. Et vois ce qu’il te répond. La  Glymera  est éparpillée et terrorisée, mais si une 

merde  pareille  leur  parvient,  ça  va  barder.  Nous  serons  obligés  de  réagir  pour  ne  pas  risquer  une 

émeute. Et pas seulement de l’aristocratie. Les civils eux-aussi s’y mettront. 

—  Compris. Je te tiens au courant. 

—  Fais vite. 

—  Hey, ça va ? 

—  Ouais. Va appeler Rehv. Merde de  merde. 

Lorsque  la  porte  se  referma,  Kohler  grogna  de  douleur.  La  douce  lueur  des  flammes  rendait  son 

agonie encore pire, mais il ne voulait pas les étouffer. Il n’était pas question qu’il se retrouve dans une 

obscurité totale alors que son réveil de l’après-midi était encore si clair dans sa mémoire. 

En  fermant  les  paupières,  il  tenta  d’oublier  la  migraine  qui  pulsait  dans  ses  tempes.  Un  peu  de 

repos. Ça allait passer. 

Juste un peu de repos. 



Chapitre 51 

 

Quand Xhex revint au ZeroSum, elle entra par la porte arrière de la zone VIP et garda les mains 

dans les poches. Grâce à ses gênes vampires, elle ne laissait aucune empreinte digitale, mais le sang 

sur ses mains restait cependant immanquable. 

Elle en avait aussi plein le pantalon. 

Et c’était bien pourquoi, en ces temps modernes qui prônaient le chauffage électrique, le club avait 

conservé une chaudière à l’ancienne, avec un bon vieux brasier dans le sous-sol. 

Sans  parler  à  personne, Xhex  se  glissa  dans  le  bureau  de  Rehv,  puis  fonça jusqu’à  sa  chambre  à 

l’arrière. Elle avait heureusement largement le temps de se nettoyer et de se changer, parce qu’il allait 

falloir un moment à la police pour retrouver le corps de Grady. L’ordre mental qu’elle avait implanté 

dans le cerveau du flic durerait toute la nuit— mais de la Cruz était si consciencieux qu’il finirait peutêtre par s’en débarrasser plus tôt. Disons qu’elle avait quelques heures. 

Dans  la  suite  de  Rehv,  elle  verrouilla  la  porte  et  passa  directement  sous  la  douche.  Dès  qu’elle 

alluma l’eau chaude, elle enleva ses armes et jeta ses vêtements sanglants et ses bottes dans une chute 

qui donnait directement dans la chaudière. 

Pas de pressing pour les assassins. 

Elle  emmena  sa  lame  avec  elle  sous  la  douche  et  lava  son  corps  et  son  arme  avec  le  même  soin 

méticuleux. Elle avait gardé ses cilices, et le savon la brûla en glissant sous les bandes barbelées qui 

s’enfonçaient dans ses cuisses. Elle attendit que la douleur se calme avant de les défaire, l’une après 

l’autre— 

Elle eut si mal qu’elle ne sentit plus ses jambes, et une vague de froid remonta le long de son torse, 

provoquant en elle des palpitations. Lorsqu’elle réussit à reprendre son souffle, elle vacilla contre la 

paroi de marbre, sachant qu’elle avait de bonnes chances de tomber dans les pommes. 

Elle réussit à rester consciente. 

En regardant la mare rouge qui s’amassait autour du drain à ses pieds, elle évoqua le cadavre de 

Chrissie.  Dans  cette  morgue  humaine,  le  sang  avait  été  brun  noir  contre  sa  peau  livide.  En  coulant, 

celui de Grady avait eu la couleur du vin, mais il aurait le même aspect que sa victime d’ici quelques 

heures— sur une table d’acier inoxydable, une fois que son liquide vital serait devenu du béton. 

Elle avait bien travaillé. 

Et pourtant, elle sentit ses larmes couler. Ce qui la rendit furieuse. 

Elle  méprisait  la  faiblesse.  Aussi,  même  toute  seule,  elle  se  couvrit  la  figure  à  deux  mains. 

Quelqu’un, un jour, avait aussi tenté de venger sa mort. 

Mais elle n’était pas morte— non… bien qu’elle ait regretté un temps de ne pas l’être lorsque son 

corps  était  travaillé  à  toutes  sortes  d’ « instruments ».  Et  le  malheureux  chevalier  à  l’armure 

étincelante  qui  s’était  cru  son  noble  vengeur,  Murdher,  était  devenu  fou.  Il  avait  voulu  sauver  un 

vampire. Surprise ! Il avait risqué sa vie pour une  sympathe. 

Oups. Faut croire qu’elle avait omis de lui faire part de ce petit détail. 

Elle le regrettait encore. Il aurait mérité la vérité sur ce qu’elle était. Peut-être, si elle avait été plus 

franche, le Frère serait-il toujours parmi la Confrérie. Peut-être uni à une gentille femelle. En tout cas, 

il n’aurait pas perdu la raison en s’enfuyant Dieu seul sait où. 

La  vengeance  était  un  choix  risqué.  En  ce  qui  concernait  Chrissie,  aucun  problème.  Tout  avait 

marché comme prévu. Mais parfois, ceux qu’on souhaitait honorer ne méritaient pas tant d’efforts. 

Xhex ne méritait pas tant d’efforts. Elle qui avait poussé Murdher à sa perte. Elle qui forçait Rehv à 

payer aujourd’hui encore pour ses erreurs. 

Puis elle évoqua John Matthew… et souhaita éperdument ne pas avoir couché avec le mâle. Avec 

Murdher,  elle  ne  s’était  pas  réellement  impliquée.  Mais  avec  John  Matthew ?  Vu  la  douleur  qui  la 

dévorait vive chaque fois qu’elle y pensait, elle suspectait fort qu’il y ait bien davantage. Et elle aurait 

voulu verrouiller ce qui s’était passé dans son appartement souterrain. 

Mais comment oublier la façon dont John Matthew s’était comporté envers elle ? La tendresse qu’il 

lui avait montrée avait failli la briser. Elle avait lu ses émotions— tant de douceur, de gentillesse, de 

respect  et…  d’amour.  Et  pourtant,  il  la  savait   sympathe.  Elle  avait  dû  le  repousser  pour  éviter  de 

commettre une erreur fatale. Parce qu’elle avait bien failli l’embrasser éperdument et perdre la tête. 

Comme disait les  sympathes, John Matthew était le « puits de son âme » — son  pyrocant  pour les 

vampires. Sa faiblesse existentielle. 

Oui, elle se sentait faible dès qu’il s’agissait de lui. 

Dans une nouvelle vague de douleur, elle le revit sur cet écran de surveillance alors qu’il parcourait 

des mains le corps nu de Gina. Comme les cilices qu’elle portait, cette image mentale envoya en elle 

une décharge d’agonie. Mais elle ne put s’empêcher de penser que la punition était méritée : Elle allait 

le regarder sombrer dans une frénésie sexuelle anonyme et sans âme. 

Elle  coupa  la  douche,  ramassa  ses  cilices  et  son  couteau  sur  le  carrelage  de  marbre  dégoulinant 

d’eau, puis sortit et posa ses accessoires métalliques sur le rebord du lavabo pour les faire sécher. 

Tout en s’essuyant avec une des somptueuses serviettes noires de Rehvenge, elle souhaita— 

—  Que ce soit du papier de verre, pas vrai ? dit la voix gouailleuse de Rehv depuis la porte. 

Xhex  s’immobilisa,  la  serviette  dans  le  dos,  et  leva  les  yeux  dans  le  miroir.  Rehv  s’appuyait  au 

battant  de  la  porte.  Dans  son  manteau  noir  en  fourrure,  il  ressemblait  à  un  énorme  ours—  sa  coupe 

iroquoise  et  ses  yeux  vifs  témoignaient  cependant  de  son  sang  guerrier  malgré  les  vêtements 

recherchés qu’il aimait à porter. 

—  Alors,  comment  ça  s’est  passé ?  demanda-t-elle  en  posant  un  pied  sur  le  comptoir  pour  se 

sécher la cheville et le mollet. 

—  Je pourrais te poser la même question. Bordel, mais qu’est-ce qui t’a pris ? 

—  Rien. (Elle changea de jambe.) Comment s’est passée la réunion ? 

Rehv la regardait  droit dans les yeux. Pas pour respecter le fait qu’elle soit à poil— ce dont il se 

fichait  complètement.  Pour  lui,  elle  était  comme  iAm  et  Trez,  et  son  cul  exposé  ne  l’intéressait  pas 

davantage que celui des  Moors. Depuis bien longtemps, il ne voyait plus en elle une femelle, bien qu’il 

prenne leur veine l’un sur l’autre. 

Peut-être était-ce ce qu’elle aimait chez John  Matthew : Qu’il la touche et la regarde comme une 

femelle. Qu’il la traite comme si elle était précieuse. 

Pas parce qu’elle était forte. Mais parce qu’elle était unique et spéciale— 

Bon Dieu, pensa-t-elle furieuse. Pas le moment de faire une crise d’œstrogène. D’ailleurs, tout ça 

appartenait au passé, pas vrai ? 

—  La réunion ? insista-t-elle. 

—  S’est bien passée. D’un certain côté. Le Conseil ne s’est pas présenté, mais j’ai quand même 

reçu  ça.  (Rehv  sortit  de  sa  poche  une  longue  enveloppe  en  vélin  qu’il  jeta  sur  le  comptoir.)  Je  te 

laisserai le lire plus tard. Inutile de dire que mon secret a été  dévoilé depuis un sacré bout de temps. 

Joli-papa a bavassé sur son lit de mort, et c’est un vrai miracle que tout n’ait pas pété plus tôt. 

—  Quel sale connard ! 

—  En plus, c’est un affidavit. Même pas un gribouillis anonyme sur un mouchoir jetable. (Rehv 

secoua  la  tête.)  Je  vais  aller  inspecter  de  près  la  maison  de  Montrag  dans  le  Connecticut,  voir  si  je 

trouve d’autres copies. 

—  Je peux le faire. 

Les yeux améthyste s’étrécirent. 

—  Je ne veux pas te vexer, mais j’aime autant pas. Tu n’as pas l’air en forme. 

—  Parce que ça fait longtemps que tu ne me voies qu’habillée. Donne-moi un pantalon de cuir et 

tu me reconnaîtras à nouveau. 

Rehv baissa les yeux sur les blessures sanguinolentes qu’elle portait aux cuisses. 

—  Tu as un sacré culot de m’avoir fait tout un fromage sur mon bras quand on voit ce que tu as 

là. 

Elle se couvrit d’une serviette. 

—  J’irai aujourd’hui même fouiller la maison de Montrag, dit-elle. 

—  Pourquoi es-tu sous la douche ? 

—  Parce que j’avais du sang partout. 

D’un seul coup, Rehv afficha un grand sourire qui révéla ses longues canines. 

—  Tu as trouvé Grady ? 

—  Ouaip. 

—  Gééénial. 

—  Je crains que nous n’ayons très vite une visite de la police. 

—  On verra ça. 

Xhex sécha ses cilices et son couteau, puis passa devant Rehv pour ouvrir la penderie où un mètre 

carré lui était consacré. Elle en sortit un pantalon propre, un débardeur noir et jeta un coup d’œil pardessus son épaule. 

—  Tu pourrais me laisser m’habiller tranquillement ? 

—  Tu vas aussi remettre ces saloperies ? 

—  Où en est ton stock de dopamine ? 

Rehv gloussait en avançant vers la porte. Mais il dit quand même : 

—  C’est moi qui irai fouiller la demeure de Montrag. Tu en as déjà assez fait ces derniers temps. 

—  Je ne m’en plains pas. 

—  Ça ne veut pas dire que c’est normal. (Il sortit de sa poche son téléphone portable.) Merde. J’ai 

oublié de le rallumer. 

Quand l’écran s’anima, il le regarda avec attention et ses émotions… s’enflammèrent. 

Pas d’autre mot. 

Peut-être  était-ce  parce  que  Xhex  n’avait  pas  encore  remis  ses  cilices,  mais  son  côté  s ympathe 

s’engouffra aussitôt dans la brèche. Elle ne put s’empêcher de se concentrer avidement sur Rehv, dont 

la faiblesse inattendue la rendait curieuse. 

Ce qui la frappa immédiatement ne fut pas son empreinte émotionnelle… mais la différence de son 

odeur. 

—  Tu as pris une autre veine, dit-elle. 

Rehv se figea. Et une telle réaction de son énorme corps était un aveu en soi. 

—  N’essaie même pas de me mentir, murmura-t-elle. Je le sens. 

Lorsque  Rehv  haussa  les  épaules,  elle  s’attendit  à  l’entendre  affirmer  que  ça  n’avait  aucune 

importance. Il ouvrit même la bouche pour le faire, son visage dur arborant déjà l’expression fermée 

qu’il prenait pour éloigner les gens. 

Mais rien ne sortit. Il ne semblait pas capable d’énoncer son reniement. 

—  Waouh, dit Xhex en secouant la tête. Un truc sérieux alors ? 

Il ignora la question— ce qui était de toute évidence la seule tactique qui lui restait. 

—  Quand tu seras prête, viens dans mon bureau avec iAm et Trez pour qu’on fasse le point avant 

la fermeture. 

Rehv pivota sur ses mocassins et sortit de la chambre. 

Curieux,  pensa-t-elle  en  ramassant  ses  cercles  métalliques  avant  de  les  remettre  en  place.  Elle 

n’aurait jamais cru le voir un jour comme ça. Jamais. 

Elle se demandait bien qui pouvait être la femelle. Et ce qu’elle savait au juste concernant Rehv. 

 

Rehv revint à son bureau et s’y assit, le téléphone à la main. Ehlena l’avait appelé en laissant un 

message. Au lieu de perdre du temps à l’écouter, il préférait avoir la femelle en direct et— 

Alors qu’il commençait à taper le numéro d’Ehlena, l’appel entrant qui s’afficha fut le seul capable 

de l’écarter de son projet. Il répondit en disant : 

—  C’est quel Frère ? 

—  Viscs. 

—  D’accord, que se passe-t-il ? 

—  Rien de bon, mec. 

La voix du vampire était si atone que Rehv pensa soudain aux accidents de voiture. De ceux qui ont 

besoin d’une scie pour pouvoir dégager les cadavres des épaves. 

—  Je t’écoute. 

Le Frère parla. Encore et encore : E-mail— Menaces— Dénonciation— Déportation. 

Il dut y avoir un grand silence ensuite… parce que Rehv entendit soudain son nom, répété plusieurs 

fois. 

—  Tu es encore là ? Rehvenge ? Hey, mec ? 

—  Ouais, je suis là. 

En quelque sorte. Il était quand même un peu  sonné par le rugissement qui enflait dans sa tête— 

comme si tout l’immeuble s’effondrait sur lui. 

—  Tu as entendu ce que je t’ai demandé ? 

—  Ah… non. 

Le rugissement devint si bruyant qu’il était sûr que le club venait d’exploser et que tous les murs et 

le toit avaient déjà dû tomber. 

—  J’ai essayé de repérer la trace de cet e-mail. D’après son adresse IP, ça vient du nord, près de 

la colonie. Peut-être même directement de là. Je ne pense pas que ce soit un vampire qui ait lancé ça. 

Tu connais quelqu’un là-haut qui chercherait à te dénoncer ? 

Ainsi, la princesse ne voulait plus jouer au maître-chanteur. 

—  Non. 

Ce fit au tour de Viscs de rester silencieux. 

—  Tu en es sûr ? 

—  Oui. 

La princesse voulait le ramener dans la colonie. Et s’il ne cédait pas, elle enverrait un e-mail à tous 

les  vampires  de  la   Glymera,  ce  qui  foutrait  Kohler  et  la  Confrérie  dans  une  merde  noire.  Ce  qui 

révélerait  aussi  le  secret  de  Rehvenge  au  grand  jour.  Quand  on  y  ajoutait  l’affidavit  qui  venait  de 

resurgir ce soir… 

La vie telle qu’il l’avait connue était terminée. 

—  Rehv ? 

D’une voix atone, il dit : 

—  Ça doit être un autre complot de Montrag. Ne t’inquiète pas. 

—  Qu’est-ce qui se passe ? 

La voix sèche de Xhex provenait de la porte. Et elle aida Rehv à se reprendre. Il regarda la femelle, 

étudia le corps dur et les yeux gris intelligents qu’il connaissait aussi bien que son propre reflet dans le 

miroir. Et la même chose était vraie pour elle… donc, elle n’eut besoin que d’un regard sur lui pour 

tout deviner. 

Elle devint livide. 

—  Qu’est-ce qu’elle a fait ? Cette salope, qu’est-ce qu’elle t’a encore fait ? 

—  Je dois y aller, V. Merci de m’avoir prévenu. 

—  Rehvenge ? dit le Frère. Attends. mon pote. Pourquoi ne pas chercher à— 

—  Ça ne sert à rien. Personne ne sait rien là-haut. Crois-moi. 

Rehv  raccrocha  et,  avant  que  Xhex  ne  puisse  intervenir,  il  appela  son  répondeur  et  vérifia  le 

message d’Ehlena. Il savait déjà ce qu’elle allait lui dire. Savait exactement— 

«  Rehvenge,  je  viens  d’avoir  une  visite  de  cette…  femelle.  Elle  m’a  raconté  des  trucs 

 invraisemblables à ton sujet. Je voulais juste… ah, je pensais qu’il valait mieux que tu le saches. Pour 

 être  franche,  elle  m’a  fait  peur.  N’importeŕ  pourrais-tu  me  rappeler  s’il  te  plaît ?  J’aimerais 

 vraiment te parler. Á plus. » 

Il effaça le message, éteignit l’appareil et le posa sur le bureau, bien aligné avec son buvard en cuir 

noir pour que le LG soit parfaitement vertical. 

Xhex s’approcha. Au même moment, on frappa à la porte et quelqu’un passa la tête. 

—  Donne-nous  juste  une  minute,  Trez,  entendit-il  Xhex  demander.  Emmène  Rally  et  ne  laisse 

personne rentrer. 

—  Que se passe— 

—  Plus tard, je t’en prie. 

Rehvenge regardait toujours son téléphone, très vaguement conscient de la porte qui venait de se 

refermer. 

—  Tu as entendu ? dit-il calmement. 

—  Entendu quoi ? 

—  Ce bruit. 

—  Rehv, qu’est-ce qu’elle a fait ? 

Il leva les yeux vers elle, et revit à la place ceux de sa mère sur son lit de mort. Curieux, les deux 

femelles avaient le même regard implorant. Et elles faisaient toutes les deux partie de ceux qu’il avait 

voulu protéger. Ehlena aussi était sur sa liste. Avec sa sœur. Et Kohler et la Confrérie. 

Revenge se pencha en avant pour prendre son chef de la sécurité par le menton. 

—  C’est juste une histoire de la Confrérie. Je suis vraiment fatigué. 

—  Ce n’est pas vrai, bordel. Ne me mens pas. 

—  Peux-tu faire quelque chose pour moi ? 

—  Quoi ? 

—  Si je te demande de t’occuper d’une femelle pour moi, tu le ferais ? 

—  Putain, oui. Ça fait vingt ans que je veux tuer cette garce. 

Il laissa retomber sa main et tendit sa paume vers elle. 

—  Jure-le-moi sur ton honneur. 

Xhex posa sa main sur celle de Rehv, comme un mâle le ferait pour prêter serment. 

—  Tu as ma parole. Demande-moi n’importe quoi. 

—  Merci. Écoute, Xhex. Je vais aller me coucher— 

—  Mais explique-moi d’abord ce qui s’est passé. 

—  Tu pourrais t’occuper de la fermeture ? 

Elle se redressa. 

—  Bordel de merde.  Qu’est-ce qui s’est passé ?  

—  C’est juste Viscs qui me parlait d’un contretemps inattendu. 

—  Kohler a d’autres problèmes avec la  Glymera ? 

—  Tant qu’il y aura une  Glymera, il aura des problèmes avec eux. 

Elle fronça les sourcils. 

—  Pourquoi penses-tu à une plage du XIXème siècle ? 

—  Parce  que je  crois  que les camées  vont revenir  à  la mode.  J’en ai  vraiment l’impression.  Et 

arrête d’essayer de me lire. 

Il y eut un long silence. 

—  Je vais faire passer ça sur la disparition de ta mère. 

—  Très bonne idée. (Il appuya sa canne au sol.) Maintenant je vais dormir un peu. Ça fait deux 

jours que je n’ai pas fermé l’œil. 

—  Très bien. Mais la prochaine fois que tu me bloques, essaie de trouver un truc moins horrible 

qu’un play-boy aux Bahamas. 

Quand  il  fut  enfin  seul,  Rehv  regarda  autour  de  lui.  Il  s’était  passé  beaucoup  de  choses  dans  ce 

bureau.  Beaucoup  d’argent  y  avait  changé  de  mains.  Beaucoup  de  drogue  aussi.  Et  beaucoup  de 

connards qui avaient cru pouvoir le baiser y avaient saigné. 

Á travers la porte ouverte, il regarda la suite où il avait dormi de nombreuses journées. Il apercevait 

à peine la douche. 

Avant qu’il fasse une allergie au venin de la princesse, il était capable de s’occuper d’elle, puis de 

revenir tout seul chez lui. Et toujours, c’est dans cette salle de bain qu’il se nettoyait. Il n’avait jamais 

voulu contaminer sa maison de famille avec ce qui lui restait sur la peau. Et il lui avait usé un sacré 

paquet d’eau, de savon et d’huile de coude avant de retourner vers sa sœur et sa mère. Quelle ironie 

d’ailleurs. Á chaque fois, sa mère lui demandait s’il s’était entraîné au gymnase pour avoir un tel air de 

santé. 

Il n’avait jamais été assez propre à ses yeux. Mais les mauvaises actions n’étaient pas comme la 

saleté— on ne s’en débarrassait jamais complètement. 

Laissant sa tête retomber en arrière sur son fauteuil, il explora mentalement le ZeroSum. D’abord la 

petite salle sur l’arrière où Rally opérait, puis la zone VIP et sa chute d’eau. Puis la piste de danse et 

les bars. Il connaissait chaque centimètre carré de son club— et tout ce qui s’y passait : Depuis ce que 

ses  filles  faisaient  (à  genoux  ou  sur  le  dos)  avec  leurs  clients  jusqu’à  la  façon  dont  les  bookies 

trafiquaient leurs paris ou au nombre d’overdoses que Xhex devait gérer. 

Tant d’opérations douteuses. 

Il pensa à Ehlena qui avait été renvoyée pour lui  avoir apporté des antibiotiques parce qu’il avait 

été trop entêté pour les demander directement à Havers. Voilà une vraie bonne action. Et s’il le savait, 

ce  n’était  pas  qu’il  ait  appris  en  vivant  parmi  ceux  qui  ressemblaient  à  sa  mère,  mais  parce  que 

qu’Ehlena était ainsi : Foncièrement bonne. Et donc apte à ne faire que le bien. 

Pas comme lui. Rien de ce qu’il avait accompli ici n’avait jamais été bien. Á aucun point de vue. 

Parce que  lui-même  n’était  pas  bon.  Rehv  repensa  à son  club.  Dans une  vie,  chaque  choix  avait  ses 

conséquences. Et tout— aussi bien les vêtements portés que les endroits habités, les voitures conduites 

que les amis et les associés fréquentés— en découlait. Rehv avait mené une existence sombre, violente 

et mal famée. Il allait mourir de la même façon. 

Et le méritait. 

Mais en quittant l’arène, il allait réparer quelques  erreurs de son parcours. Pour une fois dans sa 

vie, il allait  bien agir— et pour de  bonnes raisons. 

Pour aider ceux qu’il… aimait. 

 

Chapitre 52 

 

Au manoir de la Confrérie, Tohr était assis dans la salle de billard. Il avait avancé  un fauteuil  de 

façon à pouvoir observer la porte du sas qui ouvrait dans le grand hall. Il tenait dans la main droite une 

toute nouvelle montre noire  Timex Indiglo, qu’il tentait de mettre à la bonne heure et à la bonne date. 

De  l’autre  côté,  près  de  son  coude  gauche,  était  posé  un  grand   milk-shake  vanille-café.  Tohr  avait 

presque terminé de régler sa montre— et englouti les trois quarts de son verre. 

Son  estomac  n’appréciait pas trop  d’avoir  à  gérer  des  tombereaux  de  nourriture,  mais  Tohr n’en 

avait rien à branler. Il voulait engraisser, et vite, aussi sa plomberie interne n’avait qu’à s’adapter au 

nouveau programme. 

Après un dernier «  bip », il attacha la  Timex à son poignet et regarda fixement les chiffres indiqués 

sur l’écran : 4:57. 

Puis il releva les yeux vers la porte du sas. En fait, il se contrefoutait de la montre ou de la bouffe. 

La seule chose importante était de voir John passer cette foutue porte— avec Qhuinn et Blay. 

Ouais,  il  voulait  que  son  garçon  revienne  sain  et  sauf  à  la  maison.  Même  si  John  n’était  plus  un 

gamin.  Même  si  John  n’était  plus  à  lui  depuis  que  Tohr  l’avait  planté  l’année  précédente  sans  un 

regard en arrière. 

—  Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu ne regardes pas ce super truc. 

En  entendant  la  voix  de  Lassiter,  Tohr  récupéra  son  verre,  préférant  tirer  sur  sa  paille  que 

d’envoyer  un  nouveau  «  La  ferme !  »  au  sinistre  emmerdeur.  L’ange  adorait  la  télévision,  mais 

souffrait d’un goût déplorable quant à ses choix de programmes. Comme il passait son temps à zapper, 

Dieu seul savait ce qu’il regardait à présent. 

—  C’est dingue, cette pauvre fille qui se retrouve seule au monde. Elle est chouette et j’aime bien 

ses fringues. C’est une émission géniale. 

Tohr jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’ange était vautré sur le canapé, télécommande en 

main. Il avait la tête relevée par un coussin que Marissa avait brodé au point de croix du slogan :  Les 

 Dents  du  Souvenir.  (NdT :  Roman  de  Katy  Love,  de  la  trilogie  "vampiresque"  des  frères  Young.) 

Derrière lui, sur l’écran plat, il y avait… 

Tohr faillit s’étouffer avec son  milk-shake. 

—  Mais  tu  déconnes  ou  quoi ?  C’est  Mary  Tyler  Moore,  espèce  d’enfoiré.  (NdT :  Actrice, 

 productrice et réalisatrice américaine née en 1936 à New York.) 

—  Ouais, et alors ? 

—  Et alors, y’a vraiment pas de quoi te branler en la regardant. 

—  Pourquoi ? 

—  Écoute, c’est pas plus intéressant de regarder son émission que de regarder pousser les fleurs. 

Tu pourrais aussi bien te vernir les ongles. 

—  N’importe quoi. Moi j’aime bien. 

L’ange ne semblait pas  comprendre qu’une émission de Mary  & Rhoda sur une chaîne familiale 

n’avait pas exactement le même impact qu’un cours d’arts martiaux sur un canal destinée aux mâles. 

 (NdT :  Difficile  de  rendre  l’allitération  de  la  VO Ŕ  "  MTM  on  Nick  at  Nite  was  not  like  MMA  on 

Spike"  . ) Mais si l’un des Frères se pointait et voyait Lassiter planté devant un truc pareil, l’ange allait 

se faire botter le cul. 

—  Hey, Rhage, appela Tohr, sachant Hollywood dans la salle à manger. Viens un peu voir ce que 

notre lampe ardente a trouvé sur le tube. 

Lorsque  Rhage  arriva, il tenait  à la  main  une assiette sur laquelle  étaient  empilés  du  rôti  et  de la 

purée.  En  général,  le  mâle  n’appréciait  pas  trop  les  légumes—  les  considérant  comme  «  un 

 encombrement  inutile  d’espace  gastrique, »  —  aussi  il  n’était  guère  étonnant  que  les  haricots  verts 

servis  au  repas  soient  notablement  absents  de  son  chargement.  Qui  devait  d’ailleurs  être  un  second 

service. 

—  Qu’est-ce qu’il regarde— Hey ! C’est Mary Tyler Moore. J’adore ce truc. (Rhage gara aussitôt 

son cul dans l’un des fauteuils club à côté de Lassiter. Elle a des fringues géniales, non ? 

L’ange jeta à Tohr un regard lourd de : «  Et paf, dans le fion ». 

—  En plus, sa copine Rhoda est sacrément bandante. 

Les deux mâles échangèrent un geste d’approbation mutuelle, poing contre poing. 

Écœuré, Tohr revint à son  milk-shake. 

—  Les mecs, vous faites honte à toute l’espèce mâle. 

—  Pourquoi ? Tout le monde n’est pas obligé de n’aimer que Godzilla ? rétorqua Hollywood. 

—  Je  peux au  moins  garder la  tête  haute en  public.  Vous  devriez  vous  cacher  dans  un  placard 

pour regarder une merde pareille. 

—  Je  n’ai jamais  eu  de  problème  à  exposer  mes  préférences.  (Rhage releva  les  sourcils,  croisa 

délicatement les jambes et dressa le petit doigt en l’air.) Je suis comme je suis. 

—  Pitié, ne donne pas de nouvelles idées à Lassiter avec ce genre de vannes, marmonna Tohr qui 

dissimula son sourire en tirant à nouveau sur sa paille. 

Quand il n’y eut derrière lui qu’un grand silence, il se retourna prêt à leur rentrer— 

Mais ils le regardaient tous les deux d’un air intense, une approbation prudente sur le visage. 

—  Oh, bordel, ne me regardez pas comme ça. 

Rhage fut le premier à récupérer. 

—  Je ne peux pas m’en empêcher. Tu es vraiment trooop sexy dans ton petit pantalon bouffant. Il 

m’en  faut  absolument  un. Y’a  pas à  dire,  ça  donne  un  sacré  style :  On  dirait  deux  couches-culottes 

plaquées sur tes bijoux de famille. 

Lassiter approuva aussitôt : 

—  Ouais, c’est chia-chic. Rajoute mon nom sur ta commande. 

—  Tu as  trouvé  ça  à  l’Armée  du  Salut ? (Rhage  tourna la  tête  de côté  pour  mieux  l’observer.) 

Dans la poubelle, je présume ? 

Avant que Tohr ne puisse répondre, l’ange en rajouta une couche : 

—  Merde, j’aimerais bien aussi me trimbaler comme si j’avais un chargement collé à l’arrièretrain. Comme toi. Faut s’entraîner dur pour ça ? Ou ça vient naturellement quand on n’a plus de cul ? 

Tohr ne put s’empêcher de rire. 

—  Vous êtes vraiment con les mecs. Y’a pas à dire. Et arrêtez de vous focaliser sur mon cul. 

—  Faudrait d’abord que t’en aies un. 

Rhage enfonça le clou. 

—  En fait, tu serais plutôt bâti comme Mary Tyler Moore. Je suis vraiment surpris qu’elle ne te 

plaise pas davantage. 

Tohr prit ostensiblement une longue goulée de son breuvage. 

—  D’accord. Je bois histoire de grossir un peu. Et dès que possible, je vous casse la gueule. 

Rhage ne perdit pas son sourire. Mais ses yeux gris-bleus devinrent soudain sérieux. 

—  Voilà une promesse que j’attendrai avec impatience, mon Frère. 

Tohr détourna les yeux et revint à la porte du sas. Brusquement, il ne pouvait continuer à plaisanter. 

Ça ne semblait pas bien. 

Mais Lassiter et Rhage ne semblaient pas du même avis. Ces deux-là étaient aussi bavards l’un que 

l’autre. Et ne cessaient de commenter tout ce qui se passait sur l’écran— ou ce que Rhage mangeait— 

ou la location des piercings de l’ange— ou… 

Tohr aurait volontiers migré vers une autre pièce s’il avait pu monter la garde aill— 

Lorsque la porte extérieure du manoir fut ouverte, le système de sécurité émit un «  bip ». Peu après, 

il y eut un autre «  bip » puis le gong de la maison retentit. 

Pendant que Fritz se précipitait pour répondre à l’appel, Tohr se redressa dans son siège… ce qui 

était  quelque  peu  pathétique  vu  la  faiblesse  de  son  corps.  Boire  un   milk-shake  n’avait  pas  suffit  à 

renforcer les muscles de son torse, et il pesait probablement moins lourd que le fauteuil dans lequel il 

avait posé son cul si dénigré. 

Qhuinn fut le premier à entrer. Le gosse était tout en noir, avec un anneau sur la lèvre inférieure et 

des piercings métalliques le long de l’oreille gauche qui renvoyèrent la lumière. Blaylock le suivait, 

vêtu comme un étudiant distingué d’un pull en cashmere à col haut et d’un pantalon en lainage. Tandis 

que  les  deux  mâles  avançaient  vers  l’escalier,  leurs  expressions  étaient  aussi  différentes  que  leurs 

tenues.  Qhuinn avait  de toute évidence  passé  une  très  bonne  soirée :  Il  affichait  l’air  béat  d’un  mâle 

sexuellement  comblé.  Par  contre,  Blay  était  aussi  sinistre  que  s’il  sortait  de  chez  son  dentiste,  la 

bouche serrée, les yeux au sol. 

Peut-être que John ne rentrerait pas ce soir. Mais alors, où passerait-il— 

Quand John  entra  dans  le  grand  hall,  Tohr  ne  put  se  retenir.  Il  se  redressa,  puis  se  retint  au  haut 

dossier de son siège quand il vacilla. 

Le visage de John était dénué d’expression. Il avait les cheveux emmêlés, et pas à cause du vent. 

Des griffures marquaient le côté de son cou— laissées par les ongles d’une femelle. D’ailleurs, l’odeur 

qui émanait de lui était un mélange de Jack Daniel, de plusieurs parfums étrangers, et de sexe. 

Il  semblait  avoir  vieilli  d’un  siècle  depuis  qu’il  avait  pris  la  pose  du   Penseur  de  Rodin,  sur  le 

fauteuil de la chambre de Tohr. Á peine quelques  jours plus tôt. D’ailleurs, ce n’était plus un gosse. 

Mais un mâle adulte qui évacuait sa tension comme tant d’autres l’avaient fait avant lui. Une méthode 

ô combien éprouvée. 

Tohr  retomba  lourdement  dans  son  siège,  s’attendant  à  être  ignoré.  Mais  quand  John  arriva  à  la 

première  marche  de  l’escalier,  il  y  posa  une  botte  et  tourna  la  tête.  Il  avait  dû  se  sentir  observé.  En 

croisant le regard de Tohr, son expression ne changea pas. Il leva juste la main dans un vague salut et 

continua à monter. 

—  Je craignais que tu ne rentres pas à la maison, dit Tohr à haute voix. 

Dans l’escalier, Qhuinn et Blay s’arrêtèrent. Dans le billard, Rhage et Lassiter se turent. Seules les 

voix de Mary et Rhoda continuaient à meubler le silence. 

John prit à peine le temps d’indiquer : 

—   Ce n’est pas la maison. Juste une maison. Je dois bien dormir quelque part. 

Il poursuivit sa route sans attendre une réponse. Et la rigidité de ses épaules indiquait qu’il n’était 

pas intéressé par ce que Tohr avait à dire. Manifestement,  même si Tohr avait évoqué le nombre de 

personnes qui se souciaient de John jusqu’à en avoir la langue ankylosée, rien ne serait rentré dans le 

crâne dur. 

Lorsque les trois jeunes mâles eurent disparu, Tohr termina son lait, puis il quitta la pièce et ramena 

le verre dans la cuisine où il le rangea dans le lave-vaisselle. Aucun  doggen ne lui demanda s’il voulait 

boire ou manger quelque chose, mais Beth, occupée à touiller une mixture odorante sur le fourneau, lui 

jeta un coup d’œil prolongé. Il s’esquiva avant qu’elle ne cherche à lui fourguer une portion de son 

ragoût. 

La montée jusqu’au premier lui parut longue et difficile. Mais pas à cause de son état physique. 

Bordel,  il  avait  sacrément merdé  avec  John.  Et  maintenant,  il  récoltait ce  qu’il avait  semé. Tous ses 

mois à rester sur son lit, à refuser de regarder le gosse, à ne pas lui parler… Bon sang— 

Un  bruit  fracassant  et  un  hurlement  sauvage  retentirent  derrière  les  portes  fermées  du  bureau  de 

Kohler.  Croyant  à  une  attaque,  Tohr  réagit  d’instinct,  aussi  frêle  que  soit  son  corps :  Il  fonça  droit 

devant lui et ouvrit les portes à la volée. 

Il  trouva  Kohler  debout  derrière  son  bureau,  les  bras  en  avant.  Ordinateur  et  téléphone  s’étaient 

écrasés au sol comme s’il les avait repoussés. Son fauteuil était tombé de côté. Le roi avait à la main 

les lunettes noires qu’il portait toujours et ses yeux d’un vert argenté regardaient droit devant. 

—  Monseigneur— 

—  Y’a de la lumière ? (Kohler haletait.)  Bordel, réponds-moi !  Y’a de la lumière ou non ? 

Tohr fit le tour de bureau et retint le roi par le bras. 

—  Dans le couloir, oui. Et le feu brûle encore ici. Qu’est-ce— 

Le corps immense commença à trembler. Si fort que Tohr dut se tendre pour  maintenir son Frère 

debout. Ce qui nécessitait plus de muscles qu’il n’en possédait. Merde, ils allaient tous les deux finir 

par  terre  s’il  n’appelait  pas  à  l’aide.  Il  pinça  les  lèvres  sur  ses  dents  et  poussa  un  long  sifflement 

sonore, puis revint à la tâche de soutenir le roi. 

Rhage et Lassiter furent les premiers à arriver, courant comme des dératés, enfonçant à moitié la 

porte au passage. 

—  Qu’est-ce— 

—  Allume la lumière. (Kohler poussa un autre hurlement sauvage.)  Que quelqu’un allume cette 

 putain de lumière ! 

 

Assis  devant  le  comptoir,  dans  la  cuisine  déserte  de  la   brownstone,  Lash  sentait  son  humeur 

nettement s’améliorer. Bien sûr, il n’oubliait pas que la Confrérie lui avait piqué ses caisses d’armes et 

ses jarres d’égorgeurs. Ni que les appartements des  Fermes d’Elevage avaient été compromis. Ni que 

Grady s’était évadé. Ni qu’il avait un  sympathe  qui l’attendait dans le nord et qui devait commencer à 

s’énerver que Lash n’ait pas encore exécuté le meurtre commandité. 

Mais qu’importe. Cet argent était foutrement attrayant. Et il y en avait un sacré paquet. 

Il  regarda  M.  D  apporter  un  autre  sac  de  chez   Hannaford.  Et d’autres  liasses  s’accumuler  devant 

lui, attachées par de simples élastiques. Quand le  lesser eut terminé, on ne voyait presque plus le granit 

du comptoir. 

Ouais, pas à dire. L’argent était un apaisement efficace, pensa Lash en relevant les yeux quand M. 

D cessa de vider ses offrandes. 

—  Combien en tout ? 

—  72 740 dollars. J’les ai mis par paquets d’cent. 

Lash récupéra une des liasses. Il ne s’agissait pas d’une petite brique bien nette comme celles qu’on 

obtenait en général dans une banque. Non. Là, c’était du fric crasseux et froissé qui sortait des poches 

arrière de jeans pourris, de portefeuilles vides, de manteaux tachés. Lash sentait presque le désespoir 

qui avait animé les anciens détenteurs de ces billets verts. Comme si les relents s’étaient incrustés dans 

leur argent. 

—  Il nous reste combien de dope ? 

—  D’quoi tenir encore deux nuits. Mais pas plus. Et y nous reste qu’deux noms. Plus le  Big Boss. 

—  Ne t’occupe pas de celui-là. Je me chargerai personnellement de Rehvenge. En attendant, ne 

tue pas les deux derniers détaillants— mais amène-les plutôt au centre de persuasion. Je veux obtenir 

les  noms  de  leurs  contacts.  Je  veux  savoir  où  et  comment  ils  font  leurs  achats.  (Bien  sûr,  il  était 

probable qu’ils traitent avec Rehvenge, mais peut-être y avait-il quelqu’un d’autre… Un humain, par 

exemple. Qui serait plus malléable.) Demain matin, à la première heure, je veux que tu nous loues un 

coffre  à  la  banque  pour  y  déposer  tout  ça.  Il  faut  que  cet  argent  fasse  des  petits.  Pas  question  de  le 

dépenser. 

—  Oui m’sieur. 

—  Qui était à la vente avec toi ? 

—  M. N et M. I. 

Génial. Les deux connards qui avaient laissé filer Grady.  Bon, ils s’étaient un peu rattrapé, parce 

qu’ils avaient bien bossé dans les rues. Et puis, Ducon avait rencontré une mort désagréable. Qui, en 

plus, avait permis à Lash de voir Xhex en pleine action. Donc, un bilan plutôt positif. 

Ouais, Lash attendait vraiment beaucoup de sa prochaine visite au ZeroSum. 

Quant à N et I, les tuer serait justifié, bien sûr, mais il avait encore besoin d’eux. Ces deux trouducs 

lui rapportaient gros. 

—  La nuit prochaine, je veux que ces deux  lessers  retournent dans les rues. 

—  J’pensais qu’vous— 

—  Primo, tu n’as pas à penser. Et deuzio, je veux plus de fric. (Il rejeta parmi les autres la liasse 

qu’il avait prise.) J’ai de projets plutôt coûteux. 

—  Oui m’sieur. 

Sur  une  impulsion,  Lash  se  pencha  et  récupéra  son  paquet.  Il  avait  du  mal  à  lâcher  ces  billets, 

même si tout lui appartenait. D’ailleurs, ce n’est pas vraiment la guerre qui l’intéressait en ce moment. 

Il récupéra près du comptoir un des sacs en plastique, et le remplit de billets. 

—  Au sujet de la Lexus… 

—  Oui m’sieur ? 

—  Je te la donne. (Il mit la main dans sa poche et récupéra les clés qu’il jeta à M. D.) C’est ton 

nouveau carrosse. Si tu dois  devenir un gros revendeur de drogue à   Caldie, tu dois  aussi en avoir le 

prestige. Histoire de prouver que tu sais quoi faire. 

—   Oui m’sieur ! 

Lash roula les yeux. Il en fallait si peu pour motiver les abrutis. 

—  Ne fais pas de conneries pendant mon absence, d’accord ? 

—  Vous s’rez où ? 

—  Á Manhattan. Tu pourras me joindre sur mon portable. Á plus. 

Chapitre 53 

 

Tandis  que  le  jour  se  levait  sur  une  aube  glacée,  quelques  nuages  couvraient  encore  le  ciel  d’un 

bleu laiteux quand Jose de la Cruz passa les grilles du cimetière du  Bosquet des Pins et fit le tour des 

rangées interminables de pierres tombales. Ces stèles alignées en rangs serrés lui rappelaient un ancien 

jeu  de  société  que  son  frère  et  lui  pratiquaient  étant  jeunes.  Destins :  Á  vous  de  saisir  la  chance  de 

 votre vie en faisant preuve de bon sens.  Il revoyait le vieux plateau coloré, où chaque joueur recevait 

un pion en forme de petite voiture à six trous. On commençait le jeu avec un seul bâtonnet, celui qui 

constituait le personnage à la naissance. Au fur et à mesure, en tournant sur la piste au gré des lancers 

de dés, il s’agissait de récupérer de quoi gagner. Femme et enfants, personnel, argent et opportunités— 

Tout  était  bon  pour  ajouter  des  bâtonnets  à  votre  pion-voiture,  remplir  les  trous  de  votre  vie  et 

accomplir au mieux votre destinée. 

Il regarda autour de lui, pensant que dans la  Vraie Vie, le jeu finit parfois en creusant tout seul son 

propre trou— sa tombe. Pas vraiment ce qu’on a envie de raconter à un enfant qui démarre une partie. 

Lorsqu’il fut derrière la tombe de Chrissie Andrews,  il gara sa voiture dans la courbe où il avait 

monté la garde jusqu’à une heure du matin, la veille au soir. Droit devant, se trouvaient trois voitures 

de police et quatre agents en uniforme, enfouis dans leurs parkas. Ainsi qu’une longue bande de ruban 

jaune qui délimitait la scène du crime. C’est-à-dire la tombe gelée et sa stèle de granit rose. 

Tout  en sachant que  son  café  devait  déjà être  tiède,  il  garda  son  gobelet  à  la  main  et  sortit  de  sa 

voiture. Dès qu’il s’approcha, il remarqua des semelles de chaussures, à moitié cachées par les jambes 

de ses collègues agglutinés. 

Quand l’un des flics se retourna, son expression prévint Jose que le cadavre devait être dans un sale 

état. Parce que si le mec avait soufflé dans un sac en plastique, il l’aurait fait exploser. 

—  Hey, Inspecteur. 

—  Salut, Charlie, comment va ? 

—  Très bien. 

 C’est ça. 

—  Oui, c’est ce que je vois. 

Les autres agents se retournèrent aussi pour le saluer. Et chacun d’eux arborait le même air horrifié, 

comme s’ils avaient tous égaré leurs coucougnettes quelque part au milieu de leurs boyaux. 

Par contre, la femme qui prenait des photos de la scène était plutôt guillerette. Tout le monde savait 

qu’elle avait une dent contre les hommes. Et son petit sourire indiquait que le sinistre destin rencontré 

par l’un d’eux l’amusait beaucoup. Peut-être même envisageait-elle de garder l’une de ses prises de 

vue en souvenir. 

Grady avait mordu la poussière. Ouaip. Et pas que ça. 

—  Qui a trouvé le corps ? demanda Jose en s’accroupissant pour l’examiner de plus près. 

Des entailles bien nettes. Beaucoup. Du travail de pro. 

—  Le jardinier, répondit un agent. Il y a environ une heure. 

—  Où  est-il  à  présent ?  (Jose  se  releva  et  s’écarta  pour  que  la  photographe  puisse  continuer  à 

prendre son pied— euh, à faire son boulot.) Je veux lui parler. 

—  Il est retourné dans sa guérite prendre un café. Il en avait bien besoin. Parce qu’il a été plutôt 

secoué. 

—  Ouais, je peux le comprendre. En général, dans un cimetière, les cadavres ne sont pas  sur les 

tombes. 

Les quatre agents le regardèrent comme pour dire :  Ni dans cet état-là.  

—  J’ai fini avec celui-là, dit la photographe en refermant son appareil, protégeant l’objectif par 

une capsule. Et j’ai déjà pris tout le reste dans la neige. 

Jose  fit  quelques  pas  prudents,  pour  ne  pas  interférer  dans  les  traces  laissées  tout  autour  de  la 

tombe.  Ce  qui s’était  passé  y  était  clairement  inscrit :  En  voyant  son assaillant, Grady  avait  tenté  de 

s’enfuir.  En vain. D’après les marques de sang, il avait été blessé— sans doute pour l’empêcher de 

bouger— puis traîné jusqu’à la tombe. Où il avait été découpé et tué. 

Jose revint  vers le  cadavre  et regarda  la stèle…  du sang  séché  éclaboussait le nom  gravé  dans  le 

granit rose. Il était prêt à parier que ça avait été un geste volontaire. Le sang jeté là encore chaud avait 

goutté, suivant les rigoles des lettres qui épelaient : CHRISTIANNE ANDREWS. 

—  Vous avez aussi pris ça ? demanda-t-il à la photographe en désignant la stèle de la main. 

Elle lui jeta un coup d’œil furieux, récupéra son appareil, enleva la capsule, prit la photo et rangea 

le tout. 

—  Merci,  dit-il.  Je  vous  préviendrai  si  nous  avons  encore  besoin  de  vos  services.  ( Ou  si  nous 

 trouvons un autre mec découpé en tranches. ) 

—  Bien sûr. C’est toujours un plaisir, dit-elle en baissant les yeux sur Grady. 

Ça, Jose n’en doutait pas. Il prit machinalement une gorgée de café et fit la grimace. Un vieux truc 

amer.  Froid.  Rance.  Et  il  ne  pensait  pas  qu’à  la  photographe.  Bon  sang,  cette  lavasse  de  la  maisonmère  devenait  de  pire  en  pire.  S’il  ne  s’était  pas  trouvé  sur  une  scène  de  crime,  il  aurait  vidé  son 

gobelet dans une rigole et jeté l’emballage carton. 

Jose regarda les alentours. Beaucoup d’arbres— de quoi se cacher. Aucun lampadaire— sauf ceux 

de la rue. Des grilles fermées toute la nuit. 

Si seulement il était resté un peu plus longtemps… il aurait pu intercepter le tueur. Et l’empêcher 

de  castrer  Grady  et  de  lui  faire  bouffer  le  dernier  repas  du  condamné.  En  savourant  le  spectacle, 

probablement. 

—  Sacré bon sang. 

Une grosse voiture grise avec, côté conducteur, le logo de la région, s’arrêta. Il en émergea un mec 

avec un petit sac noir qui arriva en courant. 

—  Désolé d’être en retard, dit le médecin légiste. 

—  Aucun problème, Roberts, répondit Jose en lui serrant la main. J’aimerais bien que vous nous 

donniez une heure approximative de décès. Aussi précise que possible. 

—  Bien sûr. Mais ça ne sera pas évident. Une fenêtre de quatre heures… ? Je ne pourrai pas faire 

mieux. 

—  Très bien. On fera avec. 

Le mec s’accroupit et se mit au travail pendant que Jose examinait à nouveau la scène. Il retourna 

vers les empreintes de pas. Qui étaient de trois sortes différentes. Certaines correspondaient aux pieds 

de  Grady.  Et  les  deux  autres  seraient  enregistrées  par  les  agents  de  la  police  scientifique  qui  ne 

devraient pas tarder. 

Les pas d’un des inconnus étaient sensiblement plus étroits que les autres. 

Et José était prêt à parier sa baraque, sa voiture et le fonds d’études universitaires de ses deux filles, 

qu’ils appartenaient à une femme. 

 

Dans son bureau, au manoir de la  Confrérie, Kohler était assis dans son fauteuil et serrait  à deux 

mains ses accoudoirs d’une poigne féroce. Beth était avec lui dans la pièce et, à son parfum, il savait 

qu’elle était terrorisée. Tous les autres étaient aussi là. Marchant. Parlant. 

Il ne voyait que du noir tout autour de lui. 

—  Havers arrive, annonça Tohr depuis la porte. (Á sa voix, le silence tomba— comme si on avait 

coupé le son, le mouvement, tout.) Doc Jane est au téléphone avec lui en ce moment-même. Ils le font 

voyager dans une ambulance qui a des volets métalliques fermés. C’est plus rapide que si Fritz passait 

le chercher. 

Au  début,  c’est  Kohler  qui  avait  insisté  pour  attendre  quelques  heures…  avant  de  prévenir  ne 

serait-ce  que  Doc  Jane.  Parce  qu’il  avait  espéré  que  sa  vue  reviendrait  toute  seule—  comme  la 

première fois. 

Il l’espérait toujours. 

En fait, c’était davantage une prière qu’un espoir. 

Beth  s’était  montrée  très  forte.  Elle  était  restée  à  ses  côtés,  à  lui  tenir  la  main  tandis  qu’il  luttait 

contre le noir. Mais un peu plus tôt, elle s’était excusée un moment. Quand elle était revenue, il avait 

senti l’odeur amère des larmes qu’elle venait d’essuyer. 

Ce qui avait décidé Kohler à appeler les blouses blanches à la rescousse. 

—  Combien de temps ? demanda-t-il d’une voix rauque. 

—  D’ici vingt minutes. 

Dans le silence lourd qui régnait dans la pièce, Kohler savait que tous ses Frères l’entouraient. Il 

entendit Rhage arracher le papier d’une autre Tootsie. Et Viscs allumer une cigarette— le grincement 

de son briquet, puis la première bouffée de son odorant tabac turc. Quant à Butch, il mâchait si fort son 

chewing-gum  que  les  crépitements  de  ses  molaires  ressemblaient  à  l’expression  orale  d’un  doigt 

nerveux  tapotant  sur  une  table.  Zadiste  était  dans  le  coin  le  plus  éloigné,  avec  Nalla  dans  les  bras. 

Kohler  sentait  la  douce  odeur  du  bébé  qui  roucoulait  de  temps  à  autre.  Même  Fhurie  était  là,  ayant 

choisi de passer la journée au manoir avec eux plutôt que rentrer dans les Adirondack. Il se tenait près 

de son jumeau et de sa nièce. 

Ouais, Kohler savait qu’ils étaient tous là, autour de lui… et pourtant, il était seul. Désespérément 

seul. Pris au piège de sa cécité, enfermé au plus profond de son être. 

Pour éviter de hurler, il serra plus fort encore ses accoudoirs. Il voulait être fort— pour sa  shellane, 

ses Frères et la race. Il voulait aussi faire quelques plaisanteries, histoire de détendre l’atmosphère. Et 

traiter  cet  épisode  comme  un  petit  ennui  destiné  à  passer  rapidement.  Plaisanter  pour  montrer  qu’il 

n’avait pas perdu son courage et ses couilles. 

Il se racla la gorge. Mais au lieu de sortir une connerie du genre :  Alors un mec rentre dans un bar 

 avec son perroquet sur l’épaule… il demanda sans même réfléchir : 

—  Est-ce ça que tu as vu ? 

Les mots étaient étranglés. Et pourtant, tout le monde savait à qui ils s’adressaient. 

V répondit d’une voix prudente, mesurée. 

—  Je ne sais pas de quoi tu parles. 

—  Foutaises. ("  Tu étais debout, tout seul dans le noir. Nous étions tous autour de toi, mais aucun 

 de nous ne pouvait t’approcher. Tu étais loin de nous, et nous de toi." ) Fou-taises. 

—  Tu es sûr que tu veux entendre ça maintenant ? insista Viscs. 

—  Est-ce que c’est ta vision ? (Lâchant son accoudoir, Kohler flanqua un coup de poing sur son 

bureau.)  Bordel de merde, dis-le-moi.  

—  Oui. 

—  Le  docteur  arrive,  intervint  précipitamment  Beth  qui  posa  sur  l’épaule  de  Kohler  une  main 

apaisante. Doc Jane veut parler à Havers. Ils trouveront une solution. C’est certain. 

Kohler tourna la tête vers la voix de sa  shellane. Mais lorsqu’il lui tendit la main, ce fut elle qui prit 

la sienne. 

Était-ce  là  son  avenir ?  pensa-t-il.  Devoir  s’appuyer  sur  elle  pour  se  diriger ?  Devoir  se  laisser 

mener comme un putain d’invalide ? 

 Ne craque pas. Ne craque pas. Ne craque… 

Il se répéta ces mots… encore et encore… jusqu’à perdre un peu de son envie d’exploser. 

Mais cette impulsion lui revint dès qu’il entendit Doc Jane et Havers pénétrer dans la pièce. Parce 

que tous les autres se turent à nouveau— figés au beau milieu de leurs phrases. Ou de leurs actes. Plus 

de cigarette. Plus de mâchonnement. Plus de sucette. 

En fait, ils semblaient à peine oser respirer. 

Et Kohler entendit la voix du praticien de la race : 

—  Monseigneur, puis-je examiner vos yeux ? 

—  Oui. 

Il analysa les sons qui lui parvenaient : Un froissement de tissu— Havers qui enlevait son manteau. 

Un bruit sourd— une masse venait d’être déposée sur le bureau, le sac médical de Havers sans doute. 

Claquement de métal contre métal— les clapets du sac qui s’ouvraient. 

La voix distinguée de Havers revint : 

—  Avec votre permission, je vais toucher votre visage. 

Kohler acquiesça, puis cacha sa grimace quand le contact annoncé se produisit. Durant un moment, 

il eut un bref espoir en entendant le clic de la lampe-stylo. Par habitude, il se crispa, préparé au choc 

de la lumière dans sa rétine. Seigneur, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, il avait eu du mal à supporter 

la  luminosité.  Et  c’était  devenu  pire  encore  après  sa  transition.  Depuis  lors  chaque  année  passée 

n’avait fait qu’ajouter à— 

—  Bon, ça vient, Doc ? Quand commencez-vous ce foutu examen ? 

—  J’ai… fini, monseigneur. (Il y eut un autre clic— Havers qui éteignait sa lampe.) Du moins 

cette partie-là. 

Grand silence. 

Puis Beth s’agrippa plus fort à la main de Kohler. 

—  Et ensuite, demanda Kohler d’une voix atone. Que pouvons-nous faire d’autre ? 

Un autre silence. Qui curieusement rendit l’obscurité encore plus opaque. Plus pesante. Plus noire. 

Bien  sûr.  Il  ne  restait  pas  grand-chose  d’autre  à  faire.  Et  pourquoi  diable  en  était-il  surpris ?  Il 

savait pourtant bien que les visions de Viscs… ne se trompaient jamais. 

 

Chapitre 54 

 

Á  la  nuit  tombée,  Ehlena  écrasa  les  comprimés  de  son  père  dans  le  fond  d’une  tasse.  Quand  la 

poudre  fut  assez  fine,  elle  alla  jusqu’au  frigo,  en  sortit  une  bouteille  de   CranRas  dont  elle  versa  le 

contenu. Pour une fois, elle apprécia la manie de l’ordre qui animait son père parce qu’elle n’avait pas 

la tête à ce qu’elle faisait. 

En fait, elle savait à peine dans quel État elle se trouvait. Celui de New-York sans doute ? Oui… 

Elle  regarda  le  réveil.  Il  ne  lui  restait  pas  beaucoup  de  temps.  Lucie  devait  arriver  d’ici  vingt 

minutes. En même temps que la voiture de Rehvenge. 

Oui, sa voiture viendrait. Mais pas lui. 

La  veille, une  heure  après qu’elle  lui ait  laissé  le  message  au  sujet  de  son  ex,  elle  avait reçu  une 

réponse par boîte vocale. Pourquoi ne l’avait-il pas rappelée directement ? Pourquoi avait-il choisi de 

laisser un message directement dans le système ? Aucune idée. 

La voix du mâle était basse et sérieuse : «  Ehlena, je suis désolé de ce qui s’est passé. Je te promets 

 que ça n’arrivera plus jamais. J’aimerais te voir ce soir, si tu es libre. Je t’enverrai ma voiture à 21 

 heures, sauf si tu me réponds que c’est impossible pour toi.  (Un silence.)  Je suis vraiment désolé.  » 

Elle  connaissait  le  message  par  cœur…  pour  l’avoir  écouté  encore  et  encore.  Au  moins  une 

centaine  de  fois.  La  voix  semblait  si  différente.  Comme  si  le  mâle  s’exprimait  dans  une  langue 

étrangère. 

Bien entendu, de toute la journée, Ehlena n’avait pu fermer l’œil. Au terme d’une longue réflexion, 

elle  décida  qu’il  y  avait  deux  façons  d’interpréter  la  réponse  de  Rehvenge :  Soit  il  était  horrifié  de 

l’intervention de l’autre folle. Soit son rendez-vous s’était vraiment mal déroulé. 

Peut-être même était-ce un mélange des deux. 

Elle refusait d’accorder la moindre crédibilité aux assertions de  cette tarée. Bon sang, la femelle 

avait eu le même air qu’Alyne dans ses pires crises de démence : Obsédé. Entêté. Comme venu d’une 

autre dimension. Et puis, elle avait voulu faire mal et ses mots étaient remplis de venin. 

Dommage pourtant de n’avoir pu parler à Rehvenge. Ehlena aurait apprécié d’être rassurée. Mais 

elle n’avait plus longtemps à attendre avant de le revoir. 

Elle  s’assura  que  la  cuisine  était  parfaitement  en  ordre,  puis  descendit  les  escaliers  jusqu’à  la 

chambre de son père. 

Elle le trouva dans son lit, les yeux clos, le corps rigide. 

—  Père ? (Aucun mouvement.)  Père ?  

Elle faillit renverser le  CranRas en posant trop brusquement le verre sur la table. 

—  Père ! 

Il ouvrit les yeux et bâilla. 

—   En vérité, ma fille,  dit-il en langage Ancien,  comment te portes-tu ce soir ? 

—  Vous allez bien  ? 

Elle  l’inspecta…  bien  qu’il  soit  essentiellement  recouvert  de  son  édredon  en  velours.  Il  avait  le 

teint pâle et les cheveux ébouriffés. Mais sinon, il semblait respirer normalement. 

—  Y a-t-il quelque chose que je puisse— 

—   Je trouve l’anglais bien peu agréable à l’oreille, ma fille. 

Ehlena fit une pause . 

—   Excusez-moi, mon père. Je pensais juste… Vous allez bien ? 

—   En vérité, je me sens parfaitement bien. J’ai passé la journée à envisager un nouveau projet 

 de livre, et c’est pourquoi je me suis davantage attardé dans mon lit que d’ordinaire. Je crois qu’il 

 serait bon de laisser s’exprimer les voix dans ma tête. Je crois que leur donner une autre issue que par 

 ma bouche me serait profitable. 

Ehlena avait les genoux tellement faibles qu’elle se laissa lourdement tomber sur le lit. 

—   Voici votre jus de fruit, mon père. Pourriez-vous le prendre maintenant ? 

—   Bien entendu. Je vois que la servante te l’a préparé. Elle est pleine d’attentions. 

—   Pleine d’attentions, certes. 

Ehlena lui tendit le verre et le regarda boire tandis que son pouls se calmait peu à peu. 

Ces derniers temps, sa vie n’avait été qu’un bouleversement permanent, comme une BD de Batman 

aux onomatopées bruyantes, «  bang, crac, boum ». Et elle avait été bringuebalée d’une case à l’autre 

au gré du dessin, si fort et si vite qu’elle en avait le tournis. Il lui faudrait sans doute un bout de temps 

pour que, à chaque petit évènement, elle ne tombe pas aussitôt dans le mélodrame et l’affolement. 

Quand  son  père  eut  terminé  son  verre,  elle  l’embrassa  sur  la  joue,  lui  annonça  qu’elle  sortait  un 

moment, puis ramena la tasse dans la cuisine. Dix minutes après, au moment où Lucie arriva, Ehlena 

avait quasiment repris ses esprits. Elle allait revoir Rehvenge, prendre plaisir à sa compagnie, puis se 

remettre à chercher du travail dès son retour chez elle. Tout irait très bien. 

En ouvrant la porte, elle avait le dos bien droit. 

—  Comment vas-tu ? 

—  Très bien. (Lucie jeta un coup d’œil derrière elle.) Tu savais qu’une Bentley était garée juste 

devant chez toi ? 

Ehlena leva les sourcils et se pencha pour vérifier. Il y avait effectivement une limousine flambant 

neuve et tout étincelante devant son misérable petit taudis— aussi peu à sa place qu’un diamant à la 

main d’une mendiante. 

Puis la porte côté conducteur s’ouvrit, et un magnifique mâle à la peau noire en émergea. 

—  Ehlena ? dit-il. 

—  Ah… oui. 

—  Je suis venu vous chercher. Je m’appelle Trez. 

—  Je… je n’en ai que pour une minute. 

—  Prenez votre temps. 

Il  lui  sourit, révélant  deux longues  canines qui  rassurèrent  Ehlena.  Elle n’aimait  pas avoir affaire 

aux humains. N’avait aucune confiance en eux. 

Elle rentra dans la cuisine et enfila son manteau. 

—  Lucie, pourrais-tu continuer à prendre soin de mon père ? En fait, je… je peux te payer. 

—  Bien sûr. Je serai ravie de rester avec ton père. (La femelle s’empourpra.) Je veux dire… avec 

vous deux. Tu as trouvé un autre boulot ? 

—  J’ai un peu plus d’argent que prévu devant moi. Et je ne veux pas qu’il reste seul. 

—  D’accord. Je m’occuperai bien de lui. 

Ehlena eut un sourire et une bouffée d’affection pour l’autre femelle. 

—  Tu l’as toujours fait. Pour ce soir, je ne sais pas trop quand je rentrerai— 

—  Prends ton temps. Lui et moi nous entendons très bien. 

Sur une impulsion, Ehlena serra Lucie dans ses bras. 

—  Merci. Oh, Lucie… merci. 

Elle prit son sac et se sauva vers la porte avant de se ridiculiser davantage. Dès qu’il la vit sortir, le 

 Moor   fit  le  tour  de  la  Bentley  pour  lui  ouvrir  la  porte.  Vêtu  d’un  long  manteau  en  cuir  noir,  il 

ressemblait davantage à un garde du corps qu’à un chauffeur mais, quand il lui sourit encore, ses yeux 

noirs lancèrent un incroyable reflet vert. 

—  Ne vous inquiétez pas, je vous emmènerai là-bas sans le moindre problème. 

Elle le crut. 

—  Où allons-nous ? 

—  Au centre-ville. Il vous attend. 

Ehlena se sentit un peu mal à l’aise quand Trez lui tint la portière ouverte. Elle savait que le geste 

était plus courtois que servile mais il y avait bien longtemps qu’elle n’avait plus bénéficié de ce genre 

d’attention de la part d’un mâle. 

Seigneur, la Bentley sentait délicieusement bon. 

Pendant  que  Trez  retournait  prendre  sa  place  derrière  le  volant,  elle  caressa  le  cuir  souple  des 

sièges, n’ayant jamais rien vu d’aussi luxueux. 

La limousine recula dans l’allée, puis s’engagea dans la rue. Ehlena sentit à peine les ornières qui la 

ballotaient d’ordinaire, dans les taxis. Sacrés amortisseurs. Le luxe avait son charme. 

Où allaient-ils ? 

Alors  qu’un  air  agréablement  tiède  émanait  des  aérations  entre  les  sièges,  elle  évoqua  encore  et 

encore le message vocal que Rehvenge lui avait laissé. Devant eux, une voiture freina par à-coups, et 

ses feux arrière lancèrent des éclairs rouges. En cadence, Ehlena sentit le doute s’allumer en elle. D’un 

seul coup, elle n’était plus aussi certaine que «  Tout irait très bien. ». 

Et  ce  fut  encore  pire  en  y  réfléchissant.  Le  centre-ville  n’était  pas  un  endroit  qu’elle  connaissait 

bien. Elle se raidit quand ils dépassèrent le quartier où s’élevait la superbe tour, le Commodore, où elle 

avait jusqu’ici toujours retrouvé Rehvenge. 

Peut-être comptait-il l’emmener danser ? 

C’est ça. Bien le genre de choses qu’on n’annonçait pas à l’avance à une femelle pour qu’elle porte 

la robe adéquate. 

Plus ils s’enfonçaient dans les ruelles étroites et mal famées de Caldwell, plus Ehlena caressait les 

sièges près d’elle, mais pas pour en toucher le cuir délicat. Les rues devenaient de pire en pire. Elle vit 

les  enseignes  de  plusieurs  restaurants  ouverts  toute  la  nuit,  les  bureaux  du   Courrier  de  Caldwell, 

quelques échoppes  de  tatouages…  Et ensuite  des  bars  qui semblaient remplis d’ivrognes  vautrés sur 

des tabourets à grignoter des cacahouètes dans des bols crasseux. Puis des clubs, du genre bruyant et 

clinquant où jamais elle n’avait mis les pieds. Elle n’aimait pas le bruit, ni les lumières, ni les humains 

qui s’y pressaient. 

Lorsqu’elle aperçut l’enseigne noire et blanche du ZeroSum, elle devina qu’ils allaient s’y arrêter. 

Et sentit son cœur sombrer jusque dans ses tripes. 

Etrangement,  elle  avait  la  même  réaction  qu’en  retrouvant  Stephan  à  la  morgue.  Ce  n’est  pas 

 possible. Ce ne peut être vrai. Les choses ne devaient pas se passer comme ça. 

Quand  la  Bentley  ne  se  gara  pas  devant  le  club,  elle  eut  une  lueur  d’espoir…  Mais  bien  sûr,  ils 

firent le tour par l’arrière, s’arrêtant devant une entrée privée. 

—  Il est le propriétaire de ce club, dit-elle d’une voix éteinte. Pas vrai ? 

Trez ne répondit pas. Mais il n’en avait nul besoin. Lorsqu’il fit le tour pour lui ouvrir la portière, 

elle  resta  assise, raide et figée  dans  son  siège,  fixant l’immeuble  de  briques  rouges.  Machinalement, 

elle remarqua des traces de suie le long du toit, des incrustations de crasse dans les murs, jusqu’au sol. 

Souillé. Avili. 

Elle se revit avec lui sur la terrasse du Commodore, à regarder la ville étalée à leurs pieds, dans cet 

appartement étincelant tout de glace et de chrome. C’était la façade qu’il avait choisi de lui montrer. 

Celle-ci était la face cachée, qu’il avait enfin été forcé de dévoiler. 

—  Il vous attend, dit Trez doucement. 

La porte arrière du club s’ouvrit et un autre  Moor  en émergea. Derrière lui, tout était sombre mais 

elle entendait la musique tambouriner. 

Avait-elle vraiment besoin d’en voir davantage ? se demanda-t-elle. 

En fait, elle devait quand même dire son fait à Revenge, du moins si ce carambolage massif allait 

jusqu’à son terme. Et soudain, une autre idée lui tomba dessus. Parce que, si tout était vrai, elle avait 

un problème bien pire que prévu. Elle avait couché avec… un  sympathe. 

Elle avait laissé un  sympathe prendre sa veine. 

Ehlena secoua la tête 

—  Je ne veux pas le voir. Je veux rentrer chez— 

Une  femelle  apparut  à  la  porte,  bâtie  comme  un  mâle :  Puissante,  musculeuse,  dure.  Et  pas  que 

d’aspect extérieur. Elle avait aussi des yeux calculateurs et glacés. 

Elle avança et se pencha dans l’habitacle. 

—  Pas besoin d’avoir peur. Il ne t’arrivera rien. Je te le promets. 

C’était  un  mensonge,  pensa  Ehlena.  Parce  qu’il lui  était  déjà  arrivé  quelque  chose,  et  qu’elle  en 

souffrait atrocement. Elle sentait son cœur palpiter comme s’il s’apprêtait à lâcher. 

—  Il t’attend, insista la femelle. 

Ce fut son courage qui poussa Ehlena à bouger. La tête droite, les épaules en arrière, elle émergea 

de  la  voiture.  Elle  n’avait  jamais  de  sa  vie  courbé  l’échine,  ni  reculé  devant  une  difficulté.  Et  ne 

comptait pas commencer aujourd’hui. 

Elle  avança  donc  vers  la  porte,  sachant  qu’elle  pénétrait  dans  un  endroit  qu’elle  n’aurait  jamais 

fréquenté de son plein gré. Tout était sombre et la musique lui vrilla les oreilles, la matraquant comme 

à coups de poings. L’odeur  de tous ces corps surchauffés était également  épouvantable, et lui donna 

l’envie de se couvrir le nez. 

La  femelle  marchait  devant,  et  les  deux   Moors  de  chaque  côté,  leurs  corps  immenses  créant  un 

passage à travers la masse humaine qui n’approcha jamais d’Ehlena. Des serveuses  en courtes robes 

noires  portaient  alentour  d’innombrables  plateaux  chargés  d’alcools.  Des  femelles  à  moitié  nues  se 

frottaient de façon éhontée contre des mâles en costumes. Parmi les personnes assises, chacune avait le 

regard rivé ailleurs, comme si rien de ce qui était en face d’elle, compagnon ou verre, n’était de nature 

à la satisfaire. 

Ehlena  fut  menée  devant  une  lourde  porte  d’acier  noir.  Quand  Trez  parla  dans  sa  montre,  le 

panneau s’ouvrit. Et le  Moor s’écarta, comme s’il espérait la voir entrer— comme s’il s’agissait d’un 

salon normal. 

Et bien… non. Pas vraiment. 

Sans bouger, elle regarda la pièce devant elle et ne vit rien que du noir : Un plafond noir, des murs 

noirs, un plancher noir et luisant. 

Mais alors, Rehvenge apparut sous la lumière du plafonnier. Avec exactement son aspect habituel : 

Un  mâle  énorme,  vêtu  d’un  long  manteau  de  zibeline,  avec  une  crête  iroquoise  et  des  yeux  violets. 

Appuyé sur une canne rouge. 

Il était devenu pour elle un parfait étranger. 

 

En regardant la femelle qu’il aimait, Rehvenge vit apparaître sur son visage pâle et tendu ce qu’il 

attendait : De la révulsion. 

—  Tu veux entrer ? dit-il pour en finir. 

Ehlena regarda Xhex. 

—  Vous faites partie de la sécurité, non ? (Xhex fronça les sourcils, mais acquiesça.) Alors, venez 

avec moi. Je ne veux pas rester seule avec lui. 

Si Rehvenge reçut ces mots comme un coup de couteau en plein cœur, il n’en montra rien. Lorsque 

Xhex entra, Ehlena la suivit. 

Dès  que  la  porte  se  referma,  la  musique  extérieure  fut  étouffée.  Le  silence  devint  aussi  bruyant 

qu’un hurlement. 

Ehlena regarda son bureau où il avait délibérément laissé  25 000 dollars en cash et une brique de 

cocaïne enveloppée de la cellophane. 

—  Tu m’avais parlé d’affaires, dit-elle. C’est moi qui ai assumé qu’elles étaient légitimes. 

Il ne pouvait que la regarder— parce qu’il avait perdu sa voix. Il ne lui restait plus qu’un souffle 

rauque et difficile qui ne lui permettait pas de proférer un son. Alors qu’elle se tenait en face de lui, 

toute  contrainte  et  furieuse,  il  ne  pouvait  que  la  regarder—  pour  l’apprendre  par  cœur,  depuis  les 

cheveux  blonds  roux  qu’elle  avait  attachés  en  arrière  jusqu’aux  yeux  couleur  caramel.  Il  étudia  le 

simple  manteau  de  lainage  qu’elle  portait,  et  les  mains  qu’elle  tenait  enfoncées  dans  ses  poches— 

comme pour ne rien toucher autour d’elle. 

Il  regrettait  d’avoir  à  se  souvenir  d’elle  ainsi,  mais  quand  même,  c’était  la  dernière  fois  qu’il  la 

voyait, aussi il lui fallait bien étudier le moindre détail. 

Les yeux d’Ehlena quittèrent la drogue et l’argent pour revenir sur lui. 

—  Alors c’est vrai ? Tout ce que m’a raconté ton ex-copine est vrai ? 

—  Elle est ma demi-sœur. Et oui. Tout est vrai. 

La  femelle  qu’il  aimait  recula  d’un  pas—  comme  pour  mettre  plus  de  distance  entre  elle  et  lui. 

Lorsqu’elle  sortit  une  main  de  sa  poche  pour  la  porter  à  sa  gorge,  il  savait  exactement  les  images 

qu’elle  évoquait :  Lui  à  sa  veine.  Tous  les  deux  nus  dans  son  lit,  dans  son  appartement,  couchant 

ensemble. Elle revoyait tout ce qu’il lui avait fait et dit— et réalisait qu’elle n’avait jamais eu affaire à 

un vampire, mais à un  sympathe. 

—  Pourquoi m’avoir amenée ici ? dit-elle. Tu aurais pu me le dire par téléphone— Non. Aucune 

importance. Je veux rentrer chez moi. Et ne plus jamais entendre parler de toi. 

Il s’inclina légèrement et réussit à dire : 

—  Comme tu voudras. 

Elle se retourna et approcha de la porte. 

—  Quelqu’un pourrait-il m’ouvrir cette saloperie ? 

Dès que  Xhex avança  pour lui libérer la voie, Ehlena partit presque en  courant— désireuse de  le 

quitter au plus vite. Xhex la suivit. 

Quand la porte se referma, Rehvenge la verrouilla mentalement, puis resta planté à l’endroit même 

où elle l’avait laissé. 

Foutu.  Il  était  complètement  foutu.  Et  pas  parce  qu’il  allait  remettre  son  corps  à  une  sociopathe 

sadique qui comptait savourer chaque seconde de torture qu’elle lui infligerait. 

Quand sa vision devint rouge, il sut immédiatement que ça n’avait rien à voir avec une émergence 

de  son  côté  obscur.  Aucune  chance.  Durant  les  douze  dernières  heures,  il  s’était  injecté  assez  de 

dopamine  dans  les  veines  pour  assommer  un  bœuf.  Sinon,  il  n’aurait  peut-être  pas  réussi  à  laisser 

partir Ehlena. Il avait eu besoin (une dernière fois) de mettre ses instincts  sympathes  en cage… pour 

bien agir pour de bonnes raisons. 

Donc, ce rouge ne signifiait pas que sa vue allait passer en 2D, ni que son corps allait retrouver ses 

sensations. 

Rehvenge  sortit  de  sa  poche  l’un  des  mouchoirs  que  sa  mère  avait  repassé  le  jour  de  sa  mort,  et 

pressa le carré plié sous ses yeux. Les larmes de sang qu’il versait n’étaient pas seulement pour Ehlena 

et lui. Mais aussi pour Bella, qui avait perdu sa mère quarante-huit heures auparavant. 

Et qui perdrait aussi son frère avant que le jour se lève. 

Il  prit  une  seule inspiration,  si  difficile  que  ses  côtes  en  craquèrent.  Puis  rangea  son  mouchoir  et 

s’occupa à nouveau à détruire son ancienne vie et la mettre en terre. 

Une  seule  chose était  certaine :  La  princesse  allait  payer.  Il  n’avait  rien  à foutre  de  ce qu’elle lui 

avait fait. Mais elle avait osé approcher de sa femelle— et il la massacrerait pour ça. 

Même s’il devait y rester. 

Chapitre 55 

 

—  Ça t’a plu ? De le traiter comme ça ? 

Ehlena s’arrêta devant la sortie du club et jeta un coup d’œil à la femelle de la sécurité qui se tenait 

derrière elle. 

—  Je ne vois pas en quoi ça te regarde, répondit-elle, abandonnant le vouvoiement. Et je n’ai pas 

à te répondre. 

—  Ce mâle s’est foutu dans une merde noire pour nous aider— sa mère, sa sœur et moi. Et toi, tu 

te crois trop bien pour lui ? Génial. D’où tu sors au juste pour être aussi parfaite ? 

Ehlena  fit  face,  même  si,  vu  la  façon  dont  l’autre  femelle  était  bâtie,  le  combat  s’annonçait 

nettement à son désavantage. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  menti—  ça  te  suffit  comme  perfection ?  D’ailleurs,  je  ne  pense  pas  être 

parfaite, simplement normale. 

—  Il cherche juste à survivre. Et fait ce qu’il faut pour y arriver. Ça aussi me parait très normal. 

Aussi bien pour les vampires que pour les  sympathes. Pour toi, tout est peut-être facile, mais— 

Ehlena lui sauta à la figure. 

—   Tu ne sais rien de moi ! 

—  Je n’y tiens vraiment pas. (Le "  garce" resta en suspens à la fin de la phrase.) 

—  Waouh, intervint Trez en les séparant. Du calme, les filles. D’accord ? (Á Ehlena :) Laissezmoi vous raccompagner chez vous. (Á Xhex :) Va voir comment il va. 

La femelle de la sécurité jeta à Ehlena un regard menaçant : 

—  T’as intérêt à faire gaffe. 

—  Pourquoi ? Parce que tu as l’intention de te pointer chez moi ? Je m’en fiche— tu sais, tu n’es 

qu’une poupée Barbie comparée à celle que j’ai trouvée l’autre nuit devant ma porte. 

Les deux autres se figèrent en entendant ça. 

—  Qui as-tu trouvé l’autre nuit ? demanda la femelle. 

Ehlena se tourna vers Trez. 

—  Pourrais-je rentrer chez moi ? 

—  Qui était-ce ? insista le  Moor.  

—  Une poupée Kabuki complètement dérangée. 

Ils répondirent avec un bel ensemble : 

—  Il faut y aller. 

—  Très bonne idée. Merci. 

Ehlena les repoussa tous les deux et avança jusqu’à la porte— qui était fermée bien entendu. Aussi, 

elle dut attendre une fois de plus qu’on lui ouvre. Merde, ras le bol, si on cherchait à l’en empêcher… 

En se mordant la lèvre inférieure, elle s’agrippa à la poignée, prête à tout pour s’échapper. 

Heureusement, Trez tapa un code et la libéra. Ehlena s’enfuit comme un oiseau de sa cage, quittant 

l’atmosphère lourde du club pour retrouver la nuit glacée, loin du bruit et du désespoir étouffant qui 

menaçait de la  faire suffoquer. 

Peut-être était-ce dû à son cœur brisé. 

Mais après tout, quelle importance ? 

Elle  dut  encore  attendre  devant  une  autre  porte—  celle  de  la  Bentley—  souhaitant  pouvoir  s’en 

passer pour rentrer chez elle. Mais elle était bien trop bouleversée pour réussir se dématérialiser. En 

fait, elle n’arrivait même pas à respirer normalement. 

Pendant  le  trajet  retour,  elle  ne  vit  rien  des  rues  qu’ils  traversaient,  ni  des  feux  auxquels  ils 

s’arrêtaient, ni des autres voitures qu’ils croisaient. Elle resta immobile et figée dans le siège arrière, 

quasiment anesthésiée, le visage tourné vers la fenêtre, les yeux vides, l’esprit bloqué. 

Rehvenge était un  sympathe. Qui couchait avec sa demi-sœur. Un souteneur revendeur de drogue. 

Et aussi un assassin probablement… 

Même  quand  la  Bentley  s’éloigna  du  centre-ville,  la  respiration  d’Ehlena  ne  s’améliora  pas.  Au 

contraire.  Elle  avait  de plus  en  plus  de  difficulté  à faire entrer  de l’oxygène  dans  ses  poumons.  Elle 

avait  de  plus  en  plus  mal.  Elle  ne  pouvait  oublier  cette  image  de  Rehvenge  agenouillé  devant  elle, 

tenant  dans  la  main  la  petite  chaussure  modeste  qu’il  venait  de  lui  enlever.  Elle  revoyait  les  yeux 

améthyste levés vers elle, si doux et tendres. Entendait à nouveau la voix profonde, plus musicale que 

le plus beau des violons. «  Je ne crois pas que tu comprennes, Ehlena. Ce que tu portes n’a aucune 

 importance… pour moi, tu auras toujours des diamants sous la semelle de tes chaussures.  » 

Oui, ce serait l’un des deux fantômes qui reviendrait la hanter. Elle le reverrait toujours, à genoux 

devant elle. Un contraste  choquant avec l’autre Rehvenge qu’elle avait vu ce soir dans ce club. Une 

fois la vérité exposée. 

Elle avait  voulu croire au conte de  fées.  Et  l’avait  fait. Mais  tout  n’avait été  qu’illusion.  Comme 

pour le pauvre Stephan, il ne restait plus qu’un horrible cadavre, froid et massacré, qu’elle allait devoir 

bander  de  logique  et  de  raison.  Cette  fois,  l’odeur  de  son  deuil  ne  serait  pas  celles  des  herbes 

mortuaires, juste le sel de ses larmes amères. 

Elle ferma les yeux et laissa tomber sa tête en arrière sur le cuir doux de son siège. 

La voiture finit par ralentir, et s’arrêter. Ehlena tendit la main vers la poignée de sa portière. Mais 

Trez sortit le premier et vint l’assister. 

—  Puis-je vous dire quelque chose ? murmura-t-il. 

—  Bien sûr. 

Aucune importance. Elle n’entendrait rien. Le brouillard s’était épaissi autour d’elle. Son monde 

semblait devenu celui que son père rêvait de créer : Concentré sur son environnement immédiat. Elle 

était enfermée dans la cage de sa douleur. 

—  Il a eu ses raisons pour agir ainsi. 

Ehlena leva les yeux sur le mâle. 

—  Je sais. Il voulait que je croie à ses mensonges. Mais quand sa couverture a été exposée, il n’a 

plus eu besoin de se cacher. 

—  Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

—  M’en aurait-il parlé s’il n’y avait pas été obligé ? (Un silence.) Vous voyez bien. 

—  Vous ne savez pas tout. 

—  Vous croyez ? Peut-être est-ce aussi votre cas. Peut-être préférez-vous garder vos illusions. 

Elle se détourna et entra chez elle d’un pas d’automate. Puis elle referma sa porte et la verrouilla. 

S’effondrant  contre  le  panneau,  elle  jeta  un  coup  d’œil  autour  d’elle.  La  cuisine  était  familière, 

misérable— comme d’habitude. Elle aurait voulu tout fracasser. 

Comment pourrait-elle continuer ? Elle ne savait pas. N’en avait pas la moindre idée. 

 

Une  fois  la  Bentley  partie,  Xhex  retourna  tout  droit  au  bureau  de  Rehvenge.  Elle  frappa.  Il  ne 

répondit pas. Aussi elle entra le code d’accès et ouvrit la porte. 

Rehv était derrière son bureau, à taper sur son ordinateur portable. Il avait son nouveau téléphone 

posé à côté de lui, avec une sacoche en plastique remplie de comprimés blancs et un sachet de M&M. 

—  Tu savais que la princesse était passée la voir ? demanda Xhex. (Quand il ne répondit pas, elle 

jura :) Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? 

Rehv  continua juste  à  taper,  et  le  cliquètement  amorti  des  touches  résonnait  comme  un  murmure 

étouffé dans une bibliothèque. 

—  Parce que c’était sans importance. 

—  Bordel, non. J’ai failli massacrer cette femelle pour— 

Un brillant regard violet tourna vers elle, franchement menaçant. 

—  Ne t’avise jamais de toucher à Ehlena. 

—  Mais enfin, Rehv, elle t’a laissé tomber comme un malpropre. Tu penses que ça m’a fait plaisir 

d’assister à ça ? 

Il tendit le doigt vers elle. 

—  Ça ne te regarde pas. Je ne veux pas que tu l’emmerdes. Jamais. C’est bien compris ? 

L’avertissement  de  ces  yeux  étincelants  était  clair.  On  aurait  dit  qu’un  laser  venait  de  s’allumer 

dans son crâne, pensa-t-elle. D’accord… elle se penchait donc par-dessus une falaise dont le gouffre 

était infiniment plus profond que prévu. Impossible d’y plonger sans parachute. 

—  Ça aurait été sympa de me prévenir que tu l’avais fait exprès. Que tu voulais qu’elle te jette. 

Rehv recommença à taper 

—  C’était  ça,  l’appel  de  l’autre  nuit ?  insista-t-elle.  Tu  as  été  prévenu  que  l’autre  salope avait 

rendu visite à ta copine ? 

—  Ouais. 

—  Tu aurais dû m’en parler. 

Avant qu’elle ne reçoive une réponse, il y eut un «  bip » dans son oreillette, puis la voix d’un de ses 

videurs annonça : 

—  L’inspecteur de la Cruz est là pour vous voir, patronne. 

Xhex leva sa montre et parla dans le micro : 

—  Emmène-le dans mon bureau. Et dis-lui que j’arrive. Fais aussi dégager les filles chez les VIP. 

—  La police ? marmonna Rehv sans interrompre ce qu’il faisait. 

—  Ouaip. 

—  Je suis bien content que tu aies épinglé Grady. Je ne peux pas accepter qu’un mec tape sur une 

femelle. 

—  Y a-t-il autre chose que je peux faire ? demanda-t-elle froidement. 

Elle se sentait rejetée. Elle aurait voulu l’aider, l’apaiser, le détendre… mais à sa façon. Elle n’était 

pas du genre bain moussant et chocolat chaud. Elle voulait aller massacrer la princesse. 

Rehv leva les yeux vers elle. 

—  Comme je te l’ai dit la nuit passée, je veux que tu t’occupes d’une femelle pour moi. 

Elle s’efforça d’oublier son envie de meurtre. Si Rehv pensait la lâcher sur la princesse, il n’aurait 

pas eu besoin de ramener sa copine au ZeroSum, ni de faire ce cinéma pour exposer ses mensonges et 

forcer la femelle à le laisser tomber comme de la bidoche avariée. 

Merde de merde. Ça devait concerner la copine. Il allait lui demander de veiller à ce que rien ne lui 

arrive.  Connaissant  Rehv,  il  veillerait  aussi  au  côté  financier.  Xhex  revit  la  femelle :  Simplement 

vêtue, aucun bijou, une aura bien proprette. Ehlena ne paraissait pas rouler sur l’or. 

Génial. Obliger cette femelle à accepter de l’argent d’un mâle qu’elle méprisait allait être une vraie 

partie de plaisir. 

—  Comme tu veux, dit-elle, les dents serrées, avant de quitter le bureau. 

En  traversant  le  club,  elle  espéra  que  personne  ne  se  mettrait  inconsidérément  en  travers  de  son 

chemin, surtout avec un flic dans la baraque. 

Quand  elle  parvint  à  son  bureau,  elle  mit  un  frein  à  sa  frustration  et  ouvrit  la  porte,  collant  un 

sourire pincé sur ses lèvres. 

—  Bonsoir, inspecteur. 

De la Cruz se retourna. Il tenait dans la main un petit pot avec un plant de lierre, pas plus grand que 

sa paume. 

—  Je vous ai amené quelque chose. 

—  Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas très douée pour les garder en vie. 

Il posa le pot sur le bureau. 

—  Peut-être pourriez-vous commencer modestement, non ? 

Elle s’assit derrière son bureau, et regarda les feuilles fragiles avec un éclair de panique. 

—  Je ne pense pas— 

—  Avant que vous ne me rappeliez que je suis de la police— (il sortit de sa poche un reçu,) ça ne 

m’a coûté que 3 dollars. Moins qu’un café à  Starbucks. 

Il posa le petit papier blanc à côté de la plante. Xhex se racla la gorge. 

—  J’apprécie l’intérêt que vous portez à la décoration de— 

—  Ça n’a rien à voir. (Il s’assit avec un sourire.) Savez-vous pourquoi je suis là ? 

—  Auriez-vous retrouvé le meurtrier de Chrissie Andrews ? 

—  Ouais, on peut dire ça. Veuillez excuser ma brutalité, mais il était sur la tombe de sa victime, 

la queue coupée et plantée dans la bouche jusqu’aux amygdales. 

—  Waouh. 

—  Pourriez-vous me dire où vous étiez la nuit passée ? Ou bien préfériez-vous d’abord contacter 

votre avocat ? 

—  Pourquoi  en  aurais-je  besoin ?  Je  n’ai  rien  à  cacher.  Et  je  suis  restée  au  club  toute  la  nuit. 

Demandez à mes videurs. 

—   Toute la nuit ? 

—  Ouaip. 

—  J’ai trouvé des traces de pas sur la scène du crime. Petites. Qui proviennent sans nul doute de 

bottes. (Il baissa les yeux.) Comme les vôtres. 

—  Je me suis trouvée près de la tombe. Bien sûr. Chrissie était une amie. 

Elle  posa  ses  bottes  sur  le  bureau  pour  lui  montrer  ses  semelles,  sachant  pertinemment  qu’elles 

étaient différentes de celles qu’elle avait brûlées la nuit précédente. Pas la même marque. Pas la même 

pointure non plus— un rembourrage intérieur en faisant un 39 plutôt qu’un 38. 

—  Hmm. (Après un examen consciencieux, de la Cruz se renfonça dans son siège, et joignit les 

mains au niveau des doigts, les coudes posés sur ses accoudoirs en acier inoxydable.) Je vais être franc 

avec vous. 

—  Merci. 

—  Je pense que vous avez tué Grady. 

—  Vraiment ? 

—  Oui. Le crime a été très violent. Avec une connotation de vengeance. Le médecin légiste croit, 

comme  moi,  que  Grady  était  encore  vivant  quand  il  a  été…  disons,  travaillé  au  corps.  Et  il  ne 

s’agissait pas de coups portés au hasard. Il a été amputé par un professionnel. Un assassin entraîné à 

tuer. 

—  Le quartier est plutôt violent. Et Chrissie avait beaucoup d’amis pas toujours recommandables. 

N’importe qui aurait pu se charger de venger sa mort. 

—  J’ai vu surtout des femmes à ses funérailles. 

—  Et  vous  ne  croyez  pas  une  femme  capable  de  se  venger  ?  N’est-ce  pas  plutôt  sexiste, 

inspecteur ? 

—  Oh, je suis parfaitement conscient qu’une femme peut tuer. D’ailleurs, vous me semblez être 

du genre à le faire. 

—  Vous pensez bien me connaître ? Juste parce que je porte du cuir noir et que je travaille à la 

sécurité dans un club ? 

—  Non. J’étais avec vous quand vous avez identifié le cadavre de Chrissie à la morgue. Et j’ai vu 

la façon dont vous la regardiez. Voilà ce qui me fait croire que vous l’avez vengée. Vous en avez eu le 

motif  et  l’opportunité—  parce  que  vous  pouvez  parfaitement  avoir  disparu  de  ce  club  le  temps  de 

commettre ce meurtre sans que personne ne le remarque. (Il se leva, avança jusqu’à la porte, et posa la 

main sur la poignée.) Pensez à prendre un avocat. Vous en aurez bientôt besoin. 

—  Vous vous trompez de coupable, inspecteur. 

Il secoua lentement la tête. 

—  Je ne pense pas. Vous voyez, quand j’interroge un suspect, la première chose qu’il me dit est 

qu’il n’a rien fait— que ce soit vrai ou pas. Vous n’avez rien dit. Rien du tout. 

—  Peut-être n’éprouvé-je pas le besoin de me défendre. 

—  Peut-être  aussi  n’éprouvez-vous  aucun  remords.  Je  sais  bien  que  Grady  était  une  ordure 

coupable d’avoir massacré une jeune femme.  Pas plus que vous, nous n’admettions  son crime. (Les 

yeux du flic étaient tristes et fatigués quand il tourna la poignée.) Pourquoi ne pas nous avoir laissés le 

récupérer ? Nous l’aurions mis en prison. Pour longtemps. Vous n’auriez jamais dû intervenir. 

—  Merci pour la plante, inspecteur. 

Le  mec  hocha  la  tête—  comme  si  les  règles  du  jeu  étaient  claires  et  que  les  deux  participants 

devaient maintenant faire de leur mieux pour gagner. 

—  Appelez un avocat. Et vite. 

Lorsque  la  porte  se  referma,  Xhex  s’appuya  en  arrière  dans  son  fauteuil  et  regarda  le  lierre. 

Chouette couleur, pensa-t-elle. Et elle aimait bien la forme des feuilles, leur symétrie, et les veinules 

qui formaient d’agréables dessins. 

Dire qu’elle allait sans doute tuer cette jolie petite chose innocente. 

On frappa à la porte. Elle leva les yeux. 

—  Entrez. 

C’était Marie-Thérèse, portant  Euphoria,  de Calvin Klein, et un jean taille basse avec une chemise 

blanche. Manifestement, elle n’avait pas encore commencé à travailler. 

—  Je viens de rencontrer deux filles. 

—  Qu’en pensez-vous ? 

—  L’une  d’elle  cache  quelque  chose,  mais  je  ne  sais  pas  trop  quoi.  Sauf  qu’elle  a  eu  une 

opération d’implant mammaire manifestement bâclée. 

—  Devons-nous l’envoyer voir le Dr Malik ? 

—  Je pense. Elle est assez jolie pour faire tomber de gros billets. Voulez-vous la rencontrer ? 

—  Pas maintenant. Mais pourquoi pas demain soir ? 

—  Je lui donnerai rendez-vous. Dites-moi seulement à quelle heure— 

—  Puis-je vous demander quelque chose ? 

Marie-Thérèse répondit sans la moindre hésitation. 

—  Bien sûr. 

Dans le silence qui suivit, Xhex faillit parler de la petite  session sexuelle entre John et Gina dans 

les  salles  de  bain  de  la  zone  VIP.  Mais  qu’y  avait-il  de  plus  à  savoir ?  Ce  n’était  qu’une  banale 

transaction commerciale— comme toutes celles qui avaient lieu toute les nuits dans le club. 

—  C’est moi qui lui ai indiqué Gina, dit calmement Marie-Thérèse. 

Les yeux de Xhex se focalisèrent sur l’humaine. 

—  Á qui ? 

—  Á John Matthew. Je l’ai envoyé à Gina. Il m’a semblé que ce serait plus facile. 

Xhex tripota le  Courrier de Caldwell qui traînait sur son bureau. 

—  Je ne vois pas de quoi vous parlez. 

Marie-Thérèse n’eut pas l’air très convaincue par la dénégation. Mais elle eut le bon sens de ne pas 

insister. 

—  Á quelle heure demain soir ? 

—  Pour quoi ? 

—  Pour rencontrer la nouvelle ? 

—  Oh, oui. Disons 22 heures ? 

—  Très bien. 

Elle se détourna et retourna vers la porte. 

—  Hey, rendez-moi un service. (Quand l’humaine pivota vers elle, Xhex lui tendit le petit pot de 

lierre.) Pourriez-vous ramener ça chez vous ? Et le… ah, je ne sais pas… le faire vivre. 

Un peu étonnée, Marie-Thérèse baissa les yeux, puis haussa les épaules et revint chercher le pot. 

—  J’aime bien les plantes. 

—  Tant mieux pour vous. Ce n’est pas mon cas. 

Chapitre 56 

 

Rehvenge appuya sur les touches Ctrl-P   (NdT : Raccourci clavier Microsoft pour "imprimer")   de 

son ordinateur portable et attendit que les feuilles jaillissent une par une de son imprimante. Quand la 

machine  eut  terminé,  avec  un  soupir  satisfait  sous  la  forme  d’un  petit  roulement  mécanique,  il  se 

pencha et récupéra la liasse, puis agrafa les feuillets en trois paquets. Il apposa un parafe sur chaque 

page, et sa signature complète à la fin. Trois fois. De la même écriture agressive et envahissante. 

Il n’appela pas Xhex pour être son témoin. Trez non plus. Ce fut l’impassible iAm qu’il convoqua. 

Á sa demande, le  Moor signa aux endroits appropriés du nom qu’il utilisait dans le monde humain — 

pour authentifier la volonté du testataire, puis épela en Langage Ancien son nom véritable et le rappel 

de son lignage. 

Quand tout fut signé et attesté, Rehv rangea les trois liasses dans un porte-documents noir LV Epi 

qu’il remit à iAm. 

—  Je veux que tu fasses sortir Xhex du club d’ici une demi-heure, même si tu dois l’assommer 

pour  ça.  Fais  aussi  attention  à  ce  que  ton  frère  et  tout  le  personnel  s’en  aillent.  Il  ne  doit  rester 

personne. 

iAm  ne  répondit  pas.  Á  la  place,  il  sortit  la  dague  qu’il  portait  sur  les  reins  et  s’ouvrit  la  paume 

avec. Quand il tendit la main vers Rehv, son sang bleu-nuit goutta sur le clavier du portable. 

Il arborait une expression aussi concentrée que Rehv pouvait le souhaiter. Celle d’un allié fort et 

solide. Implacable. Et c’était bien pour ça que Rehv l’avait choisi. 

Mais il eut quand même un peu de mal à déglutir en prenant la main offerte. Il la serra, scellant le 

pacte de sang, puis attira son ami contre lui et l’enferma dans une étreinte d’ours. 

En Langage Ancien, iAm murmura doucement : 

—   Je te connais bien, vampire. Et je t’aime comme mon frère de sang. Après ce que tu fais là, je 

 t’honorerai encore davantage. 

—  Prends bien soin d’elle, d’accord ? Elle va avoir du mal à accepter… Elle risque d’être un peu 

difficile à gérer pendant un moment. 

—  Trez et moi feront ce qui doit être fait. 

—  Rien n’a jamais été de sa faute.  Ni autrefois. Ni aujourd’hui. Il faut qu’elle le comprenne et 

qu’elle y croie. 

—  Je sais. 

Lorsqu’ils  se  séparèrent,  Rehv  dut  se  forcer  pour  lâcher  l’épaule  de  son  vieil  ami.  Surtout  que 

c’était le seul adieu auquel il aurait droit. Xhex et Trez se seraient battu comme des enragés pour le 

faire  changer  d’avis.  Ou  tenter  de  négocier  une  autre  solution.  Mais  iAm  était  plus  fataliste.  Plus 

réaliste aussi. Il savait bien que c’était la seule façon d’en sortir. 

—  Va-t-en, dit Rehv d’une voix cassée. 

iAm posa sur son cœur sa  main  encore  sanguinolente, puis s’inclina très bas,  avant de quitter le 

bureau sans un regard en arrière. 

D’une main qui tremblait, Rehv releva sa manche et vérifia sa montre. Le club fermait à 4 heures. 

Maintenant. L’équipe de nettoyage arrivait à 5 heures pétantes. Ce qui lui donnerait une demi-heure de 

battement une fois tout le monde parti. 

Il ramassa son téléphone et passa dans la chambre avant d’appeler un numéro qu’il connaissait par 

cœur. Il refermait la porte lorsque la voix chaude de sa sœur se fit entendre : 

—  Hey, comment va ? 

—  Hey, répondit-il en tombant assis sur son lit, se demandant quoi dire d’autre. 

En  arrière-fond,  il  entendait  Nalla  pleurnicher  d’une  petite  voix  plaintive.  Et  se  figea,  le  cœur 

battant. Il pouvait si bien les imaginer toutes les deux, serrées l’une contre l’autre, le bébé appuyant sa 

tête  à  l’épaule  de  sa  mère—  un  fragile  paquet  qui  représentait  leur  futur,  enveloppé  dans  un  duvet 

bordé de satin. 

Pour un mortel, un enfant est la seule façon de concevoir l’éternité. 

Un enfant… comme lui n’en aurait jamais. 

—  Rehvenge ? Tu es encore là ? Tu vas bien ? 

—  Oui. Je t’appelle parce que… je voulais te dire— ( adieu)… que je t’aime. 

—  Oh, c’est chou. Ça doit être dur pour toi, pas vrai ? D’être sans  Mahman. 

—  Oui. Beaucoup. 

Il  ferma  les  yeux.  Et,  comme  à  point  nommé,  Nalla  se  mit  à  pleurer  franchement,  un  hurlement 

modulé qui résonna dans le téléphone. 

—  Désolée  pour  ma  petite  braillarde,  dit  Bella.  Elle  ne  veut  dormir  que  si  je  la  promène  et  je 

commence à avoir sacrément mal aux pieds. 


—  Écoute… tu te souviens de cette berceuse que je te chantais autrefois ? Quand tu étais petite… 

—  Seigneur, celle des quatre saisons ? Oui ! Je n’y ai plus pensé depuis des années  mais… Tu 

faisais ça quand je n’arrivais pas à dormir. Même quand j’étais plus grande. 

Oui, pensa Rehvenge. C’était une chanson qui provenait des Anciennes Légendes de la race, sur les 

quatre saisons de l’année et de la vie. Il avait passé d’innombrables nuits à chanter cette berceuse à sa 

petite sœur pour qu’elle puisse se reposer, et lui se détendre. 

—  Comment c’était déjà ? dit Bella. Je ne peux pas— 

Rehvenge se mit à chantonner, mal à l’aise au départ, butant sur les mots que sa mémoire rouillée 

lui renvoyait par à-coups. Et les notes sonnaient faux parce que sa voix avait toujours été trop basse 

pour la clé de cette mélodie. 

—  Oh…. C’est ça, chuchota Bella. Attends, je vais mettre le haut-parleur… 

Il  y  eut  un  «  bip »,  puis  un  léger  écho  et  il  continua  à  chanter.  Peu  à  peu,  les  pleurs  de  Nalla 

s’arrêtèrent, comme des flammes éteintes par la douce pluie des mots anciens. 

Le  voile  vert  pâle  du  printemps…  la  toile  fleurie  de  l’été…  le  lainage  roux  de  l’automne…  la 

blanche couverture de l’hiver… Les saisons ne correspondaient pas seulement aux cycles de la terre 

mais à tous les stades de la vie, depuis l’éclosion du bourgeon jusqu’à son plein épanouissement, suivi 

par une chute lente du sommet au repos éternel, après le passage dans la pâle lumière de l’Au-delà. 

Rehv chanta la berceuse deux fois, et son dernier couplet fut le plus réussi. Il préféra s’arrêter sur 

cette victoire, pas du tout certain de faire aussi bien en continuant. 

La voix de Bella était lourde de larmes. 

—  Tu as réussi. Elle s’est endormie. 

—  Tu pourrais parfois lui chanter cette berceuse, tu sais. 

—  Je  le  ferai.  Sans  faute.  Merci  à  toi  de  m’avoir  rappelé  ces  paroles.  Je  me  demande  bien 

pourquoi je n’ai jamais pensé à chanter pour l’endormir. 

—  Tu auras fini par le faire, j’en suis sûr. 

—  Merci, Rehv. 

—  Dors bien, sœurette  Porte-toi bien.  

—  Á demain, d’accord ? Tu m’as l’air épuisé. 

—  Je t’aime. 

—  Ah… moi aussi, je t’aime. Je te rappelle demain. 

Il y eut un silence. 

—  Fais bien attention à toi, à ton bébé et à ton  hellren. 

—  Bien sûr, mon très cher frère. Á bientôt. 

Quand  Rehvenge  coupa  la  communication,  il  resta  un  moment  avec  son  téléphone  dans  la  main. 

Pour garder l’écran allumé, il appuya plusieurs fois sur une touche au hasard. Ça le tuait vraiment de 

ne pouvoir appeler Ehlena. Ni envoyer un message. Mais elle était là où elle devait être. Il valait mieux 

pour elle le haïr plutôt que le regretter et porter son deuil. 

Á  4h30,  il  reçut  le  SMS  qu’il  attendait.  Il  provenait  d’iAm  et  ne  comportant  que  deux  mots : 

«  C’est bon ». 

Rehv se releva. La dopamine se dissipait dans son sang, mais il en restait assez pour qu’il trébuche 

sans sa canne, aussi il dut se retenir pour ne pas perdre l’équilibre. Une fois assuré qu’il ne tomberait 

pas,  il  enleva  son  manteau  de  zibeline  et  sa  veste,  puis  déposa  sur  son  lit  les  armes  qu’il  gardait 

toujours sous les bras. 

Il  était  temps  d’en  finir—  temps  d’utiliser  le  système  qu’il  avait  fait  installer  juste  après  avoir 

acheté le club et l’immeuble en briques qui l’abritait. Qu’il avait fait réaménager entièrement, depuis 

les caves jusqu’aux toitures. 

Tout le bâtiment était couvert de câbles électriques. Et pas seulement pour le dolby stéréo. 

Il retourna dans son bureau et s’y assit, puis déverrouilla son dernier tiroir à droite. Á l’intérieur se 

trouvait une boîte noire pas plus grande qu’une télécommande de télévision. Á part lui-même, il n’y 

avait que iAm qui était au courant de l’existence de cet engin, et de son usage. iAm était également le 

seul à savoir qu’un cadavre humain (plus ou moins de la taille de Rehv) se trouvait sous le lit dans sa 

chambre. Normal, d’ailleurs— puisque c’était iAm qui l’y avait déposé  

Rehv prit la télécommande et se leva, histoire de faire un dernier tour du propriétaire. Il  ne restait 

sur le bureau que ses dossiers bien rangés. L’argent sorti pour Ehlena était retourné dans le coffre. La 

drogue dans la pièce arrière, là où Rally opérait. 

En sortant de son bureau, il trouva le club entièrement éclairé— ce qui était normal après le départ 

de la clientèle. Á la fin de la nuit, la zone VIP était croupie et perdait de  son clinquant, comme une 

pute trop utilisée. Il y avait des empreintes de doigts sur le marbre luisant du sol, des traces de verres 

sur  les  tables,  des  serviettes  sales  jetées  ça  et  là.  Bien  entendu,  les  serveuses  mettaient  un  coup  de 

torchon après chaque client, mais il y avait des limites à ce qu’un œil humain discernait dans le noir. 

Au fond, la chute d’eau était arrêtée, aussi la vue était ouverte vers la section publique— qui n’était 

pas  en  meilleur  état.  La  piste  de  danse  était  couverte  de  détritus :  Des  bâtonnets  collants,  des 

emballages  vides,  et  même  une  culotte  oubliée  dans  un  recoin.  Sur  le  haut  plafond,  tout  le  système 

électronique  des  lasers,  des  boules  à  facettes  et  de  la  stéréo  était  exposé  dans  l’entremêlement  des 

poutrelles  métalliques.  Sans  la couverture de l’obscurité et de  la  musique, les  énormes  haut-parleurs 

semblaient hiberner comme des ours noirs dans le ventre d’une sombre caverne. 

Dans  cet  état,  on  voyait  bien  que  le  club  était  comme  le   Magicien  d’Oz :  Toute  la  magie  qui 

fonctionnait  nuit  après  nuit  n’était  qu’une  illusion.  La  frénésie  et  l’excitation  des  masses  étaient 

provoquées  par  une  combinaison  d’alcool,  de  bruit,  de  lumière—  des  effets  électroniques  et/ou 

chimiques. Ceux qui entraient au ZeroSum y trouvaient un monde  virtuel où ils pouvaient oublier la 

banalité  de  leur  vie  quotidienne.  Peut-être  rêvaient-il  de  se  croire  puissants  parce  qu’ils  étaient 

faibles ? Ou achetaient-ils du sexe parce qu’ils étaient moches ? Ou s’imaginaient-ils riches et élégants 

parce qu’ils ne l’étaient pas ? Peut-être cherchaient-ils la jeunesse quand ils étaient rattrapés par leur 

poids  et  leur  âge ?  Peut-être  voulaient-ils  oublier  la  douleur  d’une  séparation ?  Ou  se  venger  d’une 

rupture ?  Ou  prétendre se foutre  d’être  seuls alors  qu’ils crevaient d’envie  d’avoir  quelqu’un à  leurs 

côtés ? 

Bien  sûr,  ils  venaient  tous  ici  pour  « s’amuser »  mais  Rehvenge  était  bien  certain  qu’en  grattant 

sous leur surface brillante, on y trouverait de bien sombres desseins. 

Le club ainsi exposé était la parfaite métaphore de sa vie. Il avait aussi joué au  Magicien d’Oz, à 

tromper  pendant  si  longtemps  ses  proches  sur  sa  véritable  nature  et  ses  activités,  à  se  débattre  pour 

paraître normal grâce à un mélange compliqué de drogue, de mensonges et de subterfuges. 

Une époque révolue. 

Rehv  regarda  une  dernière  fois  autour  de  lui,  puis  avança  jusqu’aux  doubles  portes  de  l’entrée 

principale. L’enseigne en noir et blanc du ZeroSum était éteinte, indiquant ainsi que le club était fermé 

pour la nuit— Pour toujours, en réalité. 

Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Il n’y avait personne dans la rue. Ni voiture, ni piéton. 

Il fit le tour et vérifia la ruelle sur l’arrière— celle qui donnait dans la zone VIP.  Rien. Puis alla 

regarder de l’autre côté. Rien non plus. Aucun SDF. Aucun ivrogne endormi. 

Planté dans le vent glacé, Rehv prit un moment pour étudier les immeubles adjacents, cherchant en 

eux des empreintes émotionnelles qui indiqueraient une présence humaine. Rien. Tout était désert. 

Prêt  à  partir,  il  traversa  la  rue  et  avança  tout  droit.  Il  s’arrêta  deux  carrefours  plus  loin,  ouvrit  la 

télécommande, et tapa un code à huit chiffres. 

 Dix… neuf… huit… 

On  retrouverait  dans  les  décombres  des  os  carbonisés.  Rehv  se  demanda  un  moment  à  qui  ils 

avaient appartenu. iAm ne l’avait pas dit. Et il n’avait pas pensé à le demander. 

 Sept… six… cinq… 

Bella  devrait  s’en  sortir.  Elle  avait  Zadiste  et  Nalla  pour  l’y  aider,  ainsi  que  les  Frères  et  leurs 

 shellanes. Évidemment, le choc serait brutal, mais mieux valait une franche disparition qu’une vérité 

qui la détruirait : Que leur mère avait été violée et que son frère était à moitié  sympathe. 

 Quatre… Trois… 

Xhex ne s’approcherait pas de la colonie. iAm y veillerait— parce qu’il la forcerait à tenir son vœu 

de  la  nuit  précédente.  Elle  avait  promis  de  « prendre  soin  d’une  femelle »  et  la  lettre  écrite  par 

Rehvenge en Langage Ancien, authentifiée par iAm, désignait Xhex elle-même comme la bénéficiaire 

de  ce  serment.  Oui,  il  l’avait  piégée.  Elle  avait  sans  doute  espéré  qu’il  lui  demanderait  de  tuer  la 

princesse— ou même pensé qu’il s’agissait de veiller sur Ehlena. Mais il était un  sympathe, pas vrai ? 

Elle avait eu tort de prêter serment sans vérifier ce qui se cachait derrière la demande. 

 Deux… 

Il  posa  une  dernière  fois  les  yeux  sur  le  toit  de  son  club  et  imagina  à  quoi  ressembleraient  les 

gravas qu’il laisserait derrière lui en partant vers le nord, non seulement dans le bâtiment lui-même… 

mais aussi dans la vie des gens. 

Une douleur atroce le broyait. Et Rehv savait que c’était dû à la perte d’Ehlena. Il portait son deuil 

alors que, techniquement, c’était lui qui mourait. 

 Un… 

L’explosion débuta sous la piste de danse et continua par les deux autres bombes de la zone VIP et 

de la mezzanine. Avec un épouvantable grondement et un tremblement de terre, l’immeuble fut aspiré 

de  l’intérieur  et  s’effondra  dans  un  fracas  de  briques  et  de  ciment  tandis  qu’un  lourd  nuage  blanc 

s’élevait vers le ciel. 

Sous la force de l’impact, Rehvenge vacilla en arrière et heurta la vitre d’une échoppe de tatouage. 

Lorsqu’il reprit son souffle, il regarda la poussière retomber alentour comme des flocons de neige 

Rome était détruite. Et pourtant, il lui était dur de la quitter 

Moins de cinq minutes plus tard, il entendit la première sirène, et attendit de voir s’approcher les 

feux  clignotants  des  véhicules  d’incendie  et  de  police  qui  descendaient  la  rue  du  Commerce  à  toute 

allure. 

Dès qu’ils se rapprochèrent, il ferma les yeux, se détendit… et se dématérialisa plein nord. 

Á la colonie  sympathe. 

Chapitre 57 

 

—  Ehlena ? (La voix de Lucie dans les escaliers.) Je m’en vais. 

Ehlena se secoua et jeta un œil sur le coin en bas à droite de son écran d’ordinateur. Déjà 4h30 ? 

Seigneur, elle avait l’impression de… Elle ne savait plus si elle était restée  assise à son petit bureau 

bricolé durant des heures ou des jours. Elle s’était connectée aux annonces d’emploi sur le site online 

du  Courrier de Caldwell, mais n’avait fait que jouer avec sa souris. 

—  Je viens. (Elle s’étira en se levant, puis avança vers les escaliers.) Merci de t’être chargée  de 

ranger la cuisine après le repas de mon père. 

La tête de Lucie apparut à la porte. 

—  De rien. Et monte vite, il y a quelqu’un qui demande à te voir. 

Le cœur d’Ehlena fit une petite pirouette. 

—  Qui ? 

—  Un mâle. Je l’ai laissé entrer. 

—  Oh Seigneur, dit Ehlena, les dents serrées. 

En  sortant  du  cellier,  elle  fut  heureuse  que  son  père  dorme  toujours  profondément  après  avoir 

mangé. Parce qu’elle n’avait vraiment pas besoin d’une crise à gérer s’il découvrait un étranger dans la 

maison. 

En  entrant  dans  la  cuisine,  elle  se  prépara  à  dire  à  Rehvenge,  à  Trez,  ou  à  n’importe  quel  autre 

envoyé, d’aller se faire— 

Un  mâle  blond  très  luxueusement  vêtu  était  débout  près  de  la  table  bancale,  un  porte-documents 

noir  à  la  main.  Lucie  était  à  ses  côtés,  ajustant  son  manteau  de  laine,  la  besace  déjà  préparée  pour 

rentrer chez elle. 

—  En quoi puis-je vous aider ? demanda Ehlena avec étonnement. 

Le  mâle  s’inclina  poliment,  la  paume  posée  sur  la  poitrine.  Il  s’exprima  d’une  voix  distinguée, 

étonnamment basse : 

—  Je cherche Alyne, fils de sang de Ulys. Seriez-vous sa fille ? 

—  En effet. 

—  Pourrais-je le voir ? 

—  Il se repose. De quoi s’agit-il ? Et qui êtes-vous ? 

Le mâle jeta un coup d’œil à Lucie, puis mit la main dans la poche de son veston pour en sortir une 

carte d’identité en Langage Ancien. 

—  Je suis Saxton, fils de Tyhm. Je suis avoué et chargé de gérer la succession de Montrag, fils de 

Rehm—  récemment  passé  dans  l’Au-delà  sans  laisser  d’héritiers  directs.  Selon  mes  recherches 

généalogiques concernant sa lignée, votre père est son plus proche cousin. Et donc son seul héritier. 

Ehlena leva haut les sourcils. 

—  Je vous demande pardon ? 

Il répéta ce qu’il venait de dire, mais elle ne comprit pas mieux la seconde fois. 

—  Je… ah… Comment ? bafouilla-t-elle. 

Tandis  que  l’avoué  tentait  une  nouvelle  fois  de  lui  expliquer  la  situation,  elle  essaya  aussi  de 

remettre son processus mental en route— de brancher le courant. En fait, elle se souvenait du nom de 

Rehm. Qu’elle avait déjà lu dans les dossiers financiers de son père… et également dans le manuscrit 

qu’il avait écrit. Le mâle avait été un triste personnage. Et un escroc. Elle ne revoyait que vaguement 

le fils, qu’elle avait dû le croiser du temps où elle était une femelle de valeur qui faisait ses premiers 

pas dans la  Glymera. 

—  Je suis désolée, murmura-t-elle, mais c’est une telle surprise. 

—  Je comprends. Pourrais-je parler à votre père ? 

—  Il ne… reçoit personne. Il est souffrant. Je suis sa tutrice légale. (Elle s’éclaircit la voix.) Selon 

la Loi Ancienne, j’ai dû déclarer l’incapacité juridique de mon père suite à une… maladie mentale. 

Saxton, fils de Tyhm, s’inclina une nouvelle fois. 

—  Je suis désolé de l’apprendre. Pourrais-je vous demander de me présenter les documents qui 

établissent votre lignage. Celui de votre père et le vôtre ? Ainsi que la déclaration d’incapacité ? 

—  Tout est dans ma chambre, en bas. (Elle regarda Lucie.) Ne devais-tu pas t’en aller ? 

Lucie  jeta  un  coup  d’œil  en  direction  de  Saxton  et  parvint  à  la  même  conclusion  qu’Ehlena :  Le 

mâle semblait parfaitement sain d’esprit. D’ailleurs, son costume, son porte-documents et son manteau 

hurlaient « avoué » à pleins poumons. Et sa carte d’identité était authentique. 

—  Je peux rester si tu préfères, dit Lucie. 

—  Non, je te remercie. De plus, il se fait déjà tard. 

—  Très bien. 

Ehlena accompagna Lucie jusqu’à la porte, puis revint vers l’avoué. 

—  Pourriez-vous m’excuser une minute ? 

—  Prenez votre temps. 

—  Voudriez-vous boire quelque chose ? Du café peut-être ? 

Elle espérait qu’il refuserait— elle n’avait que de vieilles tasses à lui offrir et il paraissait le genre 

de mâle à être davantage habitué à la porcelaine de limoges. 

—  Ça va aller, je vous remercie. 

Le sourire du mâle était sincère, et sans la moindre connotation sexuelle. Bien entendu, il devait ne 

fréquenter  que  les  aristocrates  les  plus  distinguées—  ce  qu’elle  aurait  pu  être  si  les  choses  avaient 

tourné différemment. 

Et le côté financier n’était qu’une partie de son problème. 

—  Je reviens tout de suite. Asseyez-vous, je vous en prie. 

Son pantalon parfaitement repassé pourrait émettre une protestation à l’éventualité de se poser sur 

une des petites chaises bancales qu’elle avait à offrir. 

Une fois dans sa chambre, elle tendit le bras sous son lit et en sortit un coffret fermé. En remontant, 

elle  avait  l’esprit  anesthésié  par  le  matraquage  émotionnel.  Oui,  les  neurones  grillés  par  toutes  ces 

choses qui arrivaient dans sa vie comme des avions en flammes. Seigneur, qu’un avoué se pointe à sa 

porte à la recherche d’héritiers perdus était… hum-hum. N’importe. Elle préférait ne pas trop y croire. 

Parce que vu sa chance, cette opportunité allait finir comme tout le reste. 

Dans le caniveau. 

Elle posa son coffret sur la table de la cuisine. 

—  Tout ce que j’ai est là-dedans. 

Quand elle s’assit, Saxton fit de même, posant son attaché-case par terre et fixant ses yeux gris sur 

la boîte. Elle fit rouler les chiffres du cadenas pour former sa combinaison, ouvrit le lourd couvercle et 

sortit une enveloppe en vélin crème et trois rouleaux de parchemins, chacun d’eux avec des rubans de 

satin qui dépassaient de leurs plis. 

—  Voici la déclaration d’incapacité, dit-elle en ouvrant l’enveloppe pour en sortir un document. 

Après que le mâle eut regardé la missive et hoché la tête, elle déroula le certificat de lignage de son 

père, avec un arbre généalogique détaillé d’une belle plume noire. Au bas, des rubans— jaune et bleu 

céruléen et pourpre— étaient fixés par un sceau de cire, aux armes du père du père de son père. 

Saxton se pencha pour ouvrir son porte-documents et en sortit une loupe de joaillier qu’il porta à 

son visage pour examiner chaque centimètre du document. 

—  Il est authentique, dit-il. Puis-je voir les autres ? 

—  Voici celui de ma mère et le mien. 

Elle les déroula tour à tour, et il les soumit au même examen minutieux. Quand il eut terminé, il 

posa sa loupe et demanda : 

—  Pourriez-vous me redonner le document d’incapacité juridique ? 

Elle obtempéra, et il le lut, un pli entre ses deux sourcils parfaitement dessinés. 

—  Quelle est exactement la maladie de votre père, si je puis me permettre ? 

—  Il  souffre  de  schizophrénie.  Il  est  très  malade  et,  pour  être  franche,  il  a  besoin  d’assistance 

vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

Les yeux de Saxton firent lentement le tour de la cuisine, notant les taches du plancher, les feuilles 

d’aluminium aux fenêtres et les vieilles appliques démodées. 

—  Avez-vous un emploi ? 

Ehlena se raidit. 

—  Je ne vois pas en quoi cela vous regarde. 

—  Excusez-moi. Vous avez parfaitement raison. C’est juste que… (Il sortit de son sac un dossier 

épais d’au moins cinquante pages et un bilan financier.) Lorsque j’aurai certifié que vous et votre père 

êtes les plus proches héritiers de Montrag— et vu ces parchemins, je suis prêt à le faire— vous n’aurez 

plus jamais de soucis d’argent. 

De la pointe de son stylo, Saxton indiqua le chiffre inscrit en bas à droite du bilan. 

Ehlena regarda. Et écarquilla les yeux. 

—  C’est… C’est vraiment… il y a au moins… combien de chiffres ? chuchota-t-elle. 

—  Je dirai huit à gauche de la virgule. 

—  Plus de trente sept millions… ? 

—  Oui.  Il  y  a  une  propriété  dans  le  Connecticut.  Vous  pourrez  vous  y  installer  quand  vous 

voudrez dès que j’aurai fini avec les papiers d’authentification. Je m’en occupe aujourd’hui même et 

les  enverrai  directement  au  roi  pour  approbation.  (Il  recula  un  peu.)  En  termes  légaux,  l’argent, 

l’immobilier, les effets personnels— y compris œuvres d’art et véhicules— tout appartiendra à votre 

père jusqu’à ce qu’il passe dans l’Au-delà. En tant que sa tutrice légale, vous serez en position de tout 

gérer à sa place. Je présume que vous êtes son héritière. A-t-il établi un testament ? 

—  Ah… je suis désolée… Qu’avez-vous dit ? 

Saxton eut un gentil sourire. 

—  Votre père a-t-il établi un testament ? Vous a-t-il citée dedans ? 

—  Non… il ne l’a pas fait. Nous n’avons plus rien de toute façon. 

—  Avez-vous des frères et sœurs ? 

—  Non. Il n’y a que moi. Depuis que  Mahman est morte, il n’y a plus que lui et moi. 

—  Accepteriez-vous que je fasse établir un testament vous nommant sa seule héritière ? Si votre 

père meurt intestat, tout vous reviendra quand même, mais ça prendra plus longtemps à être régularisé. 

Autant que votre notaire ait toutes les pièces en mains. Vous n’aurez ainsi pas besoin de l’accord du 

roi pour le transfert de propriété. 

—  Mais ça serait… coûteux, non ? Vous devez réclamer des honoraires et je n’ai pas— 

—  Je vous assure que vous aurez de quoi me payer. (Il tapota de son crayon les chiffres du bilan.) 

Faites-moi confiance. 

 

Dans  les  longues  et  pénibles  heures  qui  suivirent  la  perte  de  sa  vue,  Kohler  tomba  dans  les 

escaliers—  devant  tous  les  autres  qui  s’étaient  réunis  pour  le  dîner  dans  la  salle  à  manger.  Une 

dégringolade magistrale qui l’envoya bouler cul par-dessus la tête de la première à la dernière marche, 

jusqu’à ce qu’il atterrisse en un tas informe sur la mosaïque du grand hall. 

La seule façon d’avoir l’air plus con aurait été qu’en plus, il saigne de partout. 

Sauf que… Et merde ! Lorsqu’il repoussa de la main ses putains de cheveux, il sentit une humidité 

suspecte sur son visage. Et pas parce qu’il bavait. 

—  Kohler ! 

—  Mon Frère— 

—  Bordel, mais que— 

—  Bon Dieu— 

Beth fut la première à se jeter sur lui— parmi un millier d’autres personnes au moins— et il sentit 

ses mains sur ses épaules tandis que du sang chaud dégoulinait de son nez. 

D’autres mains l’atteignirent à travers l’obscurité, celles de ses Frères, des  shellanes de la maison, 

toutes gentilles, attentives, pressantes, inquiètes… 

D’un geste furieux, il les écarta et tenta de se relever tout seul. Mais sans la moindre idée d’où il se 

trouvait,  il  cogna  de  la  botte  une  marche  d’escalier—  ce  qui  le  déséquilibra  méchamment.  En 

s’agrippant  à  la  rampe, il réussit à  se rétablir  et  recula  affolé, sans  savoir  s’il  allait  vers  l’entrée, le 

billard,  la  bibliothèque  ou  la  salle  à  manger.  Il  était  complètement  paumé  dans  un  espace  qu’il 

connaissait pourtant comme sa poche. 

—  Ça va, beugla-t-il. Ça va très bien. La ferme. 

Autour  de  lui,  tout  le  monde  se  tut,  parce  que  sa  voix  commandait  l’obéissance  même  s’il  était 

devenu aveugle. Que son autorité de roi perdurait même s’il ne voyait plus rien— 

Il heurta du dos un mur et, sous la violence de l’impact, il entendit au-dessus de lui un cliquètement 

de cristal. Une applique… dont le carillon délicat résonnait dans un silence de mort. 

Seigneur… Il ne pouvait pas continuer comme ça. Á vivre dans un manège d’auto-tamponneuses, à 

se heurter partout, à tomber. Mais qu’y avait-il comme autre option ? 

Depuis  que  ses  loupiottes  s’étaient  éteintes,  il  n’avait  fait  qu’attendre  que  ça  remarche.  Mais  le 

temps passait, et Havers n’avait aucune réponse médicale, et Doc Jane ne comprenait pas non plus. En 

fait, au fond de son cœur, Kohler savait la vérité— même si son cerveau refusait encore de l’admettre. 

Il était condamné à la nuit. Qui serait le nouveau royaume où il lui faudrait trouver son chemin. 

Ou tomber. Comme c’était plus probable. 

Lorsque  l’applique  arrêta  de  vibrer,  il  sentit  tout  son  être  hurler  intérieurement…  et  pria 

désespérément  pour  que  personne,  pas  même  Beth,  ne  tente  de  l’approcher,  de  lui  parler,  ou  de 

prétende que tout allait s’arranger. Rien n’allait plus jamais s’arranger. Il ne retrouverait jamais la vue, 

quoi que les docteurs essaient de faire. Il était inutile d’espérer une amélioration en prenant une veine, 

ou  du  repos,  ou  des  soins. Et  merde,  avant  même  que  Viscs  n’ait  eu  sa  vision,  Kohler  avait  senti 

arriver sa cécité. Ça faisait des siècles que sa vue baissait, et perdait de sa netteté. Ça faisait des années 

qu’il avait de violentes migraines à la lumière— avec une aggravation notoire ces douze derniers mois. 

Il avait toujours su qu’il terminerait aveugle. Ouais, toute sa vie, il l’avait su, même s’il avait choisi 

de l’ignorer. Mais la réalité l’avait rattrapé. 

—  Kohler. 

Mary, la  shellane de Rhage, fut celle qui brisa le silence. Sa voix était calme et distante, ni émue, ni 

agitée. Un contraste si frappant avec le chaos ambiant que Kohler automatiquement se tourna vers elle. 

Il ne répondit rien parce qu’il ne pouvait émettre un seul son. 

—  Kohler, continua-t-elle, tends la main gauche. Tu trouveras la poignée de la bibliothèque. Avec 

quatre pas, tu y seras. Entre. Je vais venir te parler. Et Beth m’accompagnera. 

Les mots étaient si calmes et raisonnables qu’ils furent pour lui comme une carte dans une jungle 

de ronces. Il suivit ses directives avec le désespoir d’un voyageur égaré. Leva la main et… oui, trouva 

le contour râpeux de la poignée. Il se tourna, utilisa ses deux mains pour délimiter les panneaux de la 

porte, fit quatre pas. Et entra dans la pièce. 

Derrière lui, il entendit des pas légers. De deux sortes. Et la porte de la bibliothèque se referma. 

Il savait où étaient les deux femelles à leur respiration, mais elles ne s’approchèrent pas de lui. Et il 

en fut soulagé. 

—  Kohler, il va falloir opérer quelques changements. (La voix de Mary venait de droite.) Au cas 

où il faudrait un moment à ta vue pour revenir. 

Joli emballage, pensa-t-il. 

—  Quel genre ? marmonna-t-il. 

Ce fut Beth qui répondit, et il comprit qu’elles avaient dû se concerter. 

—  Une  canne  pour  commencer,  ça  t’aidera  à  garder  ton  équilibre.  Et  il  faudra  aménager  ton 

bureau pour que tu puisses y travailler. 

—  Il y a d’autres façons d’adoucir les choses, ajouta Mary. 

Tout en écoutant ce qu’elles disaient, Kohler sentait son pouls battre dans ses oreilles et essaya de 

ne  pas  se  laisser  distraire.  Que  dalle.  Quand  une  sueur  froide  le  fit  frissonner,  perlant  à  sa  lèvre 

supérieure et sous ses aisselles, il ne sut pas trop si ça provenait de sa terreur ou de ses efforts pour ne 

pas s’effondrer devant les deux femelles. Des deux à la fois sans doute. 

Ne  rien  voir  était  une  horreur,  mais  c’était  surtout  la  claustrophobie  qui  le  tuait.  Sans  référence 

visuelle, il était enfermé dans une cage étroite, un tout petit espace délimité par sa peau, piégé dans son 

corps  dont  il  ne  pouvait  plus  s’échapper—  et  il  n’arrivait  pas  à  supporter  cette  sensation.  Qui  lui 

rappelait trop avoir été enfermé enfant dans un placard, par son père, pour le protéger d’une attaque 

des   lessers.  Il  y  était  resté  coincé  des  heures  durant,  à  regarder  ses  parents  mourir  sous  ses  yeux, 

pendant qu’il ne pouvait ni sortir ni crier ni… 

L’horrible souvenir le fit vaciller et ses genoux lâchèrent, il perdit l’équilibre et glissa de côté. Ce 

fut Beth qui le récupéra, et l’aida doucement à s’asseoir dans le canapé. 

Tout en tentant de retrouver son souffle, il s’accrocha à elle. Parce que ce contact était tout ce qui le 

retenait de sangloter comme une lavette. 

 Sa vie était terminée… terminée… terminée— 

—  Kohler, dit Mary, si tu recommences à travailler, ça t’aiderait. Et nous ferons en sorte que la 

transition soit la plus souple possible. Il existe des solutions pour s’habituer à… 

Elle  continua  à  parler,  mais  il  n’écoutait  plus.  N’entendait  plus.  Il  pensait  seulement  qu’il  ne 

combattrait plus jamais. Qu’il ne traverserait plus jamais la maison d’un pas facile et libre. Qu’il ne 

saurait même pas ce que contenait son assiette, ni qui était à table avec lui, ni ce que Beth portait. Il ne 

pourrait  plus  se  raser,  ou  choisir  ses  vêtements,  ou  distinguer  le  shampoing  du  savon.  Et  comment 

s’exercerait-il ?  Il  ne  verrait  pas  les  poids  qu’il  voulait  soulever,  ni  où  était  le  tapis  pour  courir… 

merde, même attacher ses lacets deviendrait un problème— 

—  J’ai  l’impression  d’être  mort,  dit-il  soudain.  Si  ça  doit  continuer…  celui  que  j’étais…  aura 

disparu. 

—  Kohler,  (la  voix  de  Mary  était  juste  en  face  de  lui,)  j’ai  déjà  vu  des  gens  se  battre  pour 

surmonter  exactement  ce  qui  t’arrive.  Mes  patients  autistes  et  leurs  parents  devaient  eux  aussi 

apprendre à envisager la vie d’une autre façon. Rien n’est terminé. Il ne s’agit pas de mourir mais de 

vivre différemment. 

Tandis que Mary parlait, Beth lui frottait le bras— l’intérieur de l’avant-bras, le long du tatouage 

qui indiquait son lignage. Et ce toucher rappela à Kohler les nombreux mâles et femelles qui avaient 

vécu  avant  lui,  les  épreuves  (grandes  et  petites)  qu’ils  avaient  rencontrées  et  vaincues.  Il  fronça  les 

sourcils, soudain embarrassé de sa faiblesse. Si son père et mère étaient encore vivants, qu’auraient-ils 

pensé  de  lui ?  Auraient-ils  eu  honte  de  sa  réaction ?  Et  Beth…  sa  bien-aimée,  sa  compagne,  sa 

 shellane, sa reine. Elle n’aurait jamais dû le voir dans un tel état. 

Kohler, fils de Kohler, ne devait pas ployer devant l’épreuve que la vie lui avait imposée. Il devait 

se  redresser  et  faire  face.  Voilà  ce  que  devait  faire  un  membre  de  la  Confrérie.  Voilà  ce  que  devait 

faire un roi. Voilà ce que devait faire un mâle de valeur. Il devait endurer ses fardeaux, lutter malgré la 

douleur et la peur, être fort pour ceux qu’il aimait et pour lui-même. 

Pour le moment, tout ce qu’il avait été capable de faire était de tomber dans les escaliers comme un 

ivrogne. 

Il se racla la gorge. Plusieurs fois. 

—  Je dois… parler à quelqu’un. 

—  D’accord, dit Beth. Nous pouvons faire venir qui tu— 

—  Non,  j’irai  moi-même.  Excusez-moi.  (Il  se  leva  et  fit  un  pas  en  avant…  droit  dans  la  table 

basse. Il ravala un juron et se frotta le tibia en marmonnant :) Pourriez-vous me laisser seul. S’il vous 

plaît. 

—  Tu veux que… (la voix de Beth se cassa,) je nettoie ton visage ? 

D’un geste machinal, il s’essuya la joue et sentit l’humidité. Du sang. Il saignait toujours. 

—  Ça va aller. Ce n’est pas grave. 

Il y eut un doux froissement de tissu tandis que les deux femelles s’éloignaient vers la porte, puis le 

clic de la poignée que l’une d’entre elles ouvrait. 

—  Je t’aime, Beth, dit-il très vite. 

—  Je t’aime aussi. 

—  Ça va aller… Ne t’inquiète pas. 

Un autre clic, et la porte se referma. 

Kohler s’assit sur le sol, à l’endroit même où il était parce qu’il préférait ne pas prendre le risque de 

vadrouiller dans la bibliothèque à la recherche d’un meilleur emplacement. Alors qu’il s’installait, un 

craquement  de  bois  dans  le  feu  lui  donna  une  idée  de  sa  position…  et  il  réalisa  pouvoir  visionner 

mentalement  la  pièce.  S’il  tendait  la  main  à  droite…  Ouaip.  Il  trouva  la  surface  lisse  du  pied  de  la 

table, à côté du canapé. De la main, il remonta jusqu’au renflement du plateau, et tapota la surface du 

meuble pour trouver… les dessous-de-verre que Fritz gardait là. Et un petit livre en cuir, le pied d’une 

lampe. 

C’était  réconfortant.  D’une  certaine  façon,  il  comprit  que  le  monde  qu’il  connaissait  n’avait  pas 

disparu sous prétexte qu’il ne pouvait plus le voir. En vérité, tout était resté en place. 

Il ferma les yeux, et envoya une requête de l’Autre Côté. 

Il attendit longtemps avant de recevoir une réponse. Très longtemps. Mais enfin, il se sentit aspiré 

et se retrouva sur un sol dur, près d’une fontaine dont il entendait le doux murmure. Quelque part, des 

oiseaux chantaient. Il devait donc être dans la cour intérieure qui faisait partie des quartiers privés de 

la Vierge Scribe. 

—  Kohler, fils de Kohler. 

Il n’avait pas entendu approcher la Mère de la Race, mais elle ne faisait aucun bruit en se déplaçant 

par lévitation, toujours légèrement au-dessus du sol que ses longs voilages noirs ne touchaient jamais. 

—  Pourquoi as-tu demandé à me rencontrer ? demanda-t-elle encore. 

Elle savait parfaitement le motif de sa visite, et il n’était pas en état d’apprécier ses petits jeux. 

—  Je veux savoir si vous êtes responsable de ça. 

Les oiseaux firent silence. Comme choqués d’une telle témérité. 

—  Responsable ? 

Elle  avait  la  même  voix  que  le  jour  où  elle  était  apparue  dans  la  Tombe  avec  Viscs.  Distante  et 

désintéressée. Ce qui avait de quoi énerver sérieusement un mec incapable de descendre ses propres 

escaliers sans se casser la gueule. 

—  Ma  putain  de  vue.  Me  l’avez-vous  prise  parce  que  je  suis  sorti  combattre ?  (Il  arracha  ses 

lunettes noires et les jeta violemment au sol où il les entendit glisser.) Êtes-vous responsable de ça ? 

Autrefois, elle l’aurait fouetté jusqu’au sang pour ce genre d’insubordination. Et il attendit de voir 

ce qui allait lui tomber dessus, espérant presque qu’elle le foudroie sur place. Mais aucun châtiment ne 

survint. 

—  Il n’arrive que ce qui doit arriver. Que tu aies combattu n’a rien à voir avec ta cécité. Et je n’en 

suis aucunement responsable. Maintenant, retourne à ton monde et laisse-moi au mien. 

Il sut qu’elle s’était éloignée parce que sa voix était devenue moins distincte. 

Kohler  fronça  les  sourcils,  frustré.  Il  était  venu  jusqu’ici  chercher  une  querelle.  Et  il  n’avait  rien 

reçu, même pas la punition de son manque de respect délibéré. 

Le  bouleversement  du  paradigme   (NdT :  Représentation  du  monde  qui  repose  sur  une  base 

 définie,) était tel qu’il en oublia un temps sa cécité.   

—  Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend ? 

Il ne reçut aucune réponse, et entendit une porte se refermer doucement. 

Une fois la Vierge Scribe disparue, les oiseaux se remirent à chanter, et leurs trilles s’accordant au 

gazouillis de l’eau donnaient à Kohler un repère. 

Jusqu’à ce qu’il sente une présence étrangère. 

Instinctivement, il se tourna pour faire face à l’inconnu et adopta une position offensive, surpris de 

constater qu’il ne manquait pas autant de défense qu’il l’avait cru. Pour compenser son déficit visuel, 

ses oreilles lui fournissaient des indications. Il savait que quelqu’un approchait au froissement de ses 

vêtements, à un curieux «  clic-clic-clic »… Merde, il pouvait même entendre un battement de cœur. 

Fort. Calme. Le cœur d’un guerrier. 

Mais qu’est-ce qu’un mâle foutait par ici ? 

—  Kohler, fils de Kohler. 

Non,  ce  n’était  pas  une  voix  de  mâle,  mais  de  femelle.  Et  pourtant,  elle  renvoyait  une  aura  de 

masculinité. Ou était-ce seulement de force ? 

—  Qui êtes-vous ? demanda-t-il. 

—  Payne. 

—  Qui ? 

—  Aucune importance ? Dis-moi un truc, tu comptes faire quoi avec tes poings levés ? Juste de la 

figuration ? 

Il baissa les bras, gêné de s’être montré agressif envers une femelle, ce qui n’était pas— 

Le crochet le frappa en pleine mâchoire, si violemment que sa tête pivota. Sonné, plus de surprise 

que de douleur, il lutta pour garder son équilibre, mais dès qu’il y parvint, il entendit arriver un autre 

coup qui le heurta cette fois sous le menton. Son crâne partit en arrière. 

Elle  n’eut  pas  d’autres  opportunités  de  l’atteindre  facilement.  Ses  instincts  et  ses  années 

d’entraînements finirent par réagir. Même sans rien voir, il entendait parfaitement, et savait où étaient 

ses pieds et ses bras. Il agrippa un poignet étonnamment fin et fit pivoter la femelle— 

Quand elle lui envoya un coup de pied dans le tibia, la douleur qui éclata dans sa jambe le mit en 

colère. Une sorte de corde le heurta à la joue. Il s’en saisit, espérant que la tresse était attachée à— 

En  tirant  dessus,  il  sentit  le  corps  de  la femelle  se  tordre  en  arrière.  Ouais, le  crâne  était  bien  là. 

Parfait. 

La  déséquilibrer  ne  fut  pas  difficile  vu  qu’il  pesait  deux  fois  son  poids,  mais  bordel,  c’était  une 

sacrée garce. Même sur une seule jambe, elle réussit à lui balancer un coup de genou à l’épaule. 

Il l’entendit tomber et commencer à se relever, mais il garda sa prise sur ses cheveux, la clouant au 

sol. Elle était comme de l’eau, souple et fluide, toujours en mouvement, le frappant encore et encore 

jusqu’à ce qu’il soit obligé d’utiliser toute sa puissance pour la maintenir fermement. 

C’était vraiment un cas ou la force brute abusait de la grâce. 

Haletant, il regarda un visage qu’il ne voyait pas. 

—  Mais bordel, qu’est-ce qui te prend ? 

—  Je m’ennuyais. 

Et avec ça, elle lui envoya un coup de tête qui lui explosa le nez. Une fois de plus. 

Sous  l’effet  de  la  douleur,  il  la  relâcha  un  moment.  Et  ce  fut  une  erreur  parce  qu’elle  se  libéra 

aussitôt.  Du  coup,  c’est  lui  qui  se  retrouva  en  dessous,  avec  l’avant-bras  de  la  femelle  sur  la  gorge. 

Elle appuyait si fort qu’elle devait avoir pris appui sur son poignet pour faire levier. 

Kohler  lutta  pour  faire  entrer  de  l’air  dans  ses  poumons.  Nom  de  Dieu,  elle  allait  le  tuer  si  elle 

continuait. Elle était bien partie pour ça. 

Tout au fond de lui, dans la moelle même de ses os, dans la double hélice de son ADN, il trouva 

une réponse. Il n’était pas question qu’il meure— ni ici, ni maintenant. Bordel. Il était un survivant. 

Un combattant. Et qui que soit cette garce, elle n’allait pas lui offrir son aller-simple vers l’Au-delà. 

Malgré la barre d’acier qui lui écrasait la trachée, il poussa un cri de guerre et bougea si vite qu’il 

sut à peine comment il avait fait. Moins d’une seconde après, la femelle avait le visage écrasé sur le 

marbre  et  les  deux  bras  retournés  dans  le  dos.  Kohler  repensa  à  ce  combat,  bien  des  nuits  plus  tôt, 

quand il avait arraché les deux bras d’un  lesser dans une ruelle de Caldwell avant de tuer le salopard. 

C’est exactement ce qui allait arriver à cette femelle— 

Ce  fut  l’éclat  de  rire  de  sa  proie  qui  l’arrêta.  La  femelle…  riait.  Pas  comme  si  elle  avait  perdu 

l’esprit. Non, c’était le rire franc et gai que quelqu’un qui s’amusait, alors même qu’elle devait savoir 

qu’il s’apprêtait à la démembrer et à lui causer une douleur effroyable. 

Kohler relâcha légèrement sa prise. 

—  Tu es complètement givrée, tu sais ça ? 

Le corps musclé vibrait sous la force du rire qui continuait à la secouer. 

—  Je sais. 

—  Si je te lâche, vas-tu recommencer à me frapper ? 

—  P’t-être ben qu’oui. P’t-être ben qu’non. 

Curieusement,  il  apprécia  cette  incertitude.  Au  bout  d’un  moment,  il  la  relâcha  avec  autant  de 

prudence qu’un étalon sauvage et caractériel. C’est-à-dire qu’il s’écarta d’un geste vif et se mit hors 

d’atteinte.  Et  lorsqu’il  se  redressa,  les  pieds  bien  plantés  au  sol,  il  était  prêt  à  supporter  un  nouvel 

assaut. En fait, il espérait même qu’elle se jette sur lui. 

Mais elle resta par terre, étalée sur le marbre, et il l’entendit encore le «  clic-clic-clic ». 

—  C’est quoi ? demanda-t-il. 

—  J’ai l’habitude de faire claquer l’ongle de mon annulaire sous celui de mon pouce 

—  Ah. Cool. 

—  Hey, est-ce que tu comptes revenir bientôt ? 

—  Je ne sais pas. Pourquoi ? 

—  Parce que je me suis plus amusée aujourd’hui que depuis… très longtemps. 

—  Qui es-tu au juste ? Et pourquoi ne t’ai-je jamais vue auparavant ? 

—  Disons qu’Elle ne sait jamais quoi faire de moi. 

Vu le ton de la femelle, il était clair que le « Elle » désignait la Vierge Scribe. 

—  D’accord, Payne, je reviendrai pour ça. 

—  Super. Ne tarde pas trop. (Il l’entendit se relever.) Au fait, tes lunettes sont juste devant ton 

pied gauche. 

Il y eut un froissement de tissu. Puis une porte se referma doucement. 

Kohler ramassa ses lunettes, et accorda une petite pause à ses muscles en s’asseyant sur le marbre. 

Marrant, il était plutôt ravi de la vive douleur qu’il ressentait à la jambe— à l’épaule— et à plusieurs 

autres  endroits  où  les  poings  de  Payne  l’avaient  atteint.  Ces  meurtrissures  lui  étaient  familières, 

faisaient partie de sa vie, de son histoire. Elles reliaient son passé à son présent alors qu’il s’apprêtait à 

pénétrer dans un futur sombre et terrifiant, parce qu’inconnu. 

Son  corps  lui  appartenait  toujours  et  fonctionnait  toujours.  Il  pouvait  combattre.  En  fait,  avec  un 

peu d’entraînement, il pourrait même redevenir ce qu’il avait été. 

Il n’était pas mort. 

Il  était  même  toujours  vivant.  D’accord, il  ne  voyait plus rien,  mais il  pouvait  encore  caresser  sa 

 shellane  et  lui  faire  l’amour.  Il  pouvait  penser,  marcher  et  entendre.  Ses  bras  et  jambes  étaient 

opérationnels, tout comme ses poumons et son cœur. 

Il  n’allait  pas  être  facile  de  s’ajuster  à  sa  nouvelle  réalité.  Un  seul  étonnant  corps-à-corps  ne 

suffirait  pas  à  éclairer  les  mois  d’apprentissage  difficile  qui  l’attendaient.  Il  rencontrerait  de  la 

frustration et de colère. Ferait aussi des erreurs. 

Mais qu’importe. Il avait  désormais un but à atteindre. Et son nez douloureux le lui rappelait. La 

première fois, il avait saigné en tombant dans les escaliers, et la seconde fois, avec Payne. Ce qui était 

très  différent :  Non  plus  le  rappel  de  ce  qui  l’avait  perdu,  mais  au  contraire,  la  représentation  de  ce 

qu’il lui restait. 

Lorsque  Kohler  se  matérialisa  dans  la  bibliothèque  du  manoir  de  la  Confrérie,  il  souriait.  En  se 

releva, il gloussa parce que sa jambe douloureuse se rappela à lui. 

Il se concentra, boita un peu sur la gauche et… retrouva le canapé. Puis fit dix pas en avant et… la 

porte. Il l’ouvrit, alla tout droit, quinze pas, et… la rampe du grand escalier. 

Il entendait les autres dans la salle à manger. Ils étaient toujours à table, mais seul le cliquètement 

de  l’argenterie  sur  la  porcelaine  troublait  le  silence  qui  remplaçait  le  bavardage  habituel.  En  fait, 

Kohler sentait aussi… ouais, de l’agneau rôti. Son plat préféré. 

Il  prit  trente-cinq  pas  prudents  vers  la  gauche,  et  commença  à  rire  tout  seul,  surtout  quand  il  dut 

essuyer le sang qui dégouttait sur son visage et s’en ficha plein les mains. 

Il sut exactement le moment où les autres l’aperçurent. Tous les couverts retombèrent bruyamment 

dans  les  assiettes  et  rebondirent,  puis  des  chaises  reculèrent—  et  même  se  renversèrent—  et  de 

nombreux jurons éclatèrent. 

Et Kohler riait à en perdre le souffle. 

—  Où est ma Beth ? demanda-t-il enfin. 

—  Oh, doux Jésus, dit-elle en s’approchant de lui. Kohler… Que t’est-il arrivé— 

—  Fritz !  appela-t-il  tout  en  serrant  sa  reine  contre  lui.  Apporte-moi  une  assiette,  veux-tu ?  Je 

crève la dalle. Et apporte-moi aussi une serviette pour que je me nettoie un peu. (Á Beth.) Guide-moi 

jusqu’à ma chaise, mon amour. 

Le silence était retombé autour de la table, mais il entendait quand même les questions que tous se 

posaient sur ce qui lui était arrivé. 

Ce fut Hollywood qui finit par demander : 

—  Bordel, ta majesté, qui a utilisé ta tronche comme ballon de football ? 

Kohler se contenta de hausser les épaules et caressa le dos de sa  shellane. 

—  J’ai fait la connaissance de quelqu’un d’intéressant. 

—  Tu parles d’un cadeau. 

—  C’est une amie. 

—   Une ? 

L’estomac de Kohler émit un bruyant borborygme. 

—  Bon, j’ai quand même le droit de manger ou non ? 

L’idée de le nourrir les poussa à se reprendre et il y eut soudain des conversations et du brouhaha 

tandis  que  Beth  le  menait  jusqu’au  bout  de  la  table.  Lorsqu’il  s’installa,  on  lui  mit  dans  la  main  un 

linge humide, et l’arôme divin du romarin monta d’une assiette apparue devant lui. 

—  Pour l’amour du ciel, asseyez-vous tous, dit-il aux autres tandis qu’il se nettoyait le visage et 

le cou. 

Lorsqu’il entendit le bruit des chaises, il trouva à tâtons ses couverts, les prit et les planta au hasard 

dans son assiette, identifiant de l’agneau découpé, des pommes de terre nouvelles et… des petits pois. 

Ouais,  ces  petites  saloperies  qui  détalaient  sous  sa  fourchette  étaient  des  petits  pois.  Génial. 

Heureusement, l’agneau était délicieux, cuit à point. Comme il l’aimait. 

—  Tu es vraiment sûr que c’était une amie ? insista Rhage, sceptique. 

—  Ouaip, dit-il en serrant la main de Beth. Certain. 

Chapitre 58 

 

Vingt-quatre heures à Manhattan suffisaient à remettre un mâle à neuf— même le fils du démon. 

Derrière  le  volant  de  sa  Mercedes,  avec  un  coffre  rempli  de  sacs  Gucci,  Louis  Vuitton,  Armani  et 

Hermès, Lash était d’excellente humeur. Il avait logé dans une suite au   Waldorf,  (NdT : W. Astoria, 

 hôtel  emblématique  haut-de-gamme,  situé  au  cœur  de  Manhattan,  sur  la  prestigieuse   Park  Avenue ,) 

baisé trois humaines— dont deux en même temps— et bouffé comme un prince. 

Tout  en  prenant  la  sortie  de  la   Voie  du  Nord  vers  la  colonie   sympathe,  il  vérifia  l’heure  sur  la 

nouvelle  montre  Cartier Tank  en  or qu’il  s’était  offerte  pour  remplacer  sa  fausse Jacob  &  Co—  une 

tocante tape-à-l’œil qui avait été si indigne de lui. 

L’heure indiquée n’était pas catastrophique, mais l’entrevue risquait  quand même d’être délicate. 

Bon, il allait régler le petit problème réclamé par le roi  sympathe, aussi ce n’était pas trop grave. 

Pour la première fois depuis que l’Omega l’avait transformé, Lash se sentait redevenu lui-même. Il 

portait  un  pantalon  de  Marc  Jacobs,  une  chemise  en  soie  LV,  un  pull  en  cashmere  Hermès,  des 

mocassins  Dunhill.  Il  avait  satisfait  à  la  fois  son  sexe  et  son  estomac—  après  un  excellent  dîner  au 

restaurant   Le  Cirque—  et  savait  pouvoir  retourner  dans  la   Grosse  Pomme   (NdT  :  Surnom  de  New-

 York, "Big Apple",) et recommencer l’opération en un clin d’œil. 

Á condition que ses hommes continuent à engranger du fric. 

Pour  l’instant,  tout  marchait  comme  sur  des  roulettes.  M.  D  l’avait  appelé  une  heure  plus  tôt  et 

rapporté que le produit continuait à s’écouler rapidement. Ce qui était une bonne/mauvaise nouvelle. 

D’accord, il y avait plus de cash, mais leurs stocks de dope diminuaient rapidement. 

Fort heureusement, les  lessers étaient plutôt doués niveau  « persuasion », c’est-à-dire  capables de 

faire parler un prisonnier. Et c’est bien pour ça que Lash avait demandé à ce que le dernier détaillant à 

avoir accepté un gros marché soit enlevé et non buté. 

M. D et les deux autres égorgeurs allaient travailler le mec au corps, et pas dans un gymnase. 

Ce qui fit dériver les pensées de Lash. 

Sauf si les Frères déménageaient, la guerre avec les vampires aurait toujours lieu à Caldwell. Mais 

Manhattan  était l’une  des capitales  mondiales  de la drogue—  et  proche, toute proche,  de   Caldie.  Á 

peine une heure de route en voiture. 

Bien entendu, lui-même n’avait fait sa petite virée au sud que pour les boutiques de la 5ème Avenue. 

Mais  il  avait  quand  même  passé  sa  soirée  à  aller  de  club  en  club,  à  étudier  les  lieux,  les  clients 

potentiels et leurs habitudes— qui indiquaient aussi leurs addictions. Les raveurs  (NdT : Participant à 

 des raves-parties,) aimaient le X. Les parvenus et autres nouveaux riches à l’argent facile cherchaient 

de la coke et du X. Les gosses préféraient les herbes et les champignons, mais on pouvait aussi leur 

fourguer de l’Oxy  (NdT : OxyContin,   dérivé morphinique très fortement dosé,)  et du  Speed. Les goths 

et les emos  (NdT : Punk hardcore, dénomination née à Washington D.C. dans les années 80 d’après la 

 musique  "emotional  hardcore",)  choisissaient  le  X  et  les  lames  de  rasoir.  Et  tous  les  junkies  qui 

traînaient dans les ruelles près des clubs achetaient du  crack, (NdT : Stupéfiant dérivé de la cocaïne,) 

du  crank  (NdT : Méthamphétamine genre  speed,   mais bas-de-gamme,)  et du H. 

Si Lash réussissait de juteuses affaires à  Caldie, il pouvait aussi bien étendre son terrain d’action à 

Manhattan. Aucune raison de voir petit. 

En empruntant le chemin de terre qu’il connaissait déjà, il mit la main sous son siège et en sortit le 

SIG Sauer flambant neuf qu’il avait acheté la veille au soir en ville. 

Aucune raison de changer de tenue. Un bon assassin ne se salissait pas en faisant son boulot. 

Sous  sa  couverture  de  neige,  la  ferme  blanche  était  toujours  aussi  charmante—  un  vrai  décor  de 

carte  postale  « Meilleurs  Vœux »  chez  les  humains.  La  nuit  s’attardait  et  une  pâle  fumée  blanche 

s’élevait  mollement  de  l’une  des  cheminées,  accrochant  les  reflets  de  la  lune  et  créant  des  jeux 

d’ombres au-dessus du toit. Derrière les fenêtres, la lueur dorée des chandelles ondulait comme si un 

courant d’air subtil traversait les pièces. Á moins que ça ne provienne de ces foutues araignées. 

Bon sang, malgré cette apparence enchanteresse, l’endroit était véritablement effrayant. 

Lash gara sa Mercedes sous le panneau qui indiquait un ordre monastique, puis sortit… et enfonça 

ses  nouveaux  mocassins  dans  une  épaisse  couche  de  neige.  Furieux,  il  secoua  cette  merde  en  se 

demandant pourquoi ces putains de  sympathes ne s’étaient pas exilés à Miami. 

Mais nooon. Ces fouilleurs-de-têtes à la con avaient trouvé le moyen de se parquer à un poil de cul 

de la frontière canadienne. 

Il est vrai que personne ne pouvait les encadrer. Donc, leur isolement avait une certaine logique. 

La porte de la ferme s’ouvrit et le roi en sortit, ses longues robes blanches flottant alentour. Il avait 

des yeux luminescents et particulièrement vifs. 

—  Vous êtes en retard. De plusieurs jours. 

—  Peu importe. Vos chandelles brillent toujours. 

—  Et mon temps ne vaut pas la cire répandue ? 

—  Je n’ai pas dit ça. 

—  Mais vos actions l’expriment clairement. 

Pendant que Lash montait les escaliers, son arme à la main, le regard du roi l’examina de haut en 

bas. Si avidement qu’il eut soudain envie de vérifier que son pantalon était bien refermé. Dès qu’il se 

retrouva face-à-face avec le  sympathe, les étincelles crépitèrent entre eux. Presque bruyamment. 

Bordel de merde, pensa Lash, furieux. Il ne voulait pas de ce genre de conneries. Absolument pas. 

—  Alors,  on  s’occupe  du  boulot  en  cours  ou  pas ?  murmura-t-il,  les  yeux  fixés  aux  prunelles 

sanglantes, essayant (vainement) de ne pas être captivé. 

Le roi sourit, et leva une main déformée et chargée de diamants jusqu’à sa gorge. 

—  Oui, je crois que nous allons nous entendre. Venez par là, je vais vous indiquer votre cible. Il 

est couché— 

—  Je croyais que tu ne t’habillais qu’en rouge, princesse. Et qu’est-ce que tu fous là, Lash ? 

Lorsque  le  roi  se  raidit,  Lash  se  retourna  d’un  bond,  l’arme  en  avant.  Arrivant  à  grands  pas  à 

travers la pelouse enneigée, il y avait… un énorme mâle aux brillants yeux améthyste et à l’inimitable 

coupe iroquoise : Rehvenge, fils de Rempoon. 

Que  foutait  ce  salopard  sur  un  territoire   sympathe ?  se  demanda  Lash,  remarquant  que  le  mâle 

semblait connaître l’endroit. Et avait l’air en rogne. 

 Princesse ? 

Lash jeta un coup d’œil de côté, et ne vit que ce qu’il connaissait déjà : Un grand mec, très mince, 

vêtu de robes blanches, portant ses cheveux attachés en l’air comme… ceux d’une fille en fait. 

Vu  le  contexte,  il  était  ravi  d’avoir  été  floué.  Il  préférait  nettement  crever  d’envie  de  baiser  une 

menteuse  qu’affronter  le  fait  qu’il  ressemblait  peut-être  à  son…  Ouais,  pas  besoin  de  s’attarder  làdessus, même mentalement. 

Il tourna la tête vers le nouvel arrivant, réalisant soudain que cette très étrange interruption tombait 

à pic. Parce que dégommer Rehvenge et libérer le circuit de la drogue à Caldwell avait été son objectif 

depuis le tout début. 

Mais juste au moment où il s’apprêtait à appuyer sur la gâchette, la  sympathe lui sauta dessus pour 

s’agripper à son canon. 

—  Non ! Pas lui ! 

 

Rehvenge entendit le coup de feu qui partait dans la nuit et heurtait le tronc d’un arbre, puis regarda 

la princesse et Lash se battre pour le contrôle de l’arme. D’un certain côté, il se contrefoutait de qui 

gagnerait— de qui prendrait une balle dans l’affaire— ou de savoir pourquoi un gosse censé avoir été 

tué se retrouvait bien vivant. 

La vie de Rehv finirait à l’endroit même où il avait été conçu, dans cette colonie. Et qu’il meure ce 

soir, demain, ou dans un siècle— qu’il soit tué par la princesse ou par Lash, le résultat serait le même. 

Les détails étaient sans importance. 

Peut-être que son je-m’en-foutisme venait de son abattement. Après tout, il était un mâle dédié qui 

avait perdu sa compagne. Aussi, niveau dernier voyage, il était prêt : Ses valises étaient déjà bouclées, 

et sa chambre terrestre avait été payée. Il n’attendait plus que son ascendeur pour l’enfer. 

Du moins, c’était la réaction de sa moitié vampire. Parce que son autre héritage génétique  vibrait 

d’allégresse.  Les  petits  drames  à  risque  mortel  étant un  excitant  pour  son  côté obscur,  il  ne  fut  pas 

étonné que ses gènes  sympathes annihilent ce qui lui restait de dopamine dans les veines. D’un seul 

coup, sa vision perdit ses couleurs et sa perspective 3D. Comme les robes de la princesse devenaient 

rouges, les diamants à sa gorge des rubis, Rehv réalisa qu’il en avait toujours été ainsi. Elle portait du 

blanc.  Mais  comme  il  ne  l’avait  jamais  regardée  qu’avec  des  yeux  de  fouilleur-de-têtes,  il  avait 

présumé qu’elle aimait la couleur du sang. 

Mais il était con ou quoi ? Qu’est-ce qu’il en avait à foutre de sa garde-robe ? 

Devenu  sympathe, Rehv ne put s’empêcher de réagir. Tandis que les sensations envahissaient son 

corps, ramenant ses membres à la vie, il sauta sur le perron. La haine le brûlait de l’intérieur, mais pas 

vis-à-vis de Lash, c’est à la princesse qu’il en avait. 

Il passa derrière elle, l’attrapa par la taille et la souleva de terre. Ce qui permit à Lash de récupérer 

son arme et de reculer. 

Le petit merdeux d’autrefois était devenu un sacré morceau de mâle. Mais c’était bien là sa seule 

amélioration. Il puait la douceur écœurante du démon— comme un  lesser. Manifestement, il avait été 

rappelé à la vie par l’Omega. Mais pourquoi ? Et comment ? 

En  fait,  comme  ces  questions  lui  importaient  peu,  Rehvenge  se  contenta  de  serrer  la  cage 

thoracique  de  la  princesse  si  fort  qu’il  lui  coupa  le  souffle.  Elle  se  débattait  férocement,  le  griffant 

jusqu’au sang à travers la soie de sa chemise. Elle l’aurait aussi mordu si elle en avait eu la possibilité, 

mais il ne prenait aucun risque. Il avait une main agrippée dans ses cheveux et lui tenait fermement la 

tête. 

—  Tu fais un bon gilet pare-balle, espèce de garce, dit-il à son oreille. 

Pendant  qu’elle  essayait  de  répondre,  Lash  remit  de  l’ordre  dans  ses  vêtements—  rien  à  dire  au 

goût vestimentaire du mec— puis il leva son SIG vers la tête de Rehv. 

—  Ravi de vous trouver ici, Révérend. Je voulais passer vous voir et vous m’avez évité le voyage. 

Ça me déçoit que vous vous planquiez derrière ce mâle/femelle— euh, n’importe. Vu votre réputation, 

je vous croyais plus courageux. 

—  Ce n’est pas un mâle, et si ça ne me dégoutait pas de déchirer sa robe, tu le constaterais aussi. 

Tu voudrais m’expliquer comment tu es encore là ? Aux dernières nouvelles, tu étais mort. 

—  Pas  longtemps,  dit  l’autre  avec  un  sourire  qui  exhiba  ses  longues  canines  blanches.  C’est 

vraiment une femelle, hein ? 

Quand la princesse chercha encore à se débattre, Rehv l’immobilisa en lui tordant la tête. Elle cria 

puis se figea en gémissant 

—  Oui, dit-il à Lash. Tu ne savais pas que les  sympathes sont presque hermaphrodites ? 

—  Je suis vraiment ravi de l’apprendre. Tu n’imagines pas à quel point. 

—  Vous allez très bien ensemble, elle et toi. 

—  Je pensais la même chose. Bon, tu pourrais lâcher ma copine, s’il te plait ? 

—  Ta copine ? Ben dis donc, tu vas vite en besogne. Mais je crois que je vais la garder sous la 

main. J’aime bien l’idée que tu doives nous descendre tous les deux. 

Lash fronça les sourcils, comme étonné. 

—  Moi qui pensais que tu étais un dur— rien que des conneries. Tu n’es qu’une lavette. J’aurais 

dû passer à ton club et te flinguer là-bas. 

—  En fait, je suis déjà mort depuis une dizaine de minutes. Alors je me contrefous des détails. Et 

aussi de ton avis. Par contre, j’aimerais savoir pourquoi tu tenais tant à me tuer. 

—  Pour prendre ta place. Je n’aime pas partager. 

Étonné, Rehv leva les sourcils. Ainsi, c’était Lash qui avait dégommé tous les dealers récemment ? 

Mais pourquoi ? Sauf que… ce petit fumier avait déjà tenté l’année précédente de vendre de la drogue 

au ZeroSum— et s’était retrouvé éjecté du club pour sa peine. Maintenant qu’il s’était acoquiné avec 

l’Omega, il était manifestement retombé dans ses anciennes habitudes lucratives. 

En fait, la logique de la chose lui apparaissait soudain dans toute sa splendeur. Les parents de Lash 

avaient  été  les  premiers  à  mourir  l’été  précédent,  au  cours  d’un  raid   lesser.  Ensuite,  les  assassinats 

s’étaient  poursuivis  dans  l’aristocratie,  famille  après  famille,  malgré  les  maisons  secrètes  et  bien 

protégées. Et la question qu’ils n’avaient tous cessé de se poser— le Conseil, la Confrérie, et même 

chaque civil en ville— était comment toutes ces adresses avaient-elles été découvertes en même temps 

par la  Lessening Société. Facile : Lash était passé à l’ennemi et s’en était chargé lui-même. 

Rehv serra un peu plus fort sa prise sur la cage thoracique de la princesse tandis que son dernier 

vestige de dopamine disparaissait. 

—  Alors tu veux entrer dans les affaires, hein ? Et c’est toi qui as flingué tous les détaillants. 

—  Histoire de m’insérer dans la chaîne alimentaire. Et maintenant tu es cuit, et je vais devenir le 

 Big Boss à Caldwell. Alors lâche-la, je te flingue, et on continue— 

Une  onde  redoutable  traversa  soudain  le  porche,  glissant  sur  Rehv  et  la  princesse  pour  atteindre 

Lash. Lorsque Rehv leva les yeux, il se figea. Waouh, qui l’eut cru ? Tout allait se terminer plus vite 

encore que prévu. 

Á  travers  la  pelouse  couverte  de  neige,  arrivait  un  groupe  de  sept   sympathes  qui  marchaient  en 

formation serrée, presque militaire. Au centre, sous une coiffe de rubis et de lances noires, se trouvait 

un long mâle courbé par l’âge qui s’appuyait sur une canne. 

L’oncle de Rehvenge : Le roi  sympathe. 

Il semblait bien plus vieux qu’autrefois. Mais si affaibli que soit devenu son corps, son esprit restait 

toujours  sombre  et  incisif.  Et  Rehv  eut  un  frisson  tandis  que  la  princesse  s’immobilisait,  tétanisée. 

Même Lash eut le bon sens de reculer d’un pas. 

La garde privée du roi s’arrêta au bas des marches, leurs longues robes flottant dans le vent froid 

qui venait de se lever. Et que Rehv sentait le gifler au visage. 

Le roi parla d’une voix asthmatique, sifflant les « s » comme un serpent : 

—  Quelle heureuse surprise. Je te salue, mon très cher neveu. Et vous aussi, visiteur. 

Rehv dévisagea longuement son oncle. Qu’il n’avait pas revu depuis… Seigneur, longtemps. Oui, 

très longtemps. Depuis les funérailles de son propre père. De toute évidence, les années n’avaient pas 

été  tendres  pour  le  mâle.  Et  Rehvenge  ricana  en  imaginant  la  princesse  soumise  aux  attentions 

sexuelles de ce vieux sac d’os. 

—  Bonsoir, mon oncle, dit-il. Et voici Lash. Au cas où vous ne le sauriez pas. 

—  Nous n’avons pas été dûment présentés mais, bien entendu, je connaissais sa présence sur nos 

terres.  Et  également  ses  intentions.  (Le  roi  tourna  son  regard  vitreux  vers  la  princesse.)  Ma  chère 

petite, pensais-tu que j’ignorais tes visites régulières à Revenge ? Ou tes derniers projets à mon sujet ? 

Je crains d’avoir été plutôt attaché à toi. Et si j’autorisais tes petites virées pour rencontrer secrètement 

ton frère— 

—  Demi-frère, coupa Rehv les dents serrées. 

—   …  cette  trahison  avec  un   lesser  ne  peut  être  pardonnée.  En  vérité,  j’ai  été  longtemps 

impressionné par tes manigances, et c’est pourquoi je t’avais cédé mon trône et mes pouvoirs. Mais cet 

ancien attachement ne saurait m’empêcher cette fois de sévir. Tu m’as sous-estimé. Et ce manque de 

respect mérite une punition en accord avec tes manquements à mon égard. 

Le roi hocha la tête. Instinctivement, Rehv virevolta— mais trop tard. Il y avait un garde  sympathe 

juste derrière lui, l’épée déjà levée. Ce ne fut pas la lame qui le heurta de plein fouet, mais la lourde 

poignée. Un avantage quelque peu contestable vu qu’il la reçut en plein travers du crâne. 

L’impact lui fit voir des étoiles, et résonna dans sa tête avec éclat, sa seconde explosion de la nuit. 

Mais contrairement à la première, il n’était ni debout ni conscient quand le bruit se calma. 

Chapitre 59 

 

Á 10 heures du matin, Ehlena était toujours réveillée. Coincée par le jour, elle arpentait sa chambre, 

les deux bras serrés autour d’elle-même. Ses chaussettes ne suffisaient pas à lui tenir chaud aux pieds. 

Mais  c’était  de  l’intérieur  surtout  qu’elle  se  sentait  glacée.  Elle  aurait  pu  porter  une  paire  de 

réchauffe-sandwichs  et  avoir  toujours  aussi  froid.  Comme  détraqué  par  le  choc  émotionnel,  son 

thermostat interne était passé en mode congélation. 

De l’autre côté du couloir, son père dormait bien calmement. Profondément. Elle allait de temps à 

autre dans sa chambre pour vérifier. Elle souhaitait presque qu’il se réveille. Elle aurait aimé lui poser 

des questions sur Montrag, Rehm, leur lignée… 

Sauf qu’il valait mieux ne pas le troubler. Qu’il ait une nouvelle crise serait bien la dernière chose 

dont ils avaient besoin. Bien sûr, elle avait trouvé ces deux noms dans le livre d’Alyne, mais cachés 

parmi tant d’autres. De plus, son père avait peu de souvenirs pratiques. Ce serait à Saxton d’apporter 

des preuves formelles. S’il y en avait. 

Dieu seul savait ce qu’il sortirait de tout ça. 

Ehlena  s’arrêta  net  au  beau  milieu  de  la  pièce,  brusquement  lassée  de  ses  déambulations.  Très 

mauvaise idée. Car à l’instant même où elle se figea, son esprit revint à Rehvenge, aussi elle continua 

à faire avancer ses pieds engourdis. Seigneur, elle n’avait jamais souhaité la mort de personne, mais 

elle  était  quand  même  heureuse  que  la  disparition  de  Montrag  ait  créé  pour  elle  une  diversion  qui 

l’empêchait de s’appesantir sur son autre problème. Sans ça, elle était certaine qu’elle aurait déjà perdu 

la tête. 

Rehvenge… 

Lorsque son corps las passa non loin de son lit, elle baissa les yeux. Posé sur la couette, dans un 

repos  presque  aussi  paisible  que  celui  de  son  auteur,  se  trouvait  le  manuscrit  que  son  père  lui  avait 

donné. En repensant à tout ce qu’il avait écrit, elle comprit exactement ce qu’il avait dû ressentir.  Il 

avait  été  dupé,  mené  en  bateau—  tout  comme  elle.  Trompé  par  des  apparences  d’honnêteté  et  de 

valeur parce qu’il n’avait pas en lui l’esprit manipulateur et cruel capable de tels actes— tout comme 

elle. Pourrait-elle jamais refaire confiance à sa capacité de juger le caractère d’autrui ? 

Un accès de paranoïa frappa soudain son cerveau et ses tripes. Où était la vérité dans les mensonges 

de Rehvenge ? Y en avait-il eu au moins ? Parmi toutes les images qu’elle avait de lui, elle examina 

ses souvenirs, se demandant où était la ligne de séparation entre la réalité et la fiction. Il  aurait fallu 

qu’elle  en  sache  davantage…  L’ennui  était  que  le  seul  capable  de  lui  fournir  des  explications  était 

aussi celui qu’elle ne voulait jamais jamais revoir. 

Elle envisagea un avenir plein de questions incessantes et sans réponses, et s’affola, portant soudain 

à son visage ses mains tremblantes pour repousser ses cheveux en arrière. Elle les tira, comme si  les 

arracher de son crâne pourrait aider à calmer le tourbillon d’idées folles qui lui faisait tourner la tête. 

Seigneur, et si la trahison de Rehvenge avait le même effet sur elle que la ruine chez son père ? Si 

ça la poussait elle-aussi vers la démence ? 

C’était quand même le second mâle à avoir abusé de sa confiance. Son ancien fiancé avait été le 

premier— sauf qu’il avait menti à tout le monde  sauf à elle. On aurait pu croire qu’elle aurait compris 

la leçon, qu’elle se montrerait plus méfiante dans ce domaine. Manifestement pas. 

Ehlena arrêta de marcher et attendit…  quoi ? Elle ne savait pas. Peut-être que sa tête explose ou 

quelque chose. Mais rien n’arriva. Et elle n’eut pas plus de chance sur la relation de cause à effet entre 

ses  cheveux  et  ses  pensées…  En  continuant  à les arracher,  elle  n’obtiendrait  qu’une  migraine et  un 

look  à  la  Vin  Diesel.  (NdT :  Mark  Sinclair  Vincent,  né  en  1967  à  New  York,  acteur,  producteur, 

 réalisateur et scénariste, ostensiblement chauve.) 

Lorsqu’elle se détourna du lit, son regard tomba sur son ordinateur. 

Avec un juron, elle traversa la pièce en deux pas et s’assit devant le Dell. Elle lâcha ses cheveux, 

agrippa sa souris et effaça l’écran de garde. 

Internet Explorer. Favoris : www.caldwellcourrierjournal.com. 

Elle avait besoin d’une dose massive de réalité. Rehvenge appartenait au passé. Elle préférait ne 

pas baser son avenir sur les promesses dorées d’un avoué trop distingué. En ce moment, la seule chose 

à  faire  était  de  retrouver  un  boulot.  Si  Saxton  et  ses  papiers  ne  donnaient  aucun  résultat,  elle  et  son 

père seraient à la rue dans moins d’un mois, à moins qu’elle ne trouve une solution. 

Cette fois, il n’y avait aucun mensonge ou tromperie en vue. 

Pendant que l’ordinateur se connectait au site du  CCJ, elle se répéta qu’elle n’était pas comme son 

père. Et qu’elle n’avait fréquenté Rehvenge que… disons, quelques jours. D’accord, il lui avait menti. 

Mais il était bien habillé, super-sexy et riche, aussi elle n’aurait jamais dû lui faire confiance une seule 

minute. Surtout après sa première expérience des mâles. 

Tout  était  de  sa  faute.  Une  erreur  de  sa  part.  Bien  sûr,  admettre  s’être  laissé  séduire  par  pure 

imbécillité ne l’enthousiasmait pas vraiment, mais qu’il y ait dans cette histoire un schéma logique— 

aussi lamentable soit-il— l’aidait à se stabiliser. 

Ehlena fronça soudain les sourcils et se pencha vers son écran. Á la Une du site se trouvait la photo 

d’un immeuble effondré. Et le titre disait : «  Explosion à la bombe au centre-ville. » En plus petit, le 

sous-titre indiquait : «  Le ZeroSum est-il la dernière victime de la guerre des gangs ?  » 

Ehlena lut l’article sans pouvoir respirer : La police menait l’enquête. Personne ne savait encore s’il 

y avait des victimes. Il y avait probablement eu plusieurs bombes. 

Un  autre  article  rappelait  que  des  cadavres  avaient  été  découverts  à  Caldwell  au  cours  de  la 

dernière semaine. Quatre dealers. Tous tués par un professionnel. La police avait interrogé plusieurs 

suspects dont le propriétaire du ZeroSum, un nommé Richard Reynolds, connu dans le milieu sous le 

sobriquet du Révérend. L’homme était actuellement introuvable. L’auteur de l’article rappelait que le 

bureau des Narcotiques suspectait Reynolds depuis des années, mais qu’aucune charge n’avait jamais 

été portée contre lui. 

Les sous-entendus du journaliste étaient évidents : Rehvenge  avait été la cible de la bombe parce 

qu’il avait assassiné ses concurrents. 

Ehlena étudia les diverses photos du club anéanti. Personne de pouvait survivre à un tel massacre. 

Personne.  La  police  découvrirait  qu’il  était  mort  sous  les  décombres.  Ça  prendrait  peut-être  une 

semaine ou deux pour retrouver son corps et prouver qu’il s’agissait du sien. 

Elle  ne  pleura  pas.  Elle  ne  poussa  pas  un  cri.  Elle  était  bien  trop  choquée  pour  ressentir  quelque 

chose.  Elle  resta  juste  assise  en  silence,  les  bras  encore  une  fois  serrés  autour  d’elle,  à  regarder 

fixement l’écran lumineux. 

Une  idée  étrange lui  vint.  Obsédante.  Si  elle  avait  appris  la  mort  de  Rehvenge  avant  de  savoir la 

vérité sur lui, ça aurait été bien pire encore à supporter. 

Jamais elle n’avait souhaité la mort du mâle, Seigneur… non. Même après tout ce qu’il avait fait, 

elle ne voulait pas qu’il meure ainsi. Mais avant ce sinistre voyage au centre-ville, avant de pénétrer 

dans le ZeroSum et de voir ses mensonges exposés, elle l’avait aimé. 

Elle l’avait… aimé. 

De tout son cœur. 

Cette  fois,  les  larmes  arrivèrent  en  masse,  et  coulèrent,  cachant  l’écran  qui  devint  une  masse 

trouble,  effaçant  les  photos  du  club  en  ruine.  Elle  avait  aimé  Rehvenge.  D’un  amour  violent  et 

dévastateur qui n’avait pas duré. Mais qui avait fleuri quand même. 

Avec  une  douleur  poignante,  elle  se  souvint  du  corps  chaud  et  ferme  qui  avait  pesé  sur  le  sien, 

sentit  à  nouveau  la  fragrance  épicée  du  mâle,  évoqua  les  larges  épaules  auxquelles  elle  s’était 

accrochée  tandis  qu’il  lui  faisait  l’amour.  Il  avait  été  magnifique  ainsi  au-dessus  d’elle,  un  amant 

attentif et généreux. Qui s’était franchement dévoué à la tache de lui plaire—  

Ou bien n’était-ce que ce qu’il avait voulu lui faire croire ? Après tout, un  sympathe était un as de 

la manipulation. Pourtant, elle n’arrivait pas à comprendre qu’il se soit donné tant de mal. Qu’avait-il 

attendu d’elle ? Elle n’avait ni argent, ni position sociale, rien qui puisse lui servir. D’ailleurs, il ne lui 

avait jamais rien demandé… 

Ehlena s’arrêta net. Il ne fallait pas colorer en rose ce qui avait été. Le mâle avait été indigne de son 

amour. Point final. Pas à cause de sa nature  sympathe. Curieusement, elle aurait pu l’accepter— ce qui 

prouvait sans doute qu’elle ne connaissait rien aux fouilleurs-de-têtes. Non, c’était le mensonge qui la 

révulsait. Et le fait qu’il soit un revendeur de drogue la tuait littéralement.  Un revendeur de drogue.  

Elle revoyait les nombreux cas d’overdose arrivés au cours des années à la clinique, ces jeunes vies en 

danger pour de si mauvaises raisons. Certains patients s’en étaient sortis. Mais pas tous. Et une seule 

mort provoquée par ce que Rehvenge avait pu leur vendre était déjà intolérable. 

Ehlena  s’essuya  les  joues  et  frotta  ses  mains  humides  sur  son  pantalon.  Assez  de  pleurs.  Elle 

n’avait pas le luxe d’être faible. Elle était responsable de son père. 

Elle passa la demi-heure suivante à envoyer des CV pour obtenir un poste. 

Parfois, devoir être forte est assez pour donner la force nécessaire. 

Lorsqu’elle sentit ses yeux loucher de fatigue, elle éteignit l’ordinateur et revint s’étendre sur son 

lit, près du manuscrit de son père. En fermant les paupières, elle eut le sentiment qu’elle ne réussirait 

pas à dormir. Son corps criait peut-être « pouce » mais son cerveau ne semblait pas entendre l’ordre. 

Ou alors il entrait en rébellion. 

Couchée dans le noir, elle essaya de se détendre en pensant à la vieille maison où elle et ses parents 

vivaient  autrefois,  avant  que  leur  vie  n’ait  été  bouleversée.  Elle  se  revit  traverser  les  vastes  pièces, 

remplies de meubles anciens, et s’arrêter pour savourer l’arôme d’un bouquet qui venait d’être cueilli 

au jardin. 

Ce fut efficace. Petit à petit, son esprit s’apaisa, s’envola vers un lieu de calme et de sérénité. Ses 

pensées ralentirent, puis s’immobilisèrent, comme garées dans son crâne. 

Au moment où elle lâchait prise, naquit du plus profond de son cœur une conviction étonnante, une 

certitude absolue qui la traversa toute. 

 Il est vivant. 

Luttant  soudain  contre  l’endormissement  qui  menaçait  de  la  faire  sombrer,  Ehlena  chercha  à 

comprendre la logique de cette idée, cherchant où elle avait bien pu trouver une telle assurance… mais 

le sommeil l’anéantit. 

 

Assis derrière son bureau, Kohler en étudiait la surface de ses mains, vérifiant son environnement. 

Téléphone,  trouvé.  Coupe-papier  (en  forme  de  dague),  trouvé.  Papiers,  trouvés.  Autres  papiers, 

trouvés. Où était son— Merde ! Choc et une dégringolade ? D’accord, il venait de renverser son pot de 

stylos et crayons. 

Partout sur le bureau. Ouais, trouvés. 

Alors qu’il les récupérait, il entendit des pas légers sur le tapis : Beth qui s’approchait pour l’aider. 

—  C’est bon,  leelane, dit-il. J’y arrive. 

Il la sentit se pencher sur lui, et fut heureux qu’elle n’intervienne pas. Aussi puéril que ça paraisse, 

il avait besoin de se débrouiller tout seul. 

En tapotant, il trouva le dernier crayon. Du moins, à ce qu’il croyait. 

—  Y’en a par terre ? demanda-t-il. 

—  Un. Á côté de ton pied gauche. 

—  Merci. (Il se pencha et attrapa dans son poing un cylindre doux et froid qui devait être un Mont 

Blanc.) J’aurais eu plus de mal pour celui-là. 

En  se  redressant,  il  vérifia  l’endroit  où  se  trouvait  le  bord  du  bureau  et  écarta  sa  tête  avant  de 

s’asseoir.  Voilà  une  nette  amélioration.  D’accord,  il  avait  balancé  ses  crayons,  mais  il  avait  tout 

arrangé et ne s’était pas ouvert le crâne (cette fois) en passant sous la table. Pas encore de quoi signer 

le livre des records, mais quand même : Il n’avait ni juré ni saigné. 

Donc, considérant son état depuis le dernier repas, il estima que les choses s’arrangeaient. 

Kohler termina son inspection de son bureau, trouvant la lampe, à gauche, puis le sceau royal qu’il 

utilisait pour marquer ses documents. 

—  Ne pleure pas, dit-il doucement. 

—  Comment le sais-tu ? dit Beth après un léger reniflement. 

—  Je le sens. (Il toucha son nez, puis écarta son fauteuil et tapota de la main ses genoux.) Viens 

t’asseoir là. Laisse ton mâle te tenir un peu. 

Il  entendit  sa   shellane  faire  le tour  du  bureau.  L’odeur  de  ses larmes  devint  plus  forte  parce  que, 

plus elle se rapprochait  de  lui,  plus  elle  pleurait.  Comme  il  le faisait toujours, il trouva  sa taille,  s’y 

accrocha et l’attira, l’asseyant sur lui. Le petit fauteuil délicat craqua pour marquer sa protestation à ce 

poids additionnel. Avec un sourire, Kohler caressa les longs cheveux soyeux. 

—  J’aime tellement te toucher, dit-il. 

Elle eut un frisson, et se colla contre lui. Il en fut heureux. Il se sentait  encore diminué  d’avoir à 

utiliser ses mains et ses oreilles, ou à ramasser ce qu’il avait fait tomber. Mais avec elle dans ses bras, 

il redevenait grand. Fort. Puissant. 

Il en avait besoin. Et vu la façon dont elle pesait sur sa poitrine, elle aussi. 

—  Tu sais ce que je compte faire dès qu’on aura terminé toute cette paperasserie ? murmura-t-il. 

—  Quoi ? 

—  Je vais t’emmener au lit et t’y garder toute la journée. (Il sentit flamber son excitation et se mit 

à rire.) Ça te plaît comme idée, hein ? Tu es d’accord, même si tu dois rester toute nue ? 

—  Oui. 

—  Parfait. 

Ils restèrent longtemps serrés l’un contre l’autre, jusqu’à ce que Beth lui caresse la joue. 

—  Bon, on commence à bosser ? 

Il tourna la tête. S’il avait encore eu des yeux fonctionnels, ils auraient été braqués sur le bureau. 

—  Ouais. Je n’en meurs pas d’envie mais… merde, je suppose que ça vaut mieux. On va y aller 

en douceur. Où est le courrier que Fritz vient d’apporter ? 

—  Derrière, sur le vieux fauteuil de Tohr. 

Quand  Beth  se  pencha  pour  l’atteindre,  son  postérieur  caressa  le  sexe  de  Kohler  de  la  plus 

délicieuse manière. Il poussa un grognement, la saisit par la taille et leva les hanches pour se frotter à 

elle. 

—  Tu ne vois rien sur le sol qui nécessiterait d’être ramassé ? Peut-être devrais-je jeter d’autres 

crayons. Ou le téléphone. 

Le rire de gorge de Beth fut plus sensuel que la plus érotique des lingeries fines. 

—  Si tu veux que je me penche, tu n’as qu’à le demander. Je suis toujours d’accord. 

—  Seigneur, je t’adore. (Dès qu’elle se redressa, il lui fit tourner la tête pour pouvoir l’embrasser, 

savourant  la  douceur  de  sa  bouche,  glissant  sa  langue  à  l’intérieur…  et  bandant  aussitôt  comme  un 

malade.) Bon, on va s’occuper vite fait de ces foutus papiers pour pouvoir passer aux choses sérieuses. 

Je te veux vite fait là où tu dois être. 

—  Ah oui ? Où ça ? 

—  Sur moi. 

Beth rit encore, puis elle ouvrit la sacoche en cuir où Fritz avait l’habitude de mettre les requêtes 

adressées  au  roi.  Kohler  entendit  le  frottement  des  enveloppes  les  unes  contre  les  autres,  puis  une 

grande inspiration de sa  shellane. 

—  D’accord, dit-elle, voyons un peu ce qu’on a. 

D’abord quatre requêtes d’union à approuver. Ce qui, en temps normal, aurait pris à Kohler moins 

de  deux  minutes.  Aujourd’hui, le rituel  de  certification—  signature  et  sceau  à la  cire— lui  demanda 

une certaine coordination avec Beth. Heureusement, comme elle était toujours sur ses genoux, c’était 

plutôt  rigolo.  Ensuite,  il  y  eut  les  salaires  de  la  maisonnée  à  établir.  Puis  les  factures  à  vérifier. 

Beaucoup.  C’est  Viscs  qui  se  chargerait  des  paiements  online,  heureusement.  Kohler  était  nul  en 

comptabilité. 

—  Une dernière chose, dit Beth. Il y a une grosse enveloppe juridique. 

Elle  se  pencha  en  avant,  probablement  pour  récupérer  le  coupe-papier,  et  il  en  profita  pour  lui 

caresser les cuisses. 

—  J’aime bien quand tu retiens ta respiration comme ça, dit-il en lui mordillant la nuque. 

—  Tu as entendu ça ? 

—  Bien sûr. 

Il continua à la caresser, pensant qu’il pourrait peut-être la retourner pour qu’elle le chevauche. Il 

pouvait parfaitement verrouiller la porte sans même avoir à bouger. Seigneur…  

—  C’est quoi cette enveloppe,   leelane ? (Il glissa sa main entre ses cuisses et se mit à la caresser 

de  façon  plus  déterminée.  Elle  gémit  son  nom,  et  il  trouva  le  son  étonnamment  excitant.)  Beth ? 

L’enveloppe ? 

—  Un  certificat…  de…  lignage,  dit-elle  d’une  voix  rauque,  les  hanches  déjà  mouvantes.  Pour 

établir une succession. 

Kohler appuya son pouce à un endroit particulier et lui mordilla l’épaule. 

—  Qui est mort ? 

Elle haleta un peu, puis annonça : 

—  Montrag, fils de Rehm. (En entendant ce nom, Kohler se figea et Beth remua sur lui, comme si 

elle se retournait pour le dévisager.) Tu le connais ? 

—  C’est  l’un  de  ceux  qui  cherchaient  à  m’assassiner.  Selon  la  Loi  Ancienne,  tout  ce  qui  lui 

appartenait me revient de droit. 

—  Quelle ordure. (Beth proféra quelque autres obscénités, puis tourna les pages.) Et bien, il avait 

un sacré paquet de… Waouh. Ouais. Super riche— Hey. C’est Ehlena et son père. 

—  Qui ? 

—  Ehlena.  Elle  est  infirmière  chez  Havers.  C’est  la  plus  gentille  femelle  que  tu  puisses 

rencontrer. C’est elle qui a aidé Fhurie à évacuer l’ancienne clinique après la tuerie de l’été passé. De 

toute évidence, elle est— en fait, son père, Alyne, est le plus proche cousin de sang de Montrag, mais 

il est gravement malade. 

Surpris, Kohler demanda : 

—  Qu’est-ce qu’il a ? 

—  Il a été mis sous tutelle pour incapacité juridique. C’est elle qui en a la charge, matérielle et 

médicale.  La  pauvre,  ça  doit  être  lourd.  Je  ne  pense  pas  qu’ils  aient  beaucoup  d’argent.  Leur  avoué 

s’appelle Saxton et il a écrit une note personnelle— Oh, c’est intéressant… 

—  Saxton ? Je l’ai rencontré l’autre nuit. Que dit-il ? 

—  Il affirme que les certificats de lignages d’Ehlena et de son père sont authentiques, et qu’il est 

prêt à s’en porter garant. Il espère que tu pourras régler au plus tôt le transfert de cet héritage parce que 

la  famille  vit  dans  des  conditions  difficiles.  Il  dit…  qu’ils  méritent  cette  manne  qui  leur  échoie  de 

façon  inespérée.  Il  a  souligné  "inespérée".  Puis  il  précise  que  ça  fait  un  siècle  qu’ils  n’ont  pas  revu 

Montrag. 

Kohler réfléchissait. Saxton ne lui avait pas paru stupide. Loin de là. Chez Sal, bien entendu, rien 

n’avait  été  confirmé  concernant  l’assassinait  de  Montrag—  mais  la  note  manuscrite  contenait  un 

avertissement discret qui incitait le roi à ne pas faire usage de son droit de préemption sur les biens du 

défunt… L’avoué était  en faveur des lointains  cousins qui ne s’attendaient nullement à se retrouver 

héritiers, qui avaient besoin d’argent— et qui étaient innocents du complot. 

—  Que vas-tu faire ? demanda Beth, repoussant les cheveux de Kohler sur son front. 

—  Montrag  méritait  ce  qui  lui  est  arrivé.  Mais  ce  serait  chouette  qu’un  bien  en  résulte.  Nous 

n’avons pas besoin de son argent. Alors si cette infirmière et son père— 

Beth l’interrompit en l’embrassant. 

—  Je t’aime tellement. 

Il se mit à rire, et l’embrassa aussi. 

—  Montre-le-moi. 

—  Après que tu aies posé ton sceau pour approuver la requête, je le ferai. 

Ils s’en occupèrent ensemble, plaçant la cire à fondre à la flamme, puis utilisant le sceau aux armes 

royales avant que Kohler ne signe le document pour marquer son approbation. 

Il sentait  monter son urgence  sexuelle et ne voulait plus attendre avant de prendre sa femelle. Sa 

signature n’était pas encore sèche qu’il embrassait déjà Beth— 

On frappa à la porte. 

Furieux de l’interruption, Kohler gronda et jeta un regard menaçant en direction des panneaux. 

—  Plus tard. 

—  J’ai à te parler. 

La voix de Viscs était assourdie mais tendue.  Mauvaises nouvelles, pensa Kohler assombri. 

Il ouvrit mentalement la porte. 

—  Je t’écoute. Mais fais vite. 

Le cri étouffé de Beth lui donna une idée de la tête que devait tirer le Frère. 

—  Que s’est-il passé ? demanda la reine. 

—  Rehvenge est mort. 

—   Quoi ?  crièrent Kohler et Beth en même temps. 

—  Je viens juste de recevoir un appel de iAm. Le ZeroSum a explosé la nuit passée. Une bombe. 

Il n’en reste rien. D’après le  Moor, Rehvenge était dedans. Aucune chance qu’il ait pu survivre. 

Il y eut un lourd silence tandis que le roi considérait toutes les implications de la nouvelle. 

—  Bella est-elle au courant ? dit-il sombrement. 

—  Pas encore. 

 



Chapitre 60 

 

Après  s’être tourné  dans  son  lit, John Matthew  reprit  conscience  quand  quelque  chose  de  dur se 

planta dans sa joue. Il poussa un juron et releva la tête. Oooh… d’accord. C’était les séquelles de son 

combat avec le Jack Daniel. Le whisky avait frappé dur. Sa peau nue le brûlait, sa bouche sèche avait 

la consistance d’une écorce, et sa vessie menaçait d’exploser. 

Il s’assit, se frotta les cheveux et les yeux… et ne réussit qu’à réveiller sa gueule de bois. 

Quand son crâne se mit à battre, il ramassa la bouteille qui lui avait servi d’oreiller. Il ne restait que 

deux  doigts  de  liquide  au  fond,  mais  ça  suffirait  peut-être  pour  soulager  son  malaise.  Impatient  de 

vérifier,  il  voulut  dévisser la  capsule  et  découvrit  qu’elle  avait  disparu.  Encore  heureux  qu’il  se  soit 

écroulé avec la bouteille à la verticale. 

D’une  longue  goulée,  il  versa  ce  qui  restait  droit  dans  son  estomac,  et  se  força  à  respirer 

profondément quand la nausée lui tordit les entrailles. En reposant le cadavre sur le matelas, il baissa 

les  yeux  pour  s’examiner.  Et  vit  son  sexe  flaccide  posé  sur  sa  cuisse.  C’était  bien  la  première  fois 

depuis sa transition qu’il se réveillait sans bander. Mais faut dire que la nuit avait été animée. Il avait 

pris… euh, trois ? Quatre ? Combien avaient-elles été ? Seigneur, aucune idée. 

Il avait même mis un préservatif une fois. Avec une prostituée. Mais il avait baisé toutes les autres 

humaines sans protection. 

Il  lui  restait  quelques  images  floues  de  Qhuinn  et  lui  travaillant  ensemble  certaines  filles,  puis 

s’occupant  en  solo  des  suivantes.  Sinon,  il  ne  se  souvenait  pas  de  ce  qu’il  avait  ressenti—  ni  des 

visages de ses partenaires ou de leur couleur de cheveux. La seule chose qui lui revenait était la très 

longue douche chaude qu’il avait prise en rentrant. 

Ces conneries qu’il avait déjà oubliées avaient laissé sur lui une souillure. 

Avec un grognement, il fit basculer ses jambes hors du lit et laissa la bouteille rouler près de son 

pied nu. 

Son  équilibre  était  si  instable  que  le  trajet  jusqu’à  la  salle  de  bain  fut  une  véritable  galère.  Il 

vacillait  comme…  ouais,  comme  un  ivrogne,  en  fait.  Et  marcher  ne  fut  pas  son  seul  souci.  Parce 

qu’une fois debout devant la cuvette, il dut se retenir au mur et se concentrer un grand coup pour viser 

juste. 

De retour au pieu, il tira le drap sur son bas-ventre malgré la fièvre qui le brûlait toujours. Il était 

seul, d’accord, il ne souhaitait pas rester vautré comme une star de porno qui attendrait sa partenaire. 

Merde de merde… il avait sacrément mal à la calebasse. 

Lorsqu’il ferma les yeux, il regretta de ne pas avoir éteint les lampes de la salle de bain. 

Et soudain, il oublia sa gueule de bois. Avec une effroyable netteté, il revit Xhex à califourchon sur 

lui,  le  corps  ondulant  à  un  rythme  aussi  souple  que  puissant.  Oh  Seigneur,  la  vision  était  si  vivace 

qu’elle était bien plus qu’un simple souvenir. Lorsque le film continua, il sentit à nouveau les muscles 

fermes resserrés sur son sexe, et la façon dont elle s’était agrippée à ses épaules. Sa sensation d’être 

dominé. 

Il  se  souvenait  de  chaque  geste  de  la  femelle,  de  chaque  odeur,  de  chaque  son—  et  même  de  la 

façon dont elle avait respiré. 

Oui, quand il s’agissait d’elle, il se souvenait de tout. 

Roulant  sur  le  côté,  il  ramassa  la  bouteille  vide,  histoire  de  vérifier  si  un  miracle  ne  l’avait  pas 

remplie pendant son absence. Merde, pas de bol— 

Un hurlement éclata, tout proche— un de ceux qui indiquent une blessure atroce et profonde. Et le 

cri déchirant dessoula John avec autant d’efficacité que s’il avait été plongé dans un bain glacé. D’un 

même geste, il attrapa son arme et jaillit hors du lit en tirant son drap avec lui. Il courait déjà quand il 

posa  le  pied  par  terre.  Arrachant  presque  sa  porte,  il  fila  comme  un  dératé  vers  couloir  aux  statues, 

entendant les portes de Qhuinn et Blay s’ouvrir et ses deux potes courir derrière lui, eux-aussi prêts à 

se battre. 

Mais juste après avoir tourné à l’angle du couloir, il s’arrêta net. 

La  Confrérie  au  grand  complet  était  plantée  devant  la  porte  ouverte  de  la  chambre  de  Zadiste  et 

Bella. Les guerriers avaient tous le visage sombre et triste. 

—  Non ! (La voix de Bella était aussi violente que l’avait été son cri.)  Non !  

—  Je suis profondément désolé, dit Kohler. 

Au  milieu  du  groupe,  Tohr  tourna  la  tête  vers  John.  Le  mâle  avait  le  visage  livide  et  tendu,  le 

regard hanté. 

—   Qu’est-ce qui se passe ?  demanda John par signes. 

—   Rehvenge est mort,  répondit Tohr en agitant lentement les mains. 

Sidéré, John prit plusieurs inspirations profondes. Rehvenge… mort ? 

—  Nom de Dieu, marmonna Qhuinn. 

Depuis la porte de sa chambre, les sanglots de Bella dévalèrent dans le couloir. John aurait voulu 

aller vers elle, et la consoler. Il ne se souvenait que trop bien de la douleur qu’elle ressentait. Lui aussi 

avait vécu ces horribles moment, ce choc agonisant et brutal. Quand Wellsie était morte. Quand Tohr 

s’était  enfui  juste  après  que  la  Confrérie  ait  accompli  exactement  la  même  chose  qu’aujourd’hui : 

Venir en groupe pour annoncer à un des siens la pire nouvelle qui soit. 

Et John avait hurlé comme Bella. Sangloté tout comme elle. Mais en silence. 

Quand il jeta un coup d’œil vers Tohr, les yeux du Frère, plantés dans les siens, brûlaient de choses 

qu’il n’avait pas dites autrefois. De mots, de consolations, d’étreintes et de regrets qu’il aurait peutêtre voulu offrir aujourd’hui… mais qui arrivaient un an trop tard. Pas vrai ? 

Une brève seconde, John fut tenté de s’approcher. 

Mais il se détourna et retourna dans sa chambre d’un pas chancelant. Après avoir refermé sa porte, 

il la verrouilla. Et tomba lourdement assis sur son lit, la tête ballante, les coudes sur les genoux pour 

supporter le poids de ses épaules. Malgré le chaos de son passé qui lui martelait le crâne, il n’entendait 

qu’un seul mot jaillir du plus profond de son être :  Non !  

Il  ne  pouvait  pas  prendre  à  nouveau  le  risque  de  revenir  vers  Tohr.  Il  avait  trop  souffert  de  la 

tornade où ses émotions avaient été broyées. Trop souvent. De plus, il n’était plus un enfant. Et Tohr 

n’avait jamais été son père. Alors ras le bol de ces conneries du style : «  Papa, viens à mon secours.  » 

Ça ne s’appliquait ni à lui, ni au mâle. 

Le seul lien entre eux serait de combattre côte à côte. Deux frères d’armes. 

Il effaça de sa tête ce qui concernait Tohr, et pensa à Xhex. 

Qui devait souffrir effroyablement de la mort de Rehv. 

Il haïssait le fait de ne rien pouvoir faire pour l’aider. 

Même si ça avait été le cas, elle ne voulait rien de ce qu’il avait à offrir. Rien du tout. Et elle avait 

été très claire sur ce point. 

 

Xhex était assise sur son lit, dans sa cabane près du fleuve Hudson, la tête ballante, les coudes sur 

les genoux pour supporter le poids de ses épaules. Á côté d’elle, se trouvait la lettre que iAm venait de 

lui remettre. Elle l’avait sortie de son enveloppe, lue, puis rangée en s’appliquant soigneusement à la 

plier. Avant d’aller s’enfermer dans sa chambre. 

Elle  tourna  la  tête  avec  difficulté  et  regarda,  au-delà  des  vitres  givrées  de  la  fenêtre,  les  flots 

paresseux du fleuve boueux. Le froid était si vif aujourd’hui que la température ralentissait le courant, 

et gelait ses berges rocheuses. 

 Quel salaud ce Rehv. 

Quand elle lui avait juré « prendre soin pour lui d’une femelle », elle n’avait pas assez réfléchi à la 

portée de son serment. Dans sa lettre, il lui rappelait le vœu qu’elle avait pris, et la désignait—  elle !  

—  comme  la  femelle  en  question.  Pas  question  qu’elle  tente  de  le  sauver  ou  de  s’en  prendre  à  la 

princesse. Il ajoutait d’ailleurs que, même si elle se parjurait, il n’accepterait pas son aide et resterait à 

la colonie. En cas de tentative de la part de Xhex, avait souligné Rehv, iAm l’accompagnerait, et elle 

ferait ainsi courir au  Moor  un risque mortel. C’était exact. Même une Ombre était en danger chez les 

 sympathes. 

 Espèce d’enfoiré. 

Il avait bien calculé son coup. Elle aurait peut-être renié son serment pour tenter de le  sauver des 

griffes de l’autre garce, mais elle portait déjà de lourds fardeaux. Elle avait causé la perte de Murdher, 

et celle de Revenge. Ajouter iAm à cette liste la tuerait. 

D’autant que Trez suivrait certainement son frère. Ce qui aggraverait la culpabilité de Xhex. 

Piégée, elle agrippa si fort les bords de son matelas que ses avant-bras en tremblaient. 

Sans savoir comment, elle se retrouva avec sa lame dans la main. Elle ne se rappellerait que plus 

tard  s’être  levée  et  avoir  traversé  la  pièce  pour  aller  la  récupérer  dans  son  pantalon  de  cuir.  Parce 

qu’elle était nue. 

En  revenant  sur  son  lit,  elle  pensa  aux  mâles  qui  avaient  comptés  dans  sa  vie—  et  qu’elle  avait 

perdus. Elle revit les longs cheveux noirs de Murdher, ses yeux profondément enfoncés, et cette barbe 

drue qu’il avait toujours sur la mâchoire… se souvint de cet accent du Vieux Pays qu’il avait gardé, et 

de l’odeur de poudre et de sexe qui l’accompagnait. Puis elle évoqua Rehvenge, son regard améthyste, 

sa  coupe  iroquoise  et  ses  superbes  vêtements…  Un  mâle  qui  portait   Must   de  Cartier  et  exsudait  un 

mélange de raffinement et de brutalité. 

Enfin,  elle  pensa  à  John  Matthew,  à  ses  yeux  d’un  bleu  profond,  à  la  rigueur  militaire  de  ses 

cheveux  noirs  coupés  courts—  et  frissonna.  Á  nouveau,  elle  le  sentait  se  mouvoir,  si  profondément 

enfoui  en  elle,  entendait  sa  respiration  lourde  tandis  que  son  corps  de  guerrier  lui  offrait  ce  qu’elle 

demandait… mais n’avait pas été capable d’accepter. 

Ils étaient partis. Même si au moins deux d’entre eux respiraient encore sur la planète, ils avaient 

tous disparu de sa vie. Il n’y a pas que la mort qui cause la perte d’un être cher. 

Elle baissa les yeux sur la lame acérée à l’éclat dangereux qu’elle tenait à la main. Puis la remua 

pour qu’elle joue avec les pâles rayons du soleil d’hiver. Dont le reflet l’aveugla un moment. Elle était 

douée avec un couteau... En fait, c’était son arme favorite. 

On frappa à la porte. 

—  Ça va là-dedans ? 

C’était iAm. Après avoir joué au coursier pour Rehv, le mâle s’était manifestement enrôlé comme 

baby-sitter.  Quand  elle  avait  voulu  le  jeter  dehors,  il  s’était  simplement  transformé  en  ombre  sur 

laquelle elle n’avait aucune prise. Impossible de le mettre à la porte  manu militari. 

Il y avait aussi Trez dans la pièce principale de la cabane. Mais quand elle s’était enfermée dans sa 

chambre, le  Moor était toujours sous le choc— assis dans un fauteuil à haut dossier, plongé dans un 

silence buté,  les  yeux  fixés  sur  le  fleuve.  Il  n’avait  pas  ouvert  la  bouche  depuis qu’il  avait  appris la 

nouvelle. Et iAm était le seul à parler. Comme si, après la tragédie de la nuit, les deux frères avaient 

échangé leur personnalité. 

Le  silence  de  Trez  n’était  pas  celui  du  deuil.  Xhex  avait  vu  son  empreinte  émotionnelle,  toute 

vibrante de colère et de frustration. Manifestement, ce manipulateur au grand cœur de Rehv avait dû 

trouver  un  moyen  de  le  piéger  aussi  sûrement  qu’il  l’avait  fait  pour  elle.  Et  le   Moor   devait  aussi 

chercher  une  brèche. Mais  Rehv  était  un  tacticien  doué— l’avait toujours été—  et  elle  craignait fort 

qu’il n’y en ait pas. 

Il avait dû  organiser sa sortie depuis un bon bout de temps. D’après iAm,  ses affaires avaient été 

mises en ordre, côté personnel et financier. iAm héritait du restaurant de Sal. Trez du  Masque de Fer. 

Et elle d’un sacré paquet de fric. Même Ehlena avait été désignée dans le testament, et c’était iAm qui 

veillerait à ce que la femelle reçoive ce qui lui était dû. Tout l’héritage familial revenait à Nalla— des 

millions et des millions de dollars, ainsi tout ce qui était lié à la lignée, par droit de primogéniture. Ce 

que Rehv avait reçu à la mort de Rempoon, et non Bella, née après son frère. 

Il était sorti de la scène en beauté en bombardant le ZeroSum— effaçant ainsi tout ce qui le reliait à 

la drogue, au sexe et au jeu. Le  Masque de Fer employait bien quelques prostituées, mais rien d’autre. 

Et le restaurant de Sal ne traitait que de la bouffe. Une fois le Révérend disparu, le trio qui restait se 

retrouvait quasiment dans la légalité. 

—  Xhex, dis-moi quelque chose pour que je sache que tu vis toujours. 

iAm  ne  pouvait  ni  se  dématérialiser  ni  passer  sous  la  porte  pour  le  vérifier  par  lui-même.  La 

chambre de Xhex était aussi blindée d’acier qu’un coffre-fort bancaire. Même une Ombre ne pouvait y 

entrer. 

—  Xhex, on en a déjà perdu un ce soir. Si tu fais une connerie pour porter le score à deux, je te 

massacre. 

—  Je vais très bien. 

—  Personne ne va très bien. 

Elle ne répondit rien, mais elle entendit iAm jurer, puis s’écarter de la porte. 

Plus  tard—  peut-être—  elle  pourrait  leur  parler.  Tenter  de  les  aider.  Après  tout,  les  deux  frères 

étaient les seules personnes à pouvoir comprendre ce qu’elle ressentait. Même Bella ne connaissait pas 

l’affreuse  torture qu’ils vivaient tous les trois. En croyant son frère mort,  Bella pourrait traverser le 

rituel du deuil et émerger de l’autre côté pour continuer sa vie. 

Mais Xhex, Trez et iAm resteraient piégés en enfer, à savoir la vérité sans rien pouvoir y changer : 

Que la princesse était désormais libre de torturer Rehvenge jusqu’à ce que lâche le cœur du mâle. 

En y pensant, Xhex serra la main sur son long couteau. 

Elle leva sa lame et la plongea délibérément dans sa chair. Tout en serrant les lèvres pour ne pas 

exprimer sa douleur, elle regarda couler son sang plutôt que ses larmes. 

Mais quelle différence après tout ? Les  sympathes versaient des larmes rouges, couleur de sang— 

tout comme ce qui émergeait de ses veines. 



Chapitre 61 

 

Le  cerveau  de  Rehv  se  reconnecta  à  la  réalité  par  vagues  successives.  Sa  conscience  venait  et 

s’effaçait— puis revenait, naissant dans sa nuque avant de remonter jusqu’à son lobe frontal. 

Il avait les épaules en feu. Toutes les deux. Et une douleur effroyable à la tête, là où le garde l’avait 

assommé, l’envoyant au pays des songes d’un coup de  la garde  de son épée. Sinon, le  reste de son 

corps lui paraissait en apesanteur. Curieux. 

Derrière ses paupières closes, il devinait des lueurs qui vacillaient autour de lui, en rouge sombre. 

Pas à dire, il ne lui restait plus un gramme de dopamine dans les veines. Il était 100% naturel, état qui 

serait dorénavant le sien jusqu’à sa mort. 

Lorsqu’il inspira longuement, ses sinus furent envahis d’une odeur… de terre. Propre, humide. Une 

odeur de cave. 

Il  lui  fallut encore  un  sacré  bout  de temps  avant  de  réussir à  ouvrir  les  yeux,  mais il  eut  soudain 

besoin d’un autre point de référence que la douleur brûlante de son dos.  Aussi, il leva lentement les 

paupières, et cligna des yeux. Plusieurs fois. Il y avait d’énormes chandelles— aussi longues que ses 

jambes—  plantées  aux  quatre  coins  de  ce  qui  semblait  être  une  caverne.  Les  immenses  flammes 

couleur de sang se reflétaient sur les murs étrangement liquides. 

Non, cette fluidité n’était pas due à l’eau. C’était autre chose qui coulait le long des murs de pierre 

noire… Ils étaient couverts de— 

Il baissa vivement les yeux sur son corps, soulagé de constater que ses pieds ne  touchaient pas le 

sol. Lorsqu’il leva la tête, il constata être suspendu… ouais, à des chaînes. Elles-mêmes attachées à un 

haut  plafond  qui  ondulait  lui  aussi.  Les  chaînes  étaient  accrochées  à  des  éperons  de  fer  qui  lui 

transperçaient le dos, au niveau des épaules. 

Il était nu, dans une caverne, suspendu dans une cage de pierre dont les murs grouillaient de vie. 

Araignées. Scorpions. Ses gardiens de prison étaient du genre venimeux. 

En refermant les yeux, il projeta autour de lui ses sens  sympathes, essayant de trouver ses frères de 

sang, voir s’il  pouvait quitter ce trou en utilisant des  esprits ou émotions qu’il pourrait manipuler. Il 

était peut-être condamné à passer le reste de sa vie dans la colonie, mais ça ne voulait pas dire qu’il 

tenait à tenir le rôle d’un lustre. 

Il  sentait  qu’une  chape  d’électricité  statique  lui  bloquait  les  autres  ondes :  Une  gigantesque  toile 

d’araignée.  Les  fils  tissés  par  les  innombrables  bestioles  qui  l’entouraient  faisaient  écran  à  son 

psychisme,  le  castraient  de  ses  dons   sympathes.  Il  était  bel  et  bien  piégé,  corps  et  âme,  dans  cette 

foutue caverne. 

Ce  qui  lui  serra  le  cœur  fut  davantage  une  sensation  de  colère  que  de  peur.  Il  tendit  le  bras  vers 

l’une de ses chaînes et tira dessus de toute la force de ses muscles pectoraux. Son corps trembla sous la 

douleur et… resta suspendu. Il n’y avait pas le moindre jeu dans le mécanisme qui traversait sa chair. 

Alors qu’il se laissait retomber à la verticale, il entendit derrière lui un bruit étouffé, comme si une 

porte s’était ouverte dans son dos. 

Quelqu’un entra, et il sut immédiatement de qui il s’agissait à la force de son empreinte psychique 

malgré l’environnement hostile où ils se trouvaient. 

—  Mon oncle, dit-il. 

—  Exactement. 

Lorsque  le  roi   sympathe,  appuyé  sur  sa  canne,  apparut  devant  Rehv  de  son  pas  glissant,  les 

araignées  qui  s’entassaient  sur  le  sol  s’écartèrent  pour  lui  ouvrir  un  chemin  avant  de  se  regrouper 

immédiatement derrière lui. Sous les lourdes robes à la pourpre impériale, le corps du roi était faible et 

usé, mais le cerveau planté sur cette échine voutée était incroyablement puissant. 

La preuve véritable que la force physique n’est jamais, loin de là, le meilleur atout d’un  sympathe. 

—  Comment te portes-tu dans ce lieu si propice au repos ? demanda le roi en levant la tête vers 

son neveu, les rubis de sa coiffe royale renvoyant des éclats de lumière rouge. 

—  Très honoré. 

Les sourcils du roi se relevèrent au-dessus de ses yeux sanglants. 

—  Comment ça ? 

Rehv jeta un coup d’œil autour de lui. 

—  Sacrée  prison  qu’il  vous  a  fallu  créer  pour  moi.  Je  prends  ça  pour  un  témoignage  de  ma 

puissance et de la crainte que je vous inspire. Á moins que ça ne soit un aveu d’une faiblesse que vous 

souhaiteriez dissimuler ? 

Le sourire du roi était celui d’un être qui se sait en position dominante. 

—  Savais-tu que ta sœur cherchait à être roi ? 

—  Ma demi-sœur. Et ça ne me surprend guère. 

—  Pendant un moment, je l’ai laissée faire mais ensuite, j’ai réalisé qu’elle agissait de manière 

malséante à mon égard, aussi j’ai rectifié ma position. C’est contre moi qu’elle destinait tes paiements. 

Pour  ce,  elle  traitait  même  avec  les  humains,  quelle  idée !  (Á  l’expression  du  roi,  c’était  quasiment 

avoir invité des rats dans la cuisine.) Ceci démontre son indignité de régner. La seule façon de traiter 

avec ses sujets est de les tenir par la peur— en comparaison, l’argent est une arme bien peu efficace 

pour gagner le pouvoir. Quant à me tuer ? Elle pensait pouvoir ainsi plus facilement me remplacer, ce 

qui surestime nettement ses capacités. 

—  Qu’en avez-vous fait ? 

—  Ce qui convenait. (Le roi eut un autre sourire serein.) 

—  Combien de temps comptez-vous me laisser là ? 

—  Jusqu’à ce qu’elle meure. Le fait qu’elle te sache vivant et en mon pouvoir fait partie de sa 

punition. (Le roi regarda les araignées autour de lui, une expression presque affectueuse sur son visage 

Kabuki.) Mes petites amies te garderont bien, ne t’inquiète pas. 

—  Je ne m’inquiète pas. 

—  Ça viendra. Je te le promets. (Les yeux du roi revinrent à Rehvenge, et ses traits androgynes sa 

firent soudain démoniaques.) Je n’aimais pas ton père, aussi j’ai apprécié que tu le tues. Ceci dit, je ne 

te laisserai pas agir de même avec moi. Tu ne survis que pour punir ta sœur. Dès qu’elle sera morte, je 

suivrai ton exemple et réduirai le nombre de mes proches parents. 

—  Demi-sœur. 

—  Tu tiens vraiment à limiter au maximum les liens qui t’unissent à la princesse, pas vrai ? Pas 

étonnant  qu’elle  t’adore  à  ce  point.  Pour  elle,  ce  qui  est  inaccessible  a  toujours  été  d’autant  plus 

fascinant. Ce qui, une fois encore, explique que je t’aie laissé vivre. 

Appuyé sur sa canne, le roi commença à s’éloigner. Mais juste avant qu’il ne disparaisse du rayon 

de vision de Rehv, il s’arrêta pour demander : 

—  Es-tu retourné sur la tombe de ton père ? 

—  Non. 

—  C’est l’endroit que je préfère au monde. Me trouver là où a été allumé son bucher funéraire, où 

sa  chair  a  été  réduite  en  cendre  me  procure  un  plaisir…  infini.  (Le  sourire  du  roi  exprima  une  joie 

glacée.) Et que ce soit toi qui l’aies tué m’amuse encore plus. Il te trouvait faible et sans valeur. Ça a 

dû lui peser d’être vaincu par un fils de sang aussi indigne. Repose-toi bien, Rehvenge. 

Rehv ne répondit pas. Il était trop occupé à tenter de percer les barrières mentales de son oncle. 

Le roi sourit, comme s’il approuvait la tentative, avant de continuer son chemin. 

—  Je t’ai toujours apprécié, dit-il derrière Rehv. Même si tu n’es qu’un sang-mêlé. 

Puis il y eut un clic, comme une porte qui se refermait. 

Et toutes les chandelles s’éteignirent. 

Devenir aveugle désorienta Rehvenge, et sa gorge se serra. Il était seul, et suspendu dans le vide, et 

dans  le  noir,  et  plus  rien  ne  lui  permettait  de  se  repérer.  Il  sentait  la  terreur  monter  en  lui.  Quelle 

horreur de ne rien voir— 

Il se figea. Les anneaux qui retenaient ses bras s’étaient mis à vibrer, comme si un courant d’air les 

animait. 

Oh… Seigneur,  non.  

Le  chatouillis  commença  à  ses  épaules et s’intensifia d’un  seul coup, envahissant  son estomac  et 

ses cuisses. Une masse grouillante arrivait de la pointe de ses doigts, couvrant son dos, jaillissant sur 

son cou et son visage. Il utilisa ses mains autant que possible pour repousser la horde mais plus il en 

jetait  par  terre,  puis il  en  arrivait.  Les  araignées  étaient  partout  sur lui, remuant sur  sa  peau  avec  un 

constant effleurage de touches aériennes. 

Ce fut quand il les sentit envahir ses narines et ses oreilles qu’il craqua. Sa raison vacilla. 

Il aurait volontiers hurlé. Mais alors, elles seraient aussi rentrées dans sa bouche. 

 

De retour à Caldwell, dans la   brownstone qu’il s’était finalement décidé à élire comme  demeure, 

Lash  prit  une  douche  paresseuse,  prenant le  temps  de  bien  passer le  gant  entre  ses  doigts  de pied  et 

derrière ses  oreilles,  s’attardant sur  son  dos et  ses  épaules.  Pas  besoin  de  se presser.  L’attente  avait 

aussi son charme. 

De  plus,  la  salle  de  bain  était  un  endroit  où  s’attarder  était  un  vrai  plaisir.  Tout  était  top-niveau, 

avec du marbre de Carrare par terre et aux murs, de la robinetterie dorée, et un incroyable alignement 

de miroirs au-dessus des lavabos encastrés. 

Dommage que le linge accroché aux luxueux porte-serviettes vienne de Wal-Mart. 

Ouais, il allait le remplacer vite fait. Ces saloperies de serviettes étaient tout ce que M. D avait de 

disponible  au  ranch,  et  Lash  n’avait  pas  l’intention  de  perdre  du  temps  pour  trouver  à  Caldwell 

quelque chose de mieux adapté au séchage de son cul— pas quand son nouveau jouet l’attendait. De 

quoi faire un peu d’exercice à domicile. Mais dès qu’il  aurait terminé sa séance, il se connecterait à 

Internet pour commander le merdier indispensable : Serviettes, draps, tapis et vaisselle. 

Il ferait tout livrer au ranch minable où M. D et les autres égorgeurs résidaient désormais. Aucun 

humain ne serait le bienvenu chez lui. 

Lash laissa les lampes de la salle de bain allumées et entra dans la chambre principale. Le plafond 

datait du siècle passé, aussi haut que le ciel, blanc et flottant comme un cumulus le long des poutres 

apparentes.  Le  plancher  était  magnifique,  avec  des  incrustations  de  cerisier  aux  tons  chauds.  Aux 

murs, le papier peint était d’un vert sombre à légers reliefs, ce qui rappelait l’intérieur de la couverture 

d’un livre ancien. 

Les  fenêtres  avaient  été  couvertes  de  couvertures  minables  qu’il  avait  dû  faire  clouer  aux 

montants— quel dommage. Mais comme les serviettes, il ne tarderait pas à améliorer ça. Le lit aussi. 

Il n’y avait pour l’instant qu’un matelas de 160 posé au sol, exposant sa toile blanche et nue. On aurait 

dit un plouc de la cambrousse qui venait exhiber son ventre de carpe sur une plage branchée. 

Lash laissa la serviette tomber de ses hanches, libérant son sexe déjà dressé. 

—  J’adore que tu sois aussi menteuse. 

Lorsque la princesse releva la tête, ses cheveux noirs lancèrent des reflets bleus. 

—  Détache-moi. Je te promets que me baiser sera bien meilleur. 

—  Je ne suis pas inquiet. Te baiser sera très bon comme ça. 

—  Tu es sûr ? (Elle tira sur les chaînes vissées au plancher qui lui maintenaient les bras au-dessus 

de la tête.) Tu ne veux pas que je te caresse ? 

Avec un sourire, Lash détailla le corps nu— qui lui appartenait désormais— dont il pouvait user à 

sa guise. En punition pour sa trahison, le roi  sympathe lui avait offert la femelle en cadeau, en geste de 

bon voisinage. 

—  Tu n’iras nulle part, dit-il. Et ça va être fantastique de te baiser. 

Il allait la laisser enchaînée jusqu’à ce qu’elle soit matée, puis  se servirait de ses dons   sympathes 

pour trouver les vampires cachés dans leurs maisons secrètes. C’était la compagne idéale. Et si elle le 

gonflait,  ou  qu’elle  ne  lui  servait  plus  à  rien—  comme  objet  sexuel  ou  bâton  de  sourcier—  il  s’en 

débarrasserait  

La princesse le fusillait du regard, ses yeux aussi expressifs que les obscénités qu’elle ne proférait 

pas  

—  Je veux que tu me libères. 

Lash avança vers elle en se caressant délibérément la queue. 

—  Tu seras morte avant d’être libre. 

Elle  eut  un  sourire  si  démoniaque  qu’il  déclencha  en  Lash  un  spasme  de  jouissance,  comme  s’il 

allait exploser. 

—  On verra ça, dit-elle d’une voix rauque et profonde. 

Elle avait été droguée par les gardes privés du roi quand Lash l’avait embarquée de la colonie. Et 

toujours inconsciente quand il l’avait enchaînée au matelas, bras et jambes écartés en grand. 

Il verrait immédiatement si elle était excitée. 

—  Je ne te libérerai jamais, dit-il en s’agenouillant près d’elle pour lui caresser les chevilles. 

Elle avait la peau aussi douce et blanche que la neige, où ressortait le rose foncé de son sexe ouvert 

et de ses tétons. Il comptait marquer de son sceau ce corps aussi mince et souple qu’un fouet… et vu la 

façon dont elle se tortillait, elle allait aimer ça. 

—  Tu es à moi, grogna-t-il. 

Sous le coup d’une impulsion, il l’imagina avec le collier de son ancien rottweiler autour de son 

cou mince. Ouais, il y avait aussi les médailles qui proclamaient Lash le propriétaire de King. Ça serait 

génial sur elle. Il achèterait aussi une laisse. 

Putain, ça lui irait comme un gant. 



Chapitre 62 

 

 Un mois plus tard. 

Ehlena  se  réveilla  quand  la   doggen  entra  dans  sa  chambre,  au  son  accueillant  de  la  tasse  en 

porcelaine qui cliquetait sur sa soucoupe tandis qu’un thé Earl Grey embaumait. En ouvrant les yeux, 

elle  vit  la  femelle  en  uniforme  vaciller  sous  le  lourd  poids  d’un  plateau  en  argent.  Qui  contenait  un 

petit  pain  en  couronne  tout  frais  recouvert  de  sucre  glacé,  un  pot  de  confiture  de  fraise,  du fromage 

frais, de quoi servir le thé en question et— ce qu’elle préférait— un soliflore. 

Chaque nuit, la fleur était différente. Ce soir, c’était une petite branche de houx. 

—  Oh, Sashla, vous ne devriez vraiment pas, dit Ehlena en s’asseyant  pour tirer  ses draps— si 

fins  et  délicats  qu’ils  étaient  comme  une  brise  d’été  contre  sa  peau.  C’est  très  gentil  à  vous,  mais 

franchement… 

Le servante s’inclina, et lui offrit un sourire timide. 

—  Madame doit se réveiller avec un petit-déjeuner convenable. 

Ehlena leva les bras pour recevoir le plateau tout en examinant l’argenterie impeccablement polie, 

la nourriture soigneusement préparée, et pensa à son père qui devait être servi dans ses quartiers par un 

 doggen majordome du nom d’Eram. 

Elle caressa doucement le manche orné de son couteau. 

—  Grâce à votre gentillesse, nous nous sommes sentis véritablement accueillis dans cette grande 

demeure, et je vous en remercie du fond du cœur. 

En relevant les yeux, elle vit des larmes dans ceux de la  doggen. Qui les essuya vivement avec un 

coin de son mouchoir. 

—  Madame… vous et votre père avez transformé la maison. Nous sommes tous si heureux que 

vous soyez devenus nos maîtres. Tout est… différent maintenant que vous êtes là. 

La  servante  n’ajouta  rien,  mais  son  attitude  parlait  pour  elle.  Sashla  se  montrait  bien  moins 

craintive  qu’à  l’arrivée  d’Ehlena.  Qui  avait  alors  remarqué  combien  le  personnel  était  rigide  et 

toujours sur la défensive. De toute évidence, Montrag n’avait pas été le plus facile des maîtres pour la 

maisonnée. 

Ehlena tendit la main pour serrer le bras de la servante. 

—  Je suis bien heureuse que nous nous entendions si bien. 

Lorsque la  doggen se détourna pour reprendre ses tâches, elle était empourprée mais heureuse. Une 

fois à la porte, elle s’arrêta pour dire : 

—  Les affaires de madame Lucie sont arrivées. Nous l’avons installée dans la suite près de celle 

de votre père. Et le serrurier sera là dans une demi-heure, comme vous l’avez demandé. 

—  Je vous remercie. C’est parfait. 

La porte se referma doucement, et la  doggen s’en alla en chantonnant une mélodie du Vieux Pays. 

Ehlena goûta un peu de fromage frais, tout en songeant à Lucie. Qui avait accepté de s’installer avec 

eux  dans  la  vaste  demeure,  au  poste  d’infirmière  et  assistante  personnelle  d’Alyne—ce  qui  était 

merveilleux. En vérité, son père s’était bien adapté au déménagement, et son état s’était notablement 

amélioré  depuis  qu’ils  vivaient  dans  le  Connecticut.  Malgré  tout,  une  surveillance  constante  était 

préférable. Aussi, avoir Lucie à demeure soulageait beaucoup l’inquiétude toujours latente d’Ehlena. 

La prudence ne faisait jamais de mal. 

Dans cette demeure, son père n’avait pas réclamé que les fenêtres soient recouvertes d’aluminium. 

Tout au contraire, il aimait à regarder, par les hautes fenêtres, le magnifique jardin mis en hibernation. 

En  y  repensant,  Ehlena  se  demandait  si  Alyne  s’était  autrefois  coupé  du  monde  parce  qu’il  ne 

reconnaissait  plus  celui  où  ils  avaient  dû  vivre.  Bien  plus  détendu  et  serein,  son  père  travaillait 

régulièrement à ses écrits dans une  des chambres d’amis qu’il avait  élue comme bureau.  Bien sûr, il 

entendait toujours des voix dans sa tête, préférait l’ordre au chaos, et prenait ses médicaments. Mais 

comparé à ce qu’ils avaient traversé ces dernières années, c’était le paradis. 

Tout en mangeant, Ehlena regarda autour d’elle. Elle avait choisi cette pièce qui lui rappelait son 

ancienne  demeure  de  famille.  Les  rideaux  étaient  du  même  genre  dans  sa  chambre  d’autrefois :  De 

lourdes tentures aux tons pêche, crème et rouge, bordées de franges. Les murs étaient assortis, en soie, 

avec des dessins de roses qui rappelaient les motifs du tapis. 

Ehlena se sentait à la fois chez elle dans un tel environnement— et complètement dépaysée. Et pas 

seulement parce que sa vie était comme un bateau qui, après un naufrage en eaux glacées, se retrouvait 

soudain sur une île tropicale. 

Elle ne pensait qu’à Rehvenge. Sans arrêt. 

Il était sa dernière pensée le matin au coucher, sa première le soir en s’éveillant. Et toujours avec 

cette même certitude qu’il était vivant. Et elle rêvait de lui, le voyait les bras ballants, la tête basse, une 

silhouette qui se découpait sur un arrière-plan noir et chatoyant. Quelle contradiction d’ailleurs, que sa 

conviction qu’il vivait et cette image qu’elle avait de lui— où il paraissait mort. 

C’était comme être hantée par un fantôme. 

Torturée. 

Pour échapper à ses pensées, elle repoussa son plateau, se leva et passa dans la salle de bain pour 

prendre une douche. Les vêtements qu’elle enfila ensuite n’avaient rien de luxueux : C’étaient toujours 

ceux qu’elle avait achetés avant que sa vie n’ait changé— à  Targe t, ou aux ventes aux enchères  online 

de chez Macy. Quant à ses chaussures… Seigneur, c’étaient celles que Rehvenge lui avait enlevées à 

genoux. Qu’il avait tenues dans la main. Mais elle refusa d’y penser. 

Le problème était que dépenser l’argent qu’elle possédait désormais ne lui semblait pas juste. Elle 

n’avait pas le sentiment qu’il était sien. Non. Rien ne lui appartenait. Ni la maison, ni le personnel, ni 

les voitures ou encore tous ces zéros qui s’alignaient sur son compte en banque. Elle était convaincue 

que  Saxton  viendrait  un  jour  lui  annoncer  que  ça  n’avait  été  qu’une  erreur—  et  qu’elle  devait  tout 

remettre à quelqu’un d’autre. 

Ce qui serait un sacré choc. 

Ehlena emporta son plateau et partit prendre des nouvelles de son père, un peu plus loin, dans cette 

même aile. Arrivée devant sa porte, elle y frappa du bout du pied. 

—   Mon père ?  

—   Entre, ma fille,  dit-il en langage Ancien. 

Elle dut poser son plateau sur une table d’acajou pour ouvrir la porte de la pièce qu’il utilisait pour 

travailler. Son ancien bureau, déménagé de leur ancienne maison de location, avait été installé près de 

la porte. Son père y était assis avec, comme toujours, des papiers étalés partout. 

—   Comment vous portez-vous ce soir ?  demanda-t-elle en l’embrassant sur la joue. 

—   Très bien, en vérité. Le nouveau  doggen  vient de m’apporter mon jus de fruit et mon repas.  (Il 

désigna  d’une  main  élégante  un  plateau  en  argent  tout  comme  celui  qu’Ehlena  avait  reçu.)   Il  est 

 parfait, ne crois-tu pas ? 

—   Oui, mon père, jeŕ 

—   Ah, Lucie, ma très chère. 

Son  père  se  releva  d’un  bond,  lissant  sa  veste  d’intérieur  en  velours.  Ehlena  jeta  un  coup  d’œil 

derrière elle et aperçut Lucie, vêtue d’un épais collant gris pâle et d’un long pull informe tricoté à la 

main.  La  femelle  avait  aux  pieds  des  sabots  en  cuir  et  de  grosses  chaussettes  tirebouchonnées— 

qu’elle avait aussi dû faire elle-même. Ses cheveux bouclés étaient tirés en arrière par un simple nœud 

sur la nuque. 

Tout avait changé, sauf elle. Lucie était comme toujours, familière et… chaleureuse. 

—   Je vous ai apporté les mots croisés,  dit-elle en montrant un crayon et le  New-York Times plié 

en deux.  J’ai besoin de votre aide. 

—   Vraiment ? Mais je suis comme toujours à votre entière disposition. (Alyne avança pour tirer 

galamment une chaise pour la femelle.)  Installez-vous ici et voyons ensemble combien de cases il nous 

 reste à remplir 

—   Il est le seul à réussir à les finir.  (Avec un sourire à Ehlena, Lucie s’installa.)  

Ehlena étrécit les yeux en étudiant le rougissement qui teintait les joues de Lucie, puis reporta son 

regard sur son père. Qui rayonnait positivement. 

—   Je vous laisse réfléchir,  dit-elle en quittant la pièce. 

Lorsqu’ils la saluèrent ensemble, elle ne put s’empêcher de penser que leur duo en stéréo était bien 

accordé. 

Une  fois  descendue  dans  le  hall  d’entrée,  elle  entra  sur  la  gauche  dans  une  salle  à  manger  de 

réception, où elle prit le temps d’admirer le cristal et la porcelaine exposés— ainsi que les chandeliers 

étincelants. 

Mais aucune bougie ne surmontait leurs branches d’argent. 

Il n’y avait dans la maison ni chandelle ni allumette ni briquet. Et avant de déménager, Ehlena avait 

demandé aux  doggens de changer l’installation au gaz de la cuisine par une électrique. Elle avait aussi 

fait porter dans les quartiers domestiques les deux télévisions qui étaient auparavant dans la maison. 

Quant  aux  écrans  de  sécurité,  ils  avaient  été  déplacés  d’une  l’alcôve  près  de  la  cuisine  jusqu’à  une 

pièce fermée à clé. 

Aucun raison de tenter le sort. Surtout en sachant que n’importe quel appareil électronique à écran 

lumineux— y compris un téléphone portable ou une calculette— rendait son père nerveux. 

Dès la première nuit passée dans la maison, elle avait pris la peine d’emmener  Alyne dans toutes 

les pièces de la maison, pour lui montrer les caméras de sécurités, les radars er les rayons-laser, avant 

de faire la même chose dans le jardin. Elle ne savait trop comment il supporterait le changement et les 

mesures de sécurité, aussi elle avait attendu qu’il ait pris ses comprimés pour agir. Fort heureusement, 

son père avait considéré l’amélioration de leur situation comme un retour à la normale. Et avait adoré 

l’idée qu’un système de sécurité veille sur leurs biens. 

Peut-être était-ce aussi pourquoi il n’avait pas insisté sur la couverture d’aluminium ? Peut-être se 

sentait-il toujours surveillé, mais cette fois, dans le bon sens. 

Ehlena poussa une porte battante et traversa la resserre pour entrer dans la cuisine. Elle  n’y resta 

qu’un moment, pour donner ses instructions au majordome en ce qui concernait le prochain repas— et 

complimenter l’une des domestiques pour son travail sur la rampe d’escalier qui étincelait de cire— 

puis se rendit dans l’ancien bureau de Montrag, de l’autre côté de la maison. 

En chemin, elle traversa de nombreuses pièces ravissantes, caressant du bout des doigts les meubles 

anciens, leurs montants sculptés à la main, les sièges tapissés de soie. Si cette superbe demeure rendait 

la vie de son père bien plus facile, en contrepartie, elle-même aurait bien plus de temps pour réfléchir à 

sa propre vie. 

Elle n’y tenait pas. Avoir de longues heures oisives sans rien à faire d’autre que ressasser les idées 

de sa tête ne la tentait vraiment pas. Même en ayant gagné un gros lot inattendu au Jeu de la Chance, 

elle  voulait  avoir  une  vie  productive.  Bien  sûr,  à  présent,  elle  n’avait  plus  besoin  d’argent,  ni  à  se 

soucier de garder un toit sur ce qui lui restait de famille, mais elle avait toujours été active et aimait se 

sentir utile. Elle avait apprécié son rôle d’infirmière à la clinique. 

Mais ce pont-là était coupé à tout jamais. 

Il y avait presque trente autres pièces dans la demeure, toutes dignes d’un château royal français. 

Le bureau avait d’élégants motifs dessinés sur les soieries des murs et des sofas, de nombreux galons 

aux rideaux avec des petits glands dorés, et de somptueux tableaux aux teintes profondes qui étaient 

comme  des  fenêtres  ouvertes  sur  des  mondes  parfaits.  La  seule  anicroche  était  la  nudité  du  sol.  Les 

canapés,  tables  basses,  sièges  et  bureau  ancien  étaient  posés  à  même  le  plancher  bien  ciré.  Dès  sa 

première  visite,  Ehlena  avait  remarqué  une  légère  différence  dans  la  teinte  du  bois,  plus  claire  au 

centre, comme si un tapis avait été autrefois placé là. 

Quand  elle  avait  posé  la  question,  la   doggen  avait  répondu  qu’une  tache  avait  abimé  le  tapis  de 

façon  irrécupérable,  aussi  un  nouveau  avait-il  été  commandé  dans  un  magasin  d’antiquités  à 

Manhattan.  Mais  la  femelle  n’avait  pas  donné  d’autres  détails  sur  ce  qui  était  arrivé.  Il  est  vrai  que 

c’était  peu  après  leur  arrivée,  et  tous  les   doggens  se  montraient  alors  incroyablement  nerveux— 

inquiets sans doute de perdre leurs postes. Montrag devait avoir été du genre à renvoyer ceux dont il 

était mécontent, même si l’erreur était pardonnable. Après tout, il devait s’agir d’une théière renversée. 

Dont il avait dû faire un drame à son personnel. 

Ehlena fit le tour et s’installa devant le bureau. Sur le sous-main en cuir était posé un exemplaire du 

jour du  Courrier de Caldwell, un téléphone, une jolie lampe française et une superbe sculpture d’un 

oiseau en cristal prenant son envol. Son ancien ordinateur— qu’elle avait en vain tenté de rendre à la 

clinique  avant  de  déménager—  rentrait  parfaitement  sur  la  console  à  côté  du  bureau.  Et  elle  avait 

préféré ne pas s’en débarrasser. Au cas où. 

Elle supposait pouvoir s’offrir un nouvel ordinateur, mais n’en avait pas l’intention. Comme pour 

ses vêtements, celui qu’elle possédait déjà ferait l’affaire. En plus, elle y était habituée. 

Et puis, garder quelques objets familiers autour d’elle la rassurait. Elle en avait bien besoin. 

Elle planta ses coudes sur le bureau et regarda droit devant, à l’endroit du mur où avait été accroché 

un  superbe  tableau.  Qui  était  posé  ailleurs,  et  le  coffre-fort  qu’il  avait  dissimulé  se  voyait  entre  les 

lambris. Comme un visage banal caché derrière un masque de bal. 

—  Madame, le serrurier est arrivé. 

—  Faites-le entrer. 

Ehlena se releva et s’approcha du coffre pour caresser le panneau mat et son cadran noir-et-argent. 

Elle  n’avait découvert la cachette  que  par  hasard,  en inspectant  de près le tableau  qui  l’avait  attirée. 

Posant  malgré  elle  la  main  sur  l’océan  illuminé  de  soleil,  elle  avait  vu  le  cadre  pivoter  comme  par 

magie. Inquiète d’avoir malencontreusement abimé quelque chose, elle avait en réalité découvert qu’il 

s’agissait d’un mécanisme… qui cachait un coffre. 

—  Madame ? Je suis Roff, fils de Rossf. 

Avec un sourire, Ehlena s’approcha d’un mâle vêtu d’une combinaison noire, portant une mallette 

d’outils. Lorsqu’elle lui tendit la main, il ôta précipitamment sa casquette et s’inclina très bas, comme 

devant une aristocrate de valeur. Ce qui provoqua en Ehlena un sentiment de gêne étrange. Après avoir 

été des années durant une simple civile, le retour de tant de formalisme la mettait mal à l’aise. Mais 

elle avait vite découvert qu’il était inutile de protester. Il était plus simple de laisser les autres user des 

règles  de  l’étiquette.  Et  leur  demander  de  n’en  rien  faire  ne  faisait  qu’empirer  la  situation—  qu’il 

s’agisse des  doggens de la maison, des conseillers juridiques ou financiers… ou des ouvriers. 

—  Je vous remercie d’être venu, dit-elle. 

—  C’est un plaisir pour moi de pouvoir rendre service. (Il regarda le coffre.) C’est celui-ci ? 

—  Oui. Je n’en ai pas la combinaison, dit-elle alors qu’ils s’approchaient ensemble du panneau. 

J’espérais que vous pourriez me l’ouvrir. 

La grimace qu’il tenta de cacher n’était guère encourageante. 

—  Et bien, madame, je connais ce genre de coffre. Et ça ne va pas être simple à ouvrir. Je vais 

devoir amener une perceuse industrielle et passer à travers les barres pour déclencher la porte. Ça fera 

du bruit. Et le coffre sera ensuite bon à jeter. Si je peux me permettre, êtes-vous sûre de ne pouvoir 

retrouver la combinaison ? 

—  Je  ne  saurais  même  pas  où  chercher.  (Elle  regarda  autour  d’elle  les  nombreuses  étagères 

remplies  de  livres,  puis  revint  vers  le  bureau.)  Nous  venons  juste  de  déménager  et  je  n’ai  trouvé 

aucune instruction. 

Le mâle fit comme elle, et examina la pièce. 

—  En général, les propriétaires gardent ce genre de chose à un endroit secret. Si nous pouvions le 

trouver,  je  vous  montrerai  comment  changer  la  combinaison  et  vous  pourriez  réutiliser  le  coffre. 

Comme je vous l’ai dit, si j’utilise dessus ma perceuse, il faudra le remplacer. 

—  J’ai déjà regardé dans les tiroirs du bureau quand je me suis installée ici. 

—  Avez-vous vérifié les tiroirs secrets ? 

—  Euh…  non.  Je  ne  cherchais  en  fait  que  les  papiers  en  cours,  et  faire  de  la  place  pour  mes 

affaires. 

—  Dans ce genre de bureau, (Roff indiqua du menton le meuble,) il y a souvent un tiroir caché en 

double-fond  ou  en  arrière-plan,  histoire  d’y  mettre  de  petits  objets.  Je  ne  voudrais  pas  abuser,  mais 

voulez-vous que je vous aide à le chercher ? Sinon, il peut y avoir aussi des caches derrière les lambris 

de la pièce. 

—  J’aimerais que vous examiniez le bureau, je vous remercie. 

Ehlena se pencha et enleva les tiroirs un par un, les posant sur le sol au fur et à mesure. Pendant ce 

temps, Roff sortit une lampe-stylo et inspecta les trous dans le bois. 

Elle hésita un peu avant de sortir le dernier tiroir du bas, parce qu’elle aurait préféré ne pas voir ce 

qu’elle  y  avait  mis—  ces  articles   du  CCJ  qu’elle  avait  conservés,  chacun  plié  pour  cacher  ce  qui 

l’intéressait. Elle les avait lus et ne voulait jamais les relire. 

Elle posa le tiroir aussi loin d’elle que possible. 

—  Voilà, c’est le dernier. 

Le mâle avait la tête cachée sous le bureau quand il dit : 

—  Je crois qu’il y a là… mais j’ai besoin du mètre dans ma trousse. 

—  Voilà, je vous l’apporte. 

Lorsqu’elle le lui passa, il sembla étonné qu’elle s’en soit donné la peine. 

—  Merci, madame. 

Elle s’agenouilla à côté de lui lorsqu’il replongea sous le meuble. 

—  Qu’avez-vous trouvé ? 

—  On  dirait  que…  Oui,  c’est  moins  profond  que  les  autres.  Laissez-moi  juste…  (Il  y  eut  un 

déclic et le bras du mâle eut un geste brusque.) Voilà. 

Il se rassit, avec dans la main une sorte de boîte en bois. 

—  Je suppose qu’il y a un couvercle mais je vais vous laisser l’ouvrir. 

—  Waouh, j’ai la sensation d’être Indiana Jones, il ne me manque que le fouet. (Ehlena souleva le 

panneau  et…)  Non,  pas  de  combinaison,  juste  une  clé.  (Elle  la  récupéra,  la  regarda,  et  la  remit  en 

place.) Je peux aussi bien la laisser là. 

—  Laissez-moi vous montrer où remettre ce tiroir secret. 

Quand Roff s’en alla, vingt minutes plus tard, ils avaient passé leur temps à tapoter les lambris du 

bureau à la recherche d’un son différent, à vérifier les étagères, mais en vain. Ehlena avait l’intention 

de continuer ses recherches… mais si elle ne trouvait rien, elle  rappellerait le serrurier pour lui faire 

ouvrir le coffre, quitte à le détruire. 

Revenant  jusqu’au  bureau,  elle  rangea  les  tiroirs,  et  s’arrêta  un  moment  en  contemplant  celui  où 

elle avait mis les articles. 

Peut-être  était-ce  le  fait  de  ne  plus  avoir  à  s’inquiéter  pour  son  père ?  Peut-être  était-ce  le  fait 

d’avoir  trop  de  temps  libre ?  Peut-être  était-ce  surtout  sa  faiblesse,  parce  qu’elle  en  avait  assez  de 

repousser son besoin de savoir ? 

Ehlena sortit les papiers, ouvrit les feuillets et les étala sur le bureau. Ils parlaient tous de Rehvenge 

et  de  l’explosion  du  ZeroSum.  Sans  doute,  trouverait-elle  aussi  un  nouvel  article  dans  le   CCJ 

d’aujourd’hui, de quoi ajouter à sa collection. Les journalistes semblaient fascinés par cette affaire, et 

durant tout le mois, les hypothèses avaient été bon train— pas seulement dans les journaux, aux infos 

à la télévision aussi. 

Aucun suspect. Aucune arrestation. Le squelette d’un mâle avait été trouvé sous les décombres du 

club. Les autres affaires de Richard  Reynolds étaient désormais tenues par ses associés. Le trafic de 

drogue à Caldwell était en suspens. Aucun nouveau cadavre de dealer n’avait plus été découvert. 

Ehlena ramassa l’un des articles sur sa pile. Ce n’était pas l’un des plus récents, mais elle l’avait 

tellement regardé que l’encre s’était étalée. Il comportait une photo floue de Rehvenge, prise par un 

policier  en  faction  deux  ans  plus  tôt.  Le  visage  était  dans  l’ombre,  mais  on  voyait  très  nettement  le 

long manteau de zibeline, la canne et la Bentley. 

Les quatre semaines écoulées avaient comme distillé les souvenirs qu’Ehlena avait de Rehvenge, 

depuis les fois où ils s’étaient trouvés ensemble jusqu’à cette visite au ZeroSum. Le temps, au lieu de 

dissoudre  les  images,  les  avait  au  contraire  rendues  plus  nettes  encore.  Comme  un  whisky  qui  se 

bonifierait avec les années. Et c’était étrange. D’autant plus que, parmi tous ces souvenirs— bons et 

mauvais— ce qui lui revenait le plus souvent était la phrase que la femelle de la sécurité avait aboyé 

alors qu’Ehlena s’enfuyait du club. « …  Ce mâle s’est foutu dans une merde noire pour nous aiderŕ 

 sa mère, sa sœur et moi. Et toi, tu te crois trop bien pour lui ? Génial. D’où tu sors au juste pour être 

 aussi parfaite ?  » 

Sa mère. Sa sœur. Elle. 

Quand  les  mots  résonnèrent  une fois  de  plus  dans  sa  tête,  Ehlena laissa son  regard  vagabonder à 

travers  la  pièce.  Traverser  le  bureau  jusqu’à  atteindre  la  porte.  La  maison  était  tranquille.  Son  père 

occupé avec Lucie à faire des mots croisés. Le personnel vaquait paisiblement à ses tâches. 

Pour la première fois, depuis un mois, elle était entièrement seule. Livrée à elle-même. 

Tout bien considéré, elle devrait prendre un long bain chaud et se choisir un bon livre… Au lieu de 

ça,  elle  alla  jusqu’à  son  ordinateur,  le  connecta.  Avec  la  sensation  que  si  elle  continuait  le  chemin 

qu’elle tenait à emprunter, elle allait finir dans une fosse profonde et sombre. 

Mais elle ne pouvait y résister. 

Elle  avait  sauvegardé  toutes  les  recherches  qu’elle  avait  faites  dans  les  dossiers  médicaux  de  la 

clinique. Sur Rehvenge et sa mère. Vu qu’ils étaient tous les deux officiellement morts, leurs dossiers 

avaient techniquement perdu tout caractère confidentiel— aussi, elle n’avait pas trop, en les vérifiant, 

le sentiment de violer son éthique professionnelle, ou leur droit à l’intimité. 

Elle étudia d’abord ce qui concernait Madalina, relisant ce qu’elle connaissait déjà, parce qu’elle 

avait  été  curieuse  d’en  apprendre  davantage  sur  la  femelle  qui  avait  donné  naissance  à  Rehvenge. 

Aujourd’hui, elle cherchait quelque chose de précis. Mais Dieu seul savait quoi. 

Les  récentes  entrées  n’avaient  rien  de  remarquable.  Des  commentaires  de  Havers  sur  les  bilans 

annuels  de  la  femelle,  quelques  virus  sans  importance.  En  déroulant  les  pages,  elle  se  demanda 

pourquoi  elle  perdait  ainsi  son  temps—  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  sur  une  opération  du  genou  que 

Madalina  avait  subi  cinq  ans  plus  tôt.  Dans  un  bilan  préopératoire,  Havres  indiquait  avait  noté  une 

dégradation progressive de l’articulation suite à un traumatisme qui avait causé une douleur chronique. 

Un  genou  traumatique?  Sur  une  femelle  de  valeur  de  la   Glymera ?  Seigneur, c’était  une  blessure 

normale pour un joueur de football, et non pour une aristocrate de haute naissance comme la mère de 

Rehvenge. 

C’était insensé. 

Ehlena continua à lire le dossier sans rien trouver de spécial… sauf quand elle arriva vingt-trois ans 

plus  tôt.  Les  entrées  devinrent  soudain  étonnamment  nombreuses.  Et  indiquaient  toutes  la  même 

chose : Fractures. Meurtrissures. Commotions. 

Dans un autre contexte, Ehlena aurait pensé à un cas de violence domestique. 

Chaque fois, c’était Rehvenge qui avait accompagné sa mère à la clinique. Et restait avec elle tout 

du long. Seigneur, tout indiquait que la femelle avait été abusée par son  hellren. Sidérée, Ehlena revint 

à la dernière des entrées… quand Madalina était restée chez Havers avec Bella. Pas avec Rehvenge. 

Elle resta fixement à dévisager la date, comme si une explication soudaine pouvait jaillir de cette 

suite de chiffres. Elle était toujours tétanisée, cinq minutes plus tard, avec la sensation que les ombres 

de la maladie mentale de son père flottaient dans les limbes de son cerveau. Pourquoi diable était-elle 

tellement obsédée par tout ça ? 

Et  pourtant,  elle  continua  à  creuser,  comme  pour  rendre  son  addiction  encore  plus  insoutenable. 

Elle ouvrit le dossier de Rehvenge. 

Et  recula,  recula  dans  le  temps…  Il  avait  commencé  à  prendre  de  la  dopamine  dès  que  sa  mère 

avait cessé d’être une femelle battue. 

Peut-être n’était-ce qu’une coïncidence. 

Malgré  son  malaise,  Ehlena  se  connecta  sur  Internet,  dans  les  dossiers  ouverts  au  public  qui 

concernaient la race. Elle tapa le nom de Madalina, et trouva l’enregistrement de la mort de la femelle, 

puis vérifia ce qui concernait son  hellren, Rempoon— 

Sidérée,  Ehlena  se  pencha  en  avant.  Incapable  d’y  croire,  elle  revint  au  dossier  clinique  de 

Madalina.  Oui.  Son   hellren  était  mort  au  cours  de  la  dernière  nuit  que  la  femelle  avait  passée  à  la 

clinique— et c’était aussi la dernière fois qu’elle avait été battue. 

Avec la sensation qu’elle allait enfin trouver des réponses, Ehlena étudia les dates en se souvenant 

de ce qu’avait dit la femelle du ZeroSum. Et si Rehvenge avait tué Rempoon pour protéger sa mère ? 

Et si la garde de la sécurité le savait ? Et si… 

Du coin de l’œil, elle vit la photo de Rehvenge sur l’article du  Courrier. Un mâle avec le visage 

dans l’ombre, une belle voiture, une canne de souteneur tellement en évidence. 

Avec un juron, elle éteignit son ordinateur et se leva. Elle ne pouvait contrôler son subconscient, 

mais elle pouvait au moins veiller à ne pas encourager son obsession. 

Au lieu de continuer cette folie, elle allait plutôt monter dans la grande chambre de maître où avait 

dormi  Montrag  et la fouiller  pour  tenter  de  découvrir  la  combinaison  du  coffre cachée  quelque  part. 

Ensuite, elle déjeunerait avec son père et Lucie. 

Elle avait aussi besoin de savoir quoi faire du reste de sa vie. 

 

—  …  ce  qui  suggère  que  la  guerre  des  gangs  qui  a  récemment  fait  rage  a  pris  fin  avec  la 

disparition  du  propriétaire du  ZeroSum,  Richard  Reynolds,  suspecté  d’avoir  été  le  pivot  du trafic  de 

drogue à Caldwell. (Il  y eut un froissement de journal quand Beth déposa le   CCJ  sur le bureau.) Ça 

s’arrêta là. 

Kohler  fit  pivoter  ses  jambes  pour  tenir  plus  agréablement  sa  reine  sur  ses  genoux.  Deux  heures 

plus tôt, il était passé voir Payne, qui ne l’avait pas ménagé. Il avait encore mal partout. Une sensation 

d’enfer. 

—  Merci de me faire la lecture. 

—  De rien. Laisse-moi  me lever une seconde pour  vérifier le feu. J’ai peur que cette bûche ne 

s’échappe pour rouler sur le tapis. 

Beth l’embrassa, puis se leva.  Et, sous les fesses de Kohler, le misérable fauteuil craqua  comme 

pour marquer son soulagement. Tandis qu’elle traversait la pièce vers la cheminée, l’horloge ancienne 

se mit à sonner l’heure. 

—  Oh, génial, dit Beth. Mary ne devrait pas tarder. Elle t’apporte quelque chose. 

Hochant la tête, Kohler se pencha en avant et tâtonna la surface de son bureau jusqu’à trouver ce 

qu’il cherchait. Au poids, il sut que son verre  de vin était presque vide et, vu son humeur, il lui en 

faudrait davantage. Ce merdier avec Rehv l’ennuyait. Prodigieusement. 

Quand il eut sifflé son Bordeaux, il reposa son verre et se frotta les yeux sous les lunettes noires 

qu’il s’obstinait à porter. C’était peut-être grotesque, mais qu’importe— il n’aimait pas l’idée que les 

autres puissent regarder ses pupilles aveugles sans qu’il en soit conscient. 

—  Kohler ? (La voix de Beth, toute proche, était tendue, et il sut qu’elle tentait à nouveau de lui 

cacher sa peur.) Ça va ? Tu as mal à la tête ? 

—  Non. Ça va. 

Il tendit le bras pour remettre sa  shellane sur ses genoux, sans se soucier de faire souffrir son siège 

dont les petites pattes frêles eurent un tremblement inquiétant. 

Beth lui poussa doucement les cheveux pour dégager son front. 

—  On ne dirait pas. 

—  C’est juste… (Il trouva l’une des mains de Beth et la garda dans la sienne.) Merde, je ne sais 

pas trop. 

—  Bien sûr que si. 

—  Il ne s’agit pas de moi. (Il fronça les sourcils, très bas.) Du moins, pas directement. 

Il y eut un long silence, puis ils parlèrent en même temps : 

—  Alors qu’est-ce que c’est ? 

—  Comment va Bella ? 

Beth se racla la gorge, comme surprise par la question. 

—  Bella… va aussi bien que possible au vu des circonstances. Nous ne la laissons jamais seule, et 

c’est super pour elle que Zadiste ait pu se libérer ces derniers temps. Mais c’est très dur d’avoir perdu 

si vite sa mère et son frère, juste à quelques jours d’intervalle… 

—  Pour Rehv, c’est des conneries. 

—  Je ne comprends pas. 

Il  tendit la  main pour  récupérer le   Courrier  de  Caldwell  qu’elle  lui  avait lu,  et  tapa  du  poing  sur 

l’article en question. 

—  Je n’arrive pas à croire que quelqu’un ait pu le bombarder aussi facilement. Rehv n’avait rien 

d’un inconscient, et les deux  Moors étaient toujours avec lui. Tout comme cette femelle de la sécurité. 

Aucune chance qu’ils aient pu laisser un salopard s’approcher  de son club  avec une  bombe. Et puis, 

Rhage m’a dit que V et lui sont passés au  Masque de Fer l’autre nuit, histoire de ramener John à la 

maison.  C’est  là  qu’ils  travaillent  tous  les  trois,  iAm,  Trez  et  Xhex.  Ils  sont  toujours  ensemble.  En 

temps normal, les gens se séparent après une tragédie. Mais pas eux. C’est comme s’ils attendaient son 

retour. 

—  Et ce squelette qui a été retrouvé sous les décombres ? 

—  Ça peut être n’importe qui. Bien sûr, c’était un mâle, mais la police ne sait rien de plus. Si je 

voulais disparaître du monde humain— ou même du monde vampire— je foutrais un cadavre et une 

bombe pour faire sauter moi-même ma baraque. 

Il secoua la tête, pensant à Rehv couché sur son lit, à son camp des Adirondack, si malade qu’on 

l’aurait dit mourant… et pourtant capable de régler son compte à un assassin qui avait voulu lui faire 

tuer le roi. 

—  Ce foutu salopard m’a aidé, continua-t-il. Parce que, s’il l’avait voulu, il aurait très bien pu me 

dégommer quand Montrag le lui a demandé. Je lui dois la vie. 

—  Attends… mais pourquoi aurait-il voulu faire croire à sa mort ? Il adorait Bella et Nalla. Il a 

pratiquement élevé sa sœur, Kohler, et jamais il n’aurait voulu la faire souffrir à ce point. Je n’arrive 

pas y croire. Et où serait-il allé ? 

Dans la colonie  sympathe, pensa Kohler. 

Il regrettait de ne pouvoir exprimer à sa reine ce qui lui pesait. Il hésitait parce qu’il flirtait encore 

avec une décision qui allait sacrément compliquer les choses. En fait, c’était l’e-mail concernant Rehv 

qui  avait  tout  déclenché.  D’après  Kohler,  le  mec  avait  menti  au  sujet  de  cette  menace.  C’était  une 

coïncidence un peu suspecte que la mort de Rehv se soit produite juste après. Il devait y avait un lien. 

Mais puisque Montrag était mort, qui pouvait bien— 

Il y eut un craquement brusque et Kohler atterrit lourdement sur le cul. 

Beth poussa un cri aigu, et lui un série d’obscénités. 

—  Quel bordel de merdier de saloperie— 

En tâtonnant autour de lui, et ne trouva que des échardes (pointues) de bois français fragilisé par 

l’âge. 

—  Tu n’as rien,  leelane ? demanda-t-il furieux. 

Elle éclata de rire en se relevant. 

—  Oh Seigneur, regarde un peu. On a cassé ton fauteuil. 

—  On l’a même pulvérisé, si tu tiens à la précision— 

On  frappa  à  la  porte  pendant  que  Kohler  se  redressait  en  grognant  de  douleur.  Il  commençait  à 

s’habituer à la sensation. Parce que Payne s’attaquait toujours à ses tibias, et sa jambe gauche le tuait. 

Mais il ne la ménageait pas davantage. Après leur dernière session, elle souffrait probablement d’une 

commotion cérébrale. 

—  Entrez, cria-t-il. 

Il sut qui c’était dès que la porte s’ouvrit. Mais la femelle n’était pas seule. 

—  Qui est avec toi, Mary ? demanda-t-il, ayant déjà en main la dague qu’il portait à la hanche. 

D’après l’odeur, ce n’était pas un humain… ni un vampire. 

Il y eut une sorte de cliquètement, et un long soupir de sa  shellane, comme si Beth aimait ce qu’elle 

regardait. 

—  Voici George, dit Mary. Range ton arme, Kohler. Il ne te veut aucun mal. 

George ? Kohler garda sa lame à la main tout en inspirant profondément. L’odeur était… 

—  Un chien ? 

—  Oui. Il est dressé pour assister les aveugles. 

En entendant le mot, Kohler recula d’un pas. Il avait encore du mal à accepter qu’il lui soit accordé. 

—  J’aimerais qu’il puisse se rapprocher de roi, dit Mary de sa voix musicale. Mais pas avant que 

tu n’aies posé ce couteau. 

Beth  ne  dit rien. Mary  n’avança  pas.  C’était intelligent  de  leur part.  Parce  que Kohler  sentait  ses 

neurones bouillir et jaillir dans toutes les directions, avec des pensées qui ricochaient sur les parois de 

son  crâne.  Le  mois  qui  venait  de  passer  avait  été  couronné  de  nombreux  triomphes  et  de  foutus 

ratages. Dès le premier jour, en revenant au manoir après avoir fait la connaissance de Payne, il avait 

sut qu’une route longue et difficile l’attendait. Comme… Merde, un exemple complètement déconnant 

mais quotidien : Se faire une tartine devenait un vrai problème. Il avait encore tenté le coup la veille, et 

juste  réussi  à  casser  le  ravier  en  porcelaine  du  beurre.  Et  il  lui  avait  fallu  un  temps  fou  pour  tout 

nettoyer. 

Mais quand même, l’idée de devoir utiliser un chien d’aveugle était… trop. 

La voix de Mary traversa la pièce, aussi fraîche et calme d’une brise de printemps, 

—  Fritz a appris à s’occuper du chien. Lui et moi sommes prêts à travailler avec toi et George. La 

période d’essai est de deux semaines. Si tu n’aimes pas, ou si ça ne marche pas, on ramènera l’animal 

au chenil. Tu n’as aucune obligation tu sais. 

Il s’apprêtait à refuser de tenter le coup— à leur ordonner de ramener le chien— quand il entendit 

un gémissement plaintif, et un autre cliquètement. 

—  Non, George, dit Mary. Tu ne peux pas aller le voir. 

—  Il veut venir ? 

—  Oui. Il a été entraîné avec une de tes chemises, aussi il reconnait ton odeur. 

Il y eut un long, très long silence. Puis Kohler secoua la tête. 

—  Je ne suis pas sûr d’aimer les chiens. D’ailleurs, avec Boo dans la— 

—  Il est là aussi, dit Beth. Assis à coté de Gorge. Il est descendu dès que le chien est entré dans la 

maison et ne l’a plus quitté depuis. 

Enfoiré de chat. Même pas capable d’être de son côté. 

Un autre silence. 

Kohler  rangea  lentement  sa  dague,  puis  s’écarta  de  deux  pas  pour  ne  plus  avoir  devant  lui 

l’obstacle du bureau. Il fit quelques pas en avant, et s’immobilisa au beau milieu de la pièce. 

Gorge gémit encore, et il y eut encore le cliquètement des anneaux du harnais qui devait le retenir. 

—  Laisse-le  venir  à  moi,  dit  Kohler  sombrement,  avec  la  sensation  d’avoir  été  piégé,  ce  qu’il 

appréciait fort peu. 

Il entendit l’animal s’approcher, le doux tapotement des pattes, le bruit des maillons métalliques de 

plus en plus… 

Un museau doux et froid se colla dans sa paume, et une langue râpeuse le caressa brièvement. Puis 

le chien passa sous sa main, et s’appuya contre sa cuisse. 

Il avait des oreilles soyeuses et chaudes, et son poil bouclait un peu au niveau de la nuque. 

C’était un très gros chien, avec une large tête solide. 

—  De quelle race est-il ? 

—  C’est un golden retriever. C’est Firtz qui l’a choisi. 

Le  majordome  s’exprima  depuis  la  porte,  comme  si  entrer  dans  la  pièce  l’inquiétait,  vu 

l’atmosphère tendue qui y régnait. 

—  J’ai pensé que c’était la race idéale, messire. 

En  caressant  les  flancs  du  chien,  Kohler  trouva  le  harnais  qui  lui  cernait  le  poitrail,  et  aussi  la 

poignée à laquelle un aveugle devait se tenir. 

—  Que sait-il faire ? 

Ce fut Mary qui répondit : 

—  Tout ce dont tu auras besoin. Il va apprendre tes habitudes dans la maison et saura te diriger. 

Tu  pourras  lui  demander  la  bibliothèque,  ou  la  cuisine,  il  saura  y  aller.  Il  te  mènera  aussi  jusqu’au 

téléphone, ou t’aidera à retrouver des objets. Il est très intelligent. Et si vous vous entendez bien, tu 

seras avec lui aussi indépendant que possible. 

Douée cette femelle. Elle avait parfaitement compris ce qui gênait le plus Kohler dans sa nouvelle 

situation. Mais un chien était-il vraiment la réponse à son manque d’autonomie ? 

Gorge couina doucement, comme s’il voulait désespérément être engagé pour le poste. 

Kohler lâcha la poignée et recula de deux pas, tandis qu’il se mettait à trembler de tout son corps. 

—  Je ne sas pas si je peux, dit-il d’une voix cassée. Je ne sais pas si je peux… être aveugle. 

Beth s’éclaircit la voix comme pour s’empêcher de souligner qu’il l’était déjà. 

Après  un  moment,  Mary  continua  de  sa  voix  tranquille,  évoquant  une  vérité  avec  laquelle  il  lui 

faudrait bien vivre : 

—  Kohler, tu  es aveugle. 

Elle  n’ajouta  pas  «   fais  avec »  mais  il  l’entendit  quand  même  résonner  dans  sa  tête,  jetant  une 

lumière implacable sur une évidence qu’il avait tenté d’oublier. Bien sûr, il se réveillait depuis un mois 

dans le noir et avait fini par ne plus espérer que sa vision revienne. Bien sûr, il avait combattu avec 

Payne, et fait l’amour à sa  shellane, donc il ne se sentait ni faible ni diminué physiquement. Et puis, il 

avait aussi travaillé aux affaires de la royauté et autres couillonnades. Bon, mais quand même, tout ne 

fonctionnait pas que sur des roulettes : Il n’arrêtait pas de trébucher, de rentrer dans les meubles, de 

tout faire tomber. Il restait collé à Beth— qui n’était pas sortie depuis un mois de la maison à cause de 

lui… ou utilisait ses Frères pour le conduire à droite ou à gauche. Bref, il devenait un fardeau et ça le 

rendait fou. 

Faire  un  essai  avec  le  chien  ne  voulait  pas  dire  qu’il  adorait  être  devenu  aveugle,  se  dit-il.  Juste 

qu’il récupérait un peu d’autonomie. 

Kohler  se  tourna  pour  que  lui  et  George  soient  dans  la  même  direction,  puis  fit  un  pas  pour  se 

rapprocher du chien. En se penchant de côté, il trouva la poignée du harnais et s’y accrocha. 

—  Et on fait quoi maintenant ? 

Il  y  eut  un  silence  pesant,  comme  s’il  avait  sidéré  son  auditoire.  Puis  éclata  un  brouhaha  animé, 

avec des consignes et des démonstrations dont il ne retint qu’un quart à peine. Mais ce fut suffisant, 

parce que lui et George se retrouvèrent soudain à faire le tour de la pièce ensemble. 

Il fit ajuster la poignée à sa longueur maximum pour en pas avoir à rester penché en la tenant— et 

le chien s’avéra bien plus doué que lui niveau performance. Mais au bout d’un moment, ils trouvèrent 

un  rythme  et  réussirent  à  sortir  du  bureau  pour  s’aventurer  dans  le  couloir.  L’essai  suivant  fut  de 

descendre le grand escalier, et de le remonter. 

Seul. 

Quand Kohler revint dans son bureau, il fit face au groupe qui s’était assemblé pour l’accueillir— 

ses Frères et Lassiter s’étaient manifestement joints à Fritz, Mary et Beth. Kohler reconnut l’odeur de 

chacun, ainsi qu’un sacré tombereau d’espoir et d’inquiétude qui pesait dans l’atmosphère. 

Il ne pouvait pas les blâmer, bien sûr, mais ça le gonflait sévère qu’on se préoccupe de lui. 

—  Comment avez-vous trouvé ce clebs, Fritz ? demanda-t-il pour casser le silence pesant. 

Et aussi parce qu’il n’y avait aucun moyen d’éviter l’éléphant rose au beau milieu de la pièce. 

Ou le chien blond dans ce cas précis. 

—  Je…ah, je l’ai choisi. (La voix du vieux majordome était toute tremblante d’émotion. Puis il se 

racla la gorge.) Si j’ai préféré un golden retriever à un labrador, c’est que George perdra ses poils. 

Les yeux aveugles de Kohler s’écarquillèrent. 

—  Et pourquoi serait-ce un avantage ? 

—  Parce que le personnel aime beaucoup passer l’aspirateur, messire. J’ai pensé que ça leur ferait 

plaisir. 

—  Oh, d’accord… bien sûr. C’est très attentionné de votre part. Comment n’ai-je pas moi-même 

pensé à cette excellente raison ? 

Kohler ne put s’empêcher de glousser. Puis il éclata carrément de rire. Et quand les autres en firent 

autant, la tension se draina un peu dans la pièce. 

Beth s’approcha pour l’embrasser. 

—  Nous voulions juste savoir si ça allait. 

Kohler caressa la gorge de George. 

—  Ouais, très bien. (Il leva la tête et annonça :) Bon, la récréation est terminée. Qui sort ce soir 

pour combattre ? John est-il toujours ivre mort sur son lit ? V, je  veux un rapport financier. Tohr, je 

veux  que  tu  contactes  les  familles  qui  restent  de  la   Glymera  pour  voir  quels  élèves  du  programme 

peuvent reprendre les cours… 

Kohler continua à aboyer des ordres, et ce fut un changement agréable de voir les réponses arriver 

et les gens bouger autour de lui avec naturel tandis que Fritz s’éclipsait  pour préparer le repas. Beth, 

quant à elle, s’était installée dans le vieux fauteuil de Tohr. 

—  Oh, dit Kohler en faisant le tour de son bureau avec Gorge, je veux un autre fauteuil. 

—  Waouh, tu as sacrément éclaté cette saloperie, dit Rhage d’une voix moqueuse. 

—  Tu veux que je te fasse un truc solide ? demanda Viscs. Je suis bon ébéniste. 

—  Et pourquoi pas un fauteuil club en cuir ? proposa Butch. 

—  Tu veux ce fauteuil vert ? offrit Beth. 

—  Que quelqu’un m’apporte le fauteuil à oreillette qui est près de la cheminée, dit Kohler. 

Fhurie  s’en  occupa.  Kohler  s’assit  et  tira  le  siège  plus  près  du  bureau—  et  se  fracassa  les  deux 

genoux dans le tiroir de dessous. 

—  Aïe, marmonna Hollywood, j’ai eu mal pour toi. 

—  Ça  va  très  bien,  cracha  Kohler,  les  dents  serrées.  (Mais  il  enleva  sa  main  de  la  poignée  de 

Gorge pour frotter ses deux genoux esquintés.) Je me contrefous du siège où je m’assois. 

Tandis  que  la  Confrérie  partait  vaquer  à  ses  occupations,  Kohler  se  retrouva  à  caresser  la  lourde 

tête du chien, sa fourrure douce… puis à jouer avec une oreille… avant de glisser la main et de trouver 

les longs poils sur le poitrail solide de l’animal. 

Bien entendu, ça ne voulait pas dire qu’il comptait le garder. 

Mais quand même, c’était chouette de l’avoir là. 

 

Chapitre 63 

 

La  nuit  suivante,  Ehlena  regardait  travailler  son  nouvel  ami :  Roff  le  serrurier  forait  des  trous 

d’enfer  dans  le  coffre-fort,  et  le  vrombissement  de  la  perceuse  à  puissance  maximale  vrillait  les 

oreilles.  L’odeur  du  métal  brûlant  rappelait  celles  des  puissants  produits  chimiques  utilisés  à  la 

clinique de Havers pour désinfecter les sols. Mais elle avait l’impression que tout avait un but— quel 

qu’il soit— aussi ça en valait la peine. 

—  Presque fini, hurla le serrurier pour se faire entendre malgré le bruit. 

—  Prenez votre temps. 

Entre elle et ce coffre, c’était devenu une affaire personnelle. Quitte à employer les grands moyens, 

elle  comptait  bien  gagner  et  ouvrir  cette  saloperie  ce  soir  même.  Après  avoir  fouillé  la  chambre 

principale avec l’aide du personnel, Ehlena avait même vérifié les vêtements de Montrag— ce qui était 

très gênant— avant de rappeler Roff. Aussi elle savourait la vue de la perceuse qui s’enfonçait de plus 

en plus profond dans le métal. 

En fait, elle se fichait du contenu de ce coffre, mais ça l’énervait d’être bloquée par un verrou dont 

elle n’avait pas la combinaison… Une sorte de métaphore. Elle se sentait à nouveau elle-même. Elle 

avait toujours été de celles qui affrontent les obstacles… comme la perceuse. 

—  Voilà, dit le mâle en relevant son outil. Je suis entré. Enfin ! Venez regarder. 

Tandis  que  le  couinement  ralentissait  avant  de  s’éteindre  complètement,  Roff  prit  une  pause  et 

Ehlena s’approcha pour ouvrir le panneau. L’intérieur était sombre comme une crypte. 

—  Souvenez-vous, dit le serrurier qui remballait ses outils, que nous avons dû couper le courant 

parce que la sécurité du coffre était reliée au système central. En temps normal, une lampe s’allume 

dès qu’on touche à la porte. 

—  C’est vrai, dit-elle en regardant quand même à l’intérieur. Je vous remercie infiniment. 

—  Si vous souhaitez remplacer ce coffre, je pourrai m’en charger. 

Ehlena  réfléchit.  Son  père  avait  toujours  eu  des  coffres—  des  petits  encastrés  dans  les  murs, 

d’autres aussi énormes que des voitures, dans la cave. 

—  Je présume… que nous en aurons effectivement besoin. 

Roff jeta un coup d’œil autour de lui, puis sourit. 

—  Oui,  madame,  je  le  pense aussi.  Et je  m’en  occuperai  pour  vous. Je ferai  en sorte  que  vous 

ayez le meilleur choix possible. 

Elle se tourna vers lui et lui tendit la main. 

—  Je vous remercie de votre obligeance. 

Il piqua un fard, depuis son col de combinaison jusqu’à ses cheveux noirs. 

—  Madame… ça a été un véritable plaisir de travailler pour vous. 

Ehlena le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée, puis retourna au bureau avec une lampe de poche 

qu’elle avait obtenue du majordome. 

Elle  braqua  son  faisceau  dans  le  coffre.  Des  dossiers.  Des  piles  de  dossiers.  Et  quelques  coffrets 

plats qu’elle reconnut : Ils ressemblaient à ceux où sa mère rangeait autrefois ses bijoux— quand elle 

en avait encore. D’autres papiers— actions, obligations. Des  liasses d’argent liquide. Deux  rapports 

comptables. 

Elle tira une table près du coffre et posa dessus tout ce qui se trouvait à l’intérieur, en plusieurs tas. 

Tout au fond du coffre, elle trouva un coffret métallique si lourd qu’elle grogna en le soulevant. 

Il lui fallut presque trois heures pour étudier les dossiers. Et une fois sa tâche terminée, elle resta 

longtemps sidérée. 

Sous leur belle apparence, Montrag et son père avaient été de véritables malfaiteurs. 

Elle se releva de la chaise où elle était restée si longtemps et retourna dans sa chambre, puis ouvrit 

le tiroir de la commode où elle avait rangé ses affaires. Le  manuscrit de son père était retenu par un 

simple  élastique,  qu’elle  détacha  d’un  geste  brusque.  Elle  feuilleta  les  pages  et  trouva  ce  qu’elle 

cherchait. La description de l’affaire financière à laquelle il avait cru… et qui l’avait ruiné, changeant 

à tout jamais la vie de leur famille. 

Ehlena  ramena  le  manuscrit  jusqu’au  bureau.  Puis  retrouva  dans  les  dossiers  étalés  relatant  des 

centaines  d’affaires  toutes  plus  véreuses  les  unes  que  les  autres—  immobilier,  montages  financiers, 

opérations  boursières—  celle  qui  correspondait  à  ce  que  son  père  avait  décrit.  La  concordance  était 

indéniable : Date, montant, sujet. 

Donc c’était bien Rehm, le père de Montrag, qui les avait ruinés. Avec l’aide de son fils. 

Elle se laissa lourdement retomber dans son siège, et examina le bureau d’un autre œil. 

Quel  étrange  retournement  du  destin,  pensa-t-elle.  Le  karma  sans  doute ?  (NdT :  Terme  sanskrit 

 utilisé  dans  plusieurs  religions  orientales  et  différents  mouvements  ésotériques  occidentaux,  qui 

 désigne le cycle des causes et des conséquences liées à l’existence d’un individu.) 

Ehlena  revint  aux  bilans,  et  chercha  si  d’autres  personnes  de  la   Glymera  avaient  également  été 

abusées. C’était le cas, mais avant qu’ils aient été éjectés de l’aristocratie. Elle se demanda si Rehm et 

son fils avaient ensuite choisi des victimes humaines pour ne pas courir le risque que leurs exactions 

soient découvertes parmi la race. 

Elle jeta un coup d’œil au coffret. 

La  nuit était  de  toute  évidence celle  des  découvertes,  aussi  autant  continuer.  Elle  le  souleva  pour 

l’examiner. Le verrou n’était pas à combinaison, mais à clé. Elle se retourna vers le bureau. 

Cinq minutes après, elle avait réussi à retrouver le compartiment secret dans le tiroir du bas, et en 

sortait la clé découverte la nuit précédente. Elle était certaine qu’elle ouvrirait le coffret. 

Ce fut le cas. 

Á l’intérieur, elle ne trouva qu’un seul document, et lorsqu’elle déplia les lourdes feuilles de vélin, 

elle  eut  étrangement  la  même  sensation  que  la  première  fois  qu’elle  avait  parlé  à  Rehvenge  au 

téléphone— lorsqu’il lui avait demandé : «  Ehlena, vous êtes toujours là ?  » 

Tout allait changer, pensa-t-elle sans savoir pourquoi. 

Ce fut le cas. 

C’était un affidavit de Rempoon qui, alors même qu’il se mourait, désignait son meurtrier. 

Elle le lut. Deux fois. Trois. 

Le témoin avait été Rehm, le père de Montrag. 

Elle  courut  jusqu’à  son  ordinateur,  l’alluma  et  vérifia  les  dossiers  sauvegardés  de  la  clinique 

concernant  Madalina…  Ah.  L’affidavit  avait  bien  été  écrit  la  dernière  nuit  où  la  femelle  avait  été 

admise à la clinique. Souffrant de contusions. 

Elle  reprit  l’affidavit  et  le  relut.  Rehvenge  était  bien  un   sympathe  et  un  assassin,  d’après  la 

dénonciation de son père adoptif. Rehm l’avait su. Et Montrag aussi. 

Les yeux d’Ehlena revinrent aux bilans. D’après ce  qu’elle venait de  découvrir, le père  et le fils 

avaient été d’avides opportunistes prêts à tout pour s’enrichir. Pourquoi ne pas avoir utilisé une telle 

information après l’avoir obtenue ? 

—  Madame ? Puis-je vous apporter votre thé ? 

Ehlena releva vivement la tête, et regarda la  doggen à la porte du bureau. 

—  J’ai besoin de savoir quelque chose, dit-elle. 

—  Bien  sûr,  madame,  dit  la  servante  en  s’approchant  avec  un  sourire.  Que  puis-je  faire  pour 

vous ? 

—  Comment Montrag est-il mort ? 

Sashla eut un tel sursaut qu’elle faillit lâcher son plateau. Et réussit cependant à le déposer sur la 

table basse devant le canapé. 

—  Madame… ne faut-il pas plutôt oublier de telles choses ? 

—  Comment, Sashla ? 

La   doggen  regarda  les  papiers  étalés,  et  le  coffre  massacré.  Puis  une  résignation  passa  dans  ses 

yeux.  Manifestement,  elle  avait  compris  que  les  secrets  ainsi  révélés  ne  donnaient  pas  très  bonne 

impression de son ancien maître. 

Elle s’exprima d’un ton triste, avec diplomatie et déférence : 

—  Je ne souhaite pas dire du mal des morts, ni manquer de respect à messire Montrag. Mais vous 

êtes désormais la responsable de la maison, alors si vous y tenez vraiment… 

—  Je comprends. Et vous ne faites rien fait de mal, Sashla. Mais j’ai besoin de savoir. Si ça peut 

vous aider, pensez que vous obéissez à un ordre direct. 

La femelle sembla réconfortée par cette idée. Aussi elle hocha la tête, et parla. Longtemps. Quand 

elle s’arrêta, Ehlena jeta un coup d’œil au plancher nu. 

Au moins, elle savait pourquoi le tapis avait été enlevé. 

 

Xhex  travaillait  au   Masque  de  Fer,  en  équipe  de  nuit,  tout  comme  autrefois  au  ZeroSum.  Donc, 

quand  sa  montre  indiqua  3:45,  il  était  l’heure  qu’elle  aille  libérer  les  salles  de  bain  pendant  que  les 

barmans  annonçaient  le  dernier  service  et  que  les  videurs  ramenaient  les  ivrognes  et  les  drogués 

jusqu’à la porte. 

D’apparence, le  Masque ne ressemblait en rien au ZeroSum. Au lieu du verre-et-acier, c’était un 

style néo-victorien, bleu-nuit et noir, avec des rideaux en velours, de profonds canapés dans les stalles, 

et du techno-pop de merde. ( NdT : Genre musical, aussi appelé électro-pop, syn-pop ou  new wave , qui 

 privilégie l’utilisation de synthétiseurs, né dans les années 1980 et revenu à la mode en 2000 sous le 

 nom d’électro-clash.) La musique était comme un suicide auditif, le truc le plus dépressif qui soit. Pas 

de piste de danse dans ce club. Pas de zone VIP. Davantage d’endroits où baiser. Et moins de drogues. 

Mais  la  foule  émettait  les  mêmes  ondes,  toujours  à  chercher  l’évasion.  Et  les  filles  travaillaient 

comme autrefois. Et l’alcool coulait à flot. 

Trez dirigeait l’endroit en sourdine. Fini le bureau caché à l’arrière et le propriétaire agressivement 

ostentatoire.  Le   Moor  était  directeur  d’entreprise  et  rien  d’autre.  Aussi  les  méthodes  de  la  maison 

évitaient-elle  désormais  d’appliquer coups  et  menaces.  En fait,  la  police  les laissait tranquilles  parce 

que la drogue ne circulait plus dans le coin. D’ailleurs, les Goths étaient par nature des gens sombres, 

introspectifs, tout à fait à l’opposé des tape-à-l’œil friqués qui fréquentaient jadis le ZeroSum. 

En fait, c’était trop calme, et Xhex regrettait le chaos d’autrefois. Parmi…. tant d’autres choses. 

Avec un juron, elle passa dans la salle de bain des femmes— située près du plus grand des deux 

bars— et y trouva une humaine penchée vers un miroir ambré, au-dessus du lavabo. Le regard intense, 

elle  se  frottait  sous  les  yeux,  non  pas  pour  nettoyer  son  mascara,  mais  au  contraire  pour  l’étaler 

davantage sur sa peau livide. Elle avait de quoi faire avec la couche qu’elle trimbalait : On aurait dit 

deux yeux au beurre noir. 

—  On ferme, dit Xhex. 

—  D’accord. Pas de problème. Alors à demain. 

La fille  cessa d’examiner son masque de la   Nuit des Morts-Vivants, (NdT : Film culte  américain, 

 réalisé en 1968 par George A. Romero,) et s’éclipsa sans discuter. 

Voilà le plus chiant au sujet des Goths, pensa Xhex.  Même s’ils ressemblaient à des zombies, ils 

étaient  bien  plus  faciles  à  gérer  que  les  parvenus  frustrés  qui  se  croyaient  de  vrais  fêtards.  En  plus, 

leurs tatouages étaient mieux faits. 

Du coup, la sécurité était simple au  Masque… et Xhex avait bien trop de temps pour ressasser sa 

relation de plus en plus intense avec l’inspecteur de la Cruz. Elle était déjà passée deux fois au bureau 

de police pour y être interrogée, comme pas mal de ses videurs— y compris Rob le Grand et Tom le 

Muet, les deux humains qu’elle avait envoyés à la poursuite de Grady. 

Bien entendu, ils avaient menti sans vergogne, et témoigné sous serment qu’elle avait travaillé avec 

eux à l’heure de la mort de Grady. 

Elle allait peut-être passer devant le juge, mais les charges contre elle ne tiendraient pas. La police 

scientifique avait  passé  du temps  à  examiner  les fibres  et cheveux  retrouvés sur le  cadavre,  mais  vu 

qu’elle avait un ADN vampire, ils n’en tireraient pas grand-chose. Et le couteau qu’elle avait utilisé se 

vendait dans n’importe quel magasin de chasse. 

De la Cruz n’avait rien d’autre que son intuition. 

D’ailleurs, Xhex s’en foutait. En cas de problème, elle disparaîtrait purement et simplement. Peutêtre vers l’ouest. Ou peut-être retournerait-elle au Vieux Pays. 

Bordel, elle aurait déjà dû quitter Caldwell. Être à la fois si proche et si loin de Rehv la tuait. 

Après avoir vérifié les stalles, Xhex passa de l’autre côté, chez les hommes. Elle frappa fort à la 

porte, puis passa la tête. Merde… 

D’après le bruit sans équivoque, il restait au moins un couple. Peut-être deux. 

—  On ferme, aboya-t-elle. 

Son  timing  devait  être  tiptop  parce  que  la  femme  poussa  un  cri  aigu  qui  renvoya  un  écho  de  sa 

jouissance dans toute la pièce. Puis il y eut des soupirs et des halètements— la phase récupération. 

Vu son humeur, ce n’était pas vraiment ce que Xhex avait besoin d’entendre. Ça lui rappelait bien 

trop sa seule rencontre sexuelle avec John… Peuh. Quelle connerie ! Tout lui rappelait John. Elle ne 

dormait plus depuis la disparition de Rehv, et passait d’innombrables heures à regarder le plafond de 

sa cabane de chasse, à énumérer tous les échecs de sa vie. 

Elle n’était jamais retournée dans son appartement souterrain. Qu’elle devrait sans doute revendre. 

—  Allez, c’est fini, dit-elle. On ferme. 

Rien. Juste ces respirations rauques. 

Ras  le  bol  de ces simagrées—  qui émergeaient en  plus  de  la  stalle  réservée  aux  handicapés.  Elle 

serra le poing et le flanqua dans le distributeur à serviettes. 

—  Magnez-vous le cul, aboya-t-elle, et foutez-moi le camp. Immédiatement. 

Cette fois, elle obtint une réaction. 

La première à sortir de la stalle fut une humaine au look ambigu. Vêtue de façon gothique— bas 

déchirés,  bottes  qui  devaient  peser  au  moins  vingt  kilos,  et  liens  de  cuir  un  peu  partout—  elle  avait 

aussi un visage superbe et le corps d’une poupée Barbie. 

Et l’air d’avoir sacrément pris son pied. 

La femelle avait les joues empourprées et ses cheveux trop noirs dressés droits sur la tête,  du fait 

d’avoir été bien baisée contre le mur carrelé de la stalle. 

Qhuinn la suivait. Xhex se raidit, sachant déjà qui serait le dernier participant de ce trio de l’enfer. 

En la voyant, Qhuinn eut un sec signe de tête avant de sortir, mais elle savait qu’il n’irait pas loin, 

et qu’il attendrait— 

John Matthew émergea le dernier en rattachant sa braguette. Sa chemise Affliction relevée montrait 

des abdominaux serrés, et il ne portait aucun sous-vêtement. Sous la lumière fluorescente des néons, la 

peau lisse du ventre était si tendue que Xhex distinguait les fibres musculaires en-dessous. Et puis, elle 

se souvenait si bien des longs muscles fermes qui couraient du torse aux cuisses du mâle. 

Il ne la regarda pas. Non pas qu’il soit gêné ou timide. C’était juste qu’il se fichait complètement de 

sa présence dans la pièce. Et ce n’était pas de la pose. Elle lisait son empreinte émotionnelle… vide. 

Le néant. 

Il se pencha sur un lavabo, fit couler l’eau et tira du savon du distributeur. Tout en lavant les mains 

qui avaient caressé cette humaine— partout— il bougea un peu les épaules, comme pour les détendre 

d’une raideur. 

Sa barbe n’était pas nette sur la mâchoire. Et il avait des poches sous les yeux. Ses cheveux trop 

longs  bouclaient  derrière  les  oreilles  et  sur  la  nuque.  Plus  que  tout,  il  puait  l’alcool,  comme  s’il  en 

émanait de chacun de ses pores. Même en travaillant au maximum, son foie n’arrivait pas à éliminer 

assez vite tout ce que John ingurgitait. 

Ce n’était ni sain, ni prudent. Xhex savait qu’il continuait à se battre. Elle le voyait régulièrement 

arriver avec de nouveaux bleus, ou parfois un pansement. 

—  Tu comptes continuer combien de temps à baiser n’importe qui ? demanda-t-elle d’une voix 

calme. 

John coupa l’eau et tira, pour s’essuyer les mains, une serviette du même distributeur qu’elle avait 

enfoncé  d’un  coup  de  poing.  Á  moins  de  cinquante  centimètres  d’elle,  il  prit le  temps  de  se  sécher 

aussi soigneusement qu’il s’était savonné. 

—  Bon Dieu, John, quel dommage de te voir gâcher ta vie comme ça. 

Il  jeta  la  serviette  dans  la  corbeille.  Puis,  tout  en  s’éloignant  vers  la  porte,  il  la  regarda  pour  la 

première  fois  depuis  quelle  l’avait  quitté  dans  son  appartement,  le  laissant  derrière  elle.  Rien  ne 

s’alluma dans ses yeux, ni éclat de reconnaissance, ni souvenir. Rien. Le regard bleu profond qui avait 

autrefois été si vif était devenu opaque. 

—  John… (Sa voix craqua légèrement.) Je suis vraiment désolée. 

Lentement, délibérément, il leva vers elle son majeur dressé. Et sortit. 

Seule dans la salle de bain, Xhex avança vers le miroir ambré et se pencha, comme la Goth l’avait 

fait  à  côté.  Son  geste  incrusta  davantage  les  cilices  dans  ses  cuisses,  et  Xhex  fut  surprise  de  le 

remarquer.  Elle  n’en  avait  plus  besoin.  Et  ne  les  gardait  que  par  habitude.  Depuis  que  Rehv  s’était 

sacrifié, elle souffrait tellement que contrôler son côté obscur n’était plus un problème. 

Lorsque son téléphone portable sonna dans la poche de son pantalon de cuir, elle le sortit et regarda 

le numéro affiché… et ferma les yeux en les serrant fort. 

C’était ça qu’elle attendait. Depuis qu’elle avait fait transférer l’ancien numéro de Rehv sur le sien. 

Elle prit l’appel et répondit d’une voix calme : 

—  Bonsoir, Ehlena. 

Il y eut un très long silence. 

—  Je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un. 

—  Alors pourquoi avoir appelé ce numéro ? (Un autre long silence.) Écoute, si c’est pour l’argent 

versé sur ton compte, je n’y suis pour rien. C’était dans le testament de Rehv. Et si ça te gêne, donnele à une œuvre de charité. 

—  Quoi… Quel argent ? 

—  Tu  ne  l’as  peut-être  pas  encore  reçu,  je  crois  que  le  testament  a  été  envoyé  au  roi  pour 

approbation. (Autre très long silence.) Ehlena, tu es toujours là ? 

—  Oui… fut la calme réponse. Je suis là. 

—  Si ce n’est pas pour l’argent, pourquoi appelles-tu ? 

Vu le contexte, Xhex s’attendait à un autre silence. Mais en aucun cas à la réponse qu’elle obtint. 

Et qui la laissa sur le cul. 

—  J’appelle parce qu’il n’est pas mort. 



Chapitre 64 

 

Ehlena  attendit  la  réponse  du  chef  de  la  sécurité  de  Rehvenge.  Et  plus  le  silence  perdura  sans 

qu’elle en reçoive, plus elle fut certaine d’avoir raison. 

—  C’est la vérité et tu le sais, affirma-t-elle avec force. 

Quand Xhex parla enfin, sa voix profonde était curieusement réservée : 

—  Pour que tu comprennes à quoi tu t’exposes, je dois te dire que je suis moi aussi  sympathe. 

Ehlena agrippa son téléphone. 

—  En fait, je n’en suis même pas surprise. 

—  Pourquoi ne pas me dire ce que tu crois savoir ? 

Intéressante formulation, pensa Ehlena. Pas vraiment une affirmation. Loin de là. Mais si la femelle 

était  sympathe, il était dur d’en tirer une conclusion. 

Donc, elle n’avait aucune raison de cacher quoi que ce soit 

—  Je sais qu’il a tué son père adoptif parce que le mâle frappait sa mère. Et je sais que Rempoon 

était au courant de la nature  sympathe  de Rehvenge. Je sais aussi que Montrag, fils de Rehm, l’avait 

découvert, et que le meurtre du mâle dans son bureau a été un avertissement. 

—  Et où veux-tu en venir avec tout ça ? 

—  Je pense que Montrag a menacé  Rehvenge de le dénoncer, ce qui l’a obligé à partir pour la 

colonie. Avant, il a fait exploser son club et simulé sa mort pour cacher la vérité. Et je pense qu’il m’a 

amenée  exprès  au  ZeroSum.  Pour  se  débarrasser  de  moi  en  me  protégeant.  Quant  à  Montrag…  je 

pense que c’est Rehvenge qui l’a éliminé de cette horrible façon. (Un long, très long silence.) Xhex… 

tu es toujours là ? 

La femelle eut un rire rauque. 

—  Ce n’est pas Rehv qui a tué Montrag. C’est moi.  Et ça n’avait rien à voir avec l’identité de 

Rehv. Mais comment as-tu appris tout ça sur cette ordure ? 

Ehlena se renfonça dans son siège. 

—  Je pense qu’on devrait se voir. 

Cette fois le rire fut plus long, et plus naturel. 

—  Tu as de sacrées couilles, ma belle. Je viens de te dire que j’ai tué le mec et tu veux me voir ? 

—  Je veux des réponses. Je veux la vérité. 

—  Désolée de copier Jack Nicholson, mais es-tu certaine de pouvoir supporter la vérité ?  (NdT : 

 Réplique du film américain  Des hommes d’honneur,  de Rob Reiner en 1992 où deux enquêteurs, sur 

 une base de l’US Marine Corps à Guantánamo, se heurtent à un mur de silence.) 

—  Je suis au téléphone, pas vrai ? E je te parle. Écoute, que tu l’admettes ou pas ne changera rien 

pour moi : Je sais que Rehvenge est vivant. 

—  Cocotte, tu ne sais rien du tout. 

—  Va te faire foutre. Il a pris ma veine. Il porte en lui mon sang. Je  sais qu’il respire encore. 

Un long silence, puis un gloussement amusé. 

—  Je commence à comprendre pourquoi tu lui plais tant. 

—  Alors, tu viens me voir ? 

—  Ouais, bien sûr. Où ? 

—  Dans la maison sécurisée de Montrag dans le Connecticut. Si tu l’as vraiment tué, tu connais 

l’adresse. (Ehlena fut assez satisfaite que la ligne reste silencieuse.) Oh, excuse-moi, aurais-je oublié 

de te dire que nous sommes, mon père et moi, les  plus proches cousins de sang de Montrag ? Et ses 

héritiers ? Nous avons tout récupéré. Sauf le tapis que tu as saligoté et qu’il a fallu jeter. Franchement, 

tu aurais pu massacrer ce salopard sur du carrelage. 

—  Nom de… Dieu. Tu n’es pas la petite infirmière que je croyais. 

—  Peut-être. Alors, tu viens ? 

—  Je  serai  là  dans  une  demi-heure.  Et  n’aie  pas  peur,  je  ne  resterai  pas  toute  la  journée.  Les 

 sympathes supportent le soleil. 

—  Je t’attends. 

Lorsqu’Ehlena raccrocha, elle sentit l’énergie vibrer dans  ses veines. Et se précipita pour ranger, 

ramassant tous les dossiers, boîtes et coffret qu’elle remit dans le coffre désormais inutile. Après avoir 

remis le tableau sur le mur, elle allait annoncer aux  doggens qu’elle attendait quelqu’un et— 

Quand  le  gong  de  l’entrée  résonna  dans  toute  la  maison,  elle  fut  heureuse  d’être  la  première  à  y 

répondre. Étrangement, elle était certaine que Xhex mettrait son personnel mal à l’aise. 

Elle ouvrit la porte en grand et recula. Xhex était comme elle s’en souvenait : Une femelle en cuir 

noir, dure et dangereuse, avec des cheveux coupés aussi courts qu’un mâle. Mais quelque chose était 

différent. Elle semblait… amaigrie, vieillie. Fatiguée. 

—  Si ça ne te gêne pas, on ira dans le bureau, dit Ehlena, espérant pouvoir y arriver avant que le 

personnel ne les voie. 

—  Tu n’as pas peur de t’y retrouver avec moi ? Vu ce que j’y ai fait à mon dernier passage ? 

—  Tu as déjà eu l’occasion de venir après moi. Trez savait où je vivais. Si tu m’en avais voulu— 

à cause de ce qui s’est passé entre Rehvenge et moi— tu l’aurais déjà fait. Tu viens ? 

Quand Ehlena indiqua du bras la pièce en question, Xhex sourit et avança dans la direction qu’elle 

connaissait déjà. 

Une fois qu’elles furent seules, Ehlena dit : 

—  Alors, qu’y a-t-il de vrai dans ce que j’ai trouvé ? 

Xhex arpenta la pièce, s’arrêtant pour examiner les tableaux, les étagères garnies de livres, et une 

lampe dont le pied était un vase d’Orient. 

—  Tu as raison. Il a tué son père adoptif parce que cet enfoiré se conduisait mal chez lui. 

—  Est-ce à ça que tu pensais en disant que Rehvenge s’était mis dans une condition difficile pour 

protéger sa mère, sa sœur et toi ? 

—  En partie. Rempoon terrorisait sa famille, surtout Madalina. Mais elle  croyait le mériter.  En 

plus, c’était une amélioration par rapport ce qu’elle avait enduré avec le véritable père de Rehv. C’était 

une femelle de valeur. Je l’aimais bien même si je l’ai peu rencontrée. Je n’étais pas du tout le genre 

qu’elle aimait, mais elle s’est toujours montrée gentille avec moi. 

—  Rehvenge est-il retourné à la colonie ? A-t-il simulé sa mort ? 

Xhex s’arrêta en face d’un tableau de marine, et jeta un coup d’œil derrière elle. 

—  Il n’aimerait pas qu’on en parle. 

—  Alors, il est bien vivant. 

—  Oui. 

—  Dans la colonie. 

Xhex haussa les épaules, et continua à déambuler. Sa démarche souple, puissante, témoignait de sa 

force musculaire. 

—  S’il avait tenu à ce que tu t’en mêles, il n’aurait pas agi comme il l’a fait. 

—  As-tu tué Montrag à cause de cet affidavit ? 

—  Non. 

—  Pourquoi alors ? 

—  Ça ne te regarde pas. 

—  Mauvaise  réponse.  (Quand  Xhex  virevolta  pour  la  regarder,  Ehlena  carra  les  épaules.)  Je 

pourrais aller dire au roi ce que tu es, alors il vaudrait mieux que tu me répondes. 

—  Menacer une  sympathe est dangereux. Attention, poulette, je mords. 

Et  le  sourire  glacé  qui  accompagna  les  mots  fit  passer  un  frison  de  peur  dans  le  corps  d’Ehlena. 

Elle se souvint brusquement que la femelle n’avait rien en commun avec les êtres qu’elle fréquentait 

d’ordinaire, et pas seulement à cause de sa nature  sympathe. Les yeux gris acier de Xhex avaient vu 

beaucoup de morts— qu’elle avait tués elle-même. 

Mais Ehlena ne recula pas. 

—  Tu ne me feras rien, dit-elle avec une absolue conviction. 

Xhex feula en montrant les dents, de très longues canines blanches. 

—  Tu crois ça ? 

—  J’en  suis  sûre.  (Ehlena  hocha  la  tête,  évoquant  Rehvenge  tenir  ses  chaussures  à  la  main. 

Sachant ce qu’avaient souffert sa sœur et sa mère, elle revoyait cette scène  différemment.) Il t’aura 

demandé  de  ne  rien  me  faire.  Il  se  sera  assuré  avant  de  partir  que  je  ne  risque  rien.  C’est  pour  me 

protéger qu’il m’a fait venir au ZeroSum. 

Rehvenge n’avait pas été un mâle bon, loin de là. Mais elle l’avait regardé dans les yeux, elle avait 

respiré sa fragrance de vampire dédié, sentit ses mains attentives caresser son corps. Au ZeroSum, elle 

avait entendu douleur et désespoir résonner dans sa voix. Bien sûr, elle avait cru alors qu’il simulait, 

ou était en colère d’avoir été découvert, mais elle avait désormais un autre point de vue. 

Nom d’un chien, elle le connaissait. Même après toutes les conneries qu’il avait faites, même après 

ses mensonges et ses omissions, elle le  connaissait. 

Ehlena releva le menton et fixa droit dans les yeux l’assassin qui lui faisait face. 

—  Je veux tout savoir. Et tu vas tout me dire. 

 

Xhex  parla  une  demi-heure,  sans  s’arrêter,  et  fut  surprise  du  soulagement  qu’elle  en  éprouva. 

Surprise aussi de tant apprécier le choix de Rehv pour sa femelle. Qui écouta ce défilé d’horreurs, en 

restant resta assise sur un canapé de soie, calme et silencieuse— malgré le choc des révélations. 

—  Donc la femelle qui est venue à ma porte est aussi celle qui le faisait chanter. 

—  Oui. C’est sa demi-sœur. Qui est unie à l’oncle de Rehv. 

—  Seigneur, combien d’argent lui a-t-elle extorqué en vingt ans ? Pas étonnant qu’il ait eu besoin 

de faire tourner ce club. 

—  Elle n’en voulait pas qu’à son  argent, dit Xhex sans ménagement. Elle a aussi fait de lui sa 

pute. 

Les joues de la femelle pâlirent d’un coup. 

—  Pardon ? Comment ça ? 

—  Comme tu l’imagines. (Avec un juron, Xhex recommença à arpenter la pièce, pour la centième 

fois au moins.) Écoute… il y a vingt-cinq ans, j’ai  fait une connerie. Et c’est pour me protéger que 

Rehv  a  dû  passer  ce  putain  de  marché  avec  la  princesse.  Chaque  mois,  il  montait  dans  le  nord,  la 

payait avec des rubis et… la baisait. Il la hait. Il la méprise. Elle le rend malade— au sens littéral— 

parce qu’elle l’empoisonne chaque fois qu’il la touche. Et c’est pourquoi il prenait tant d’anti-venin. 

Mais tu vois… même si ça le tue, il a continué à monter dans le nord pour que cette salope ne révèle 

pas notre secret. Et il a payé pour mes erreurs, mois après mois, année après année. 

Ehlena secoua la tête. 

—  Quand même… sa demi-sœur. 

—  Ne t’avise pas de le lui reprocher. Il reste si peu de  sympathe  que ce genre de lien ne signifie 

rien pour eux. En plus, il n’a pas eu le choix. Je l’ai piégé dans cette situation.  Et si tu imagines une 

seule seconde que ça lui plaisait, tu déconnes à pleins tubes. 

Ehlena leva la main pour calmer les choses. 

—  Je comprends, mais… je regrette ce qui s’est passé. Pour lui et pour toi. 

—  Ne perds pas ton temps avec moi. 

—  Ne me dis pas ce que je dois faire. 

Xhex se mit à rire. 

—  Tu sais, dans un autre contexte, j’aurais pu t’apprécier. 

—  Marrant, tu me fais le même effet. (La femelle eut un sourire, mais triste.) C’est la princesse 

qui l’a, alors ? 

—  Oui, dit Xhex en se détournant, parce qu’elle ne souhait pas exposer ce qui brûlait  dans ses 

yeux. C’est cette salope qui l’a dénoncé, et pas Montrag. 

—  Mais Montrag voulait bien utiliser cet affidavit, pas vrai ? Et c’est pour ça que tu l’as tué ? 

—  Juste par ricochet. Mais le reste de son plan ne me concerne pas aussi je ne peux en parler. 

Disons qu’il n’y avait pas qu’à Rehv que Montrag en voulait. 

Ehlena fronça les sourcils et s’adossa aux coussins du canapé. Elle avait tellement tiré sur sa queue 

de  cheval  que  de  longues mèches  s’étaient  échappé du  chouchou  qui  les  retenait.  Assise  comme  ça, 

avec la lampe qui l’éclairait par derrière, elle avait comme un halo autour de la tête. 

—  Pourquoi le monde doit-il être aussi cruel ? murmura-t-elle. 

—  Sais pas. Mais d’après mon expérience, c’est pas près de changer. 

—  Pourquoi n’es-tu pas allée le chercher ? demanda calmement l’autre femelle. Et ce n’est pas 

une critique, juste une question. Parce que ça ne te ressemble pas. 

Posée comme ça, la question mit Xhex moins sur la défensive. 

—  Il m’a fait promettre de ne pas le faire. Il l’a même écrit. Si je renie mon serment, deux de ses 

meilleurs amis risquent de mourir à cause de moi— parce qu’ils voudront venir aussi. (En haussant les 

épaules, elle sortit la lettre de Rehv de sa poche.) Je la garde tout le temps avec moi pour m’obliger à 

ne pas bouger. Sinon, je serais déjà dans cette foutue colonie depuis longtemps. 

Les yeux d’Ehlena se fixèrent sur la lettre. 

—  Puis-je… la lire ? (Elle tendit une main tremblante.) Je t’en prie. 

L’empreinte émotionnelle de la femelle était un chaos de désespoir et de peur noués par des cordes 

de  tristesse.  Elle  avait  vécu  ces  dernières  semaines dans  un  maelstrom  d’émotions  et  avait  atteint  sa 

limite. Mais en-dessous, tout au centre d’elle-même… un amour pur et lumineux brillait. 

Très fort. 

Xhex posa la lettre dans la paume tendue, et la retint un moment. D’une voix étranglée, elle dit : 

—  Rehv…  a  été  mon  héros  toutes  ces  années.  C’est  un  mâle  de  valeur  en  dépit  de  son  sang 

 sympathe, et il est digne de ce que tu éprouves pour lui. Il mérite tellement plus que ce que la vie lui a 

donné.  Pour  être  franche,  je  ne  peux  même  pas  imaginer  ce  que  cette  salope  lui  fait  subir  en  ce 

moment. 

Quand Xhex lâcha l’enveloppe, Ehlena cligna plusieurs fois des yeux, comme pour éviter de laisser 

couler ses larmes. 

 Xhex ne pouvait même pas la regarder, aussi elle se figea devant un tableau qui montrait un soleil 

sur une mer d’huile. Aux couleurs si chaudes et merveilleuses qu’on aurait dit que la chaleur émanait 

de la peinture, et caressait le visage d’une douce brise apaisante. 

—  Il mérite une vraie vie, murmura Xhex. Avec une  shellane  qui l’aimerait et des jeunes. Au lieu 

de ça, il est torturé et— 

Elle n’alla pas plus loin. Sa gorge était bien trop serrée pour qu’elle puisse continuer. En fait, elle 

avait même du mal à respirer. Debout devant le somptueux coucher de soleil, elle faillit s’effondrer en 

sanglots. C’était trop à endurer— la pression constante de son passé, son présent en ruines et son futur 

obscurci. Toutes ses émotions vibraient en elle dans un tourbillon, comme un incendie qui la ravageait 

en profondeur. Elle jeta un coup d’œil à ses bras et jambes pour voir s’ils ne se consumaient pas. 

Non. Tout était comme d’habitude. Elle restait piégée de sa peau. 

Derrière elle, il y eut un froissement de papier, la lettre qui retournait dans son enveloppe. 

—  Bon, alors il n’y a qu’une chose à faire, dit Ehlena. 

Concentré  sur  le  rougeoiement  du  soleil,  au  centre  du  tableau,  Xhex  s’efforça  de  reprendre  pied 

dans la réalité… et réussit à demander : 

—  Ah oui ? Et c’est quoi ? 

—  On y va. Et on le ramène. 

Par-dessus son épaule, Xhex lui jeta un regard furieux. 

—  Je ne voudrais pas donner dans la réplique de mauvais film… mais tu n’as aucune chance de 

vaincre des  sympathes. De plus, tu as lu sa lettre ? Tu sais qu’il refusera de revenir. 

Ehlena tapota l’enveloppe sur son genou. 

—  Il a bien écrit que tu ne pouvais pas y aller pour lui, pas vrai ? Mais… pourquoi pas pour moi ? 

Si tu m’accompagnes pour me protéger, tu ne renieras pas ton serment. Je suis sûre que la subtilité lui 

plairait. 


Xhex étudia brièvement ce qu’Ehlena proposait, et eut un demi-sourire. 

—  Bien vu. Mais tu n’es qu’une civile. Ne le prends pas mal, mais j’aurais besoin d’alliés plus 

solides. 

Ehlena se leva. 

—  Je sais tirer, et je suis infirmière. Ça peut toujours servir en cas de blessures au combat. Et tu 

es obligée de me garder pour ne pas renier ton serment. Alors ? 

Xhex était tout à fait partante pour dégommer toute la colonie, mais  si elle faisait tuer Ehlena au 

passage, elle était sûre que Rehv ne le prendrait pas bien. 

—  D’accord, dit Ehlena. Laisse tomber. J’irai toute seule. Je vais le retrouver et— 

—  Du calme, cocotte. 

Xhex  récupéra  la  dernière  lettre  de  Rehv,  et  respira  profondément,  se  laissant  aller  à  l’espoir  de 

trouver une solution. S’il y avait un moyen de… 

Venue  d’on-ne-sait-où,  une  nouvelle  résolution  vibra  dans  ses  veines,  et  cette  fois  son  corps 

s’enflamma d’un autre sentiment que la douleur. Oui, pensa-t-elle. Elle voyait comment faire. 

—  Je sais qui on pourrait aller voir, dit-elle avec un sourire qui s’épanouit de plus en plus. Je sais 

comment ça pourrait marcher. 

—  Qui ? 

Xhex tendit la main à Ehlena. 

—  Si tu veux venir, c’est d’accord. Mais on agit à ma façon. 

L’infirmière de Rehv planta dans le sien son regard chocolat, droit et franc. 

—  Je viens avec toi. C’est la seule condition que je refuse de modifier. 

Xhex hocha lentement la tête. 

—  D’accord. Mais tu me laisses gérer tout le reste. 

—  Marché conclu. 

Quand elles se serrèrent la main, Xhex nota que l’autre femelle était déterminée, avec une poigne 

ferme  et  solide.  Ce  qui,  vu  ce  qui  les  attendait,  était  plutôt  bon  signe.  Peut-être  qu’Ehlena  savait 

réellement tenir une arme. 

—  On va le sortir de là, dit Ehlena dans un souffle. 

—  Que Dieu nous aide. 

Chapitre 65 

 

—  D’accord,  George,  alors  je  t’explique.  Tu  vois  cette  saloperie ?  C’est  une  vraie  galère,  je 

t’assure.  Je  sais  bien  qu’on  a  réussi  à  passer  une  fois  ou  deux  mais  quand  même,  ne  prends  pas  la 

grosse tête. 

En  posant  sa  lourde  botte  sur  la  première  marche  du  grand  escalier,  Kohler  revoyait  la  volée  de 

marches moquettée de rouge sombre qui montait du hall jusqu’au palier du premier. 

—  La bonne nouvelle, c’est que tu vois ce qui se passe. La mauvaise, c’est que j’ai de grandes 

chances de t’entraîner avec moi si je me casse la gueule. Et franchement, je n’y tiens pas. (Il caressa 

machinalement la tête du chien.) Bon, on y va ? 

Il donna le signal d’avancer et commença à monter. George était juste à côté, collé à sa cuisse. Á 

chaque pas, Kohler sentait le gonflement des muscles de la bête. Une fois en haut, George s’arrêta. 

—  Bureau, ordonna Kohler. 

Ils  marchèrent  ensemble,  droit  devant.  Quand  le  chien  s’arrêta  encore,  Kohler  s’orienta  sans 

problème en entendant le craquement du feu, et fut capable d’aller jusqu’à sa table. Dès qu’il s’installa 

dans son nouveau siège, George s’assit également, à ses pieds. 

—  Je n’arrive pas à croire que tu aies accepté, dit Viscs depuis l’entrebâillement de la porte. 

—  Tant pis. 

—  Dis-moi au moins que tu veux qu’on soit là. 

Kohler caressa le chien. Seigneur, son poil était incroyablement doux. 

—  Non, pas au début. 

—  Tu es sûr ? (Kohler jeta à son Frère un regard menaçant, laissant ses sourcils parler pour lui.) 

Très bien, d’accord. Mais je veux rester derrière la porte tout du long. 

Et il était bien évident que Viscs ne serait pas seul. 

Quand  le  téléphone  portable  de  Bella  avait  sonné,  au  beau  milieu  du  repas,  ça  avait  été  une 

surprise. Parce que tous ceux qui pouvaient avoir à lui parler se trouvaient déjà dans la salle à manger. 

La femelle avait répondu et, après un long silence, Kohler avait entendu une chaise reculer et des pas 

légers s’approcher de lui. 

—  C’est pour toi, avait dit Bella d’une voix tremblante. C’est… Xhex. 

Cinq minutes plus tard, le roi avait accepté de rencontrer l’ancien chef de la sécurité de Rehvenge. 

Bien sûr, ils n’avaient discuté de rien au téléphone, mais il ne fallait pas être un génie pour deviner 

pourquoi la femelle avait pris contact, ou ce qu’elle allait lui demander. Après tout, Kohler n’était pas 

seulement le roi, il était aussi la clé de la Confrérie. 

Tous  les  autres étaient  persuadés  que  rencontrer  seul  cette femelle  était  de  la  folie  furieuse,  mais 

être roi avait ses avantages. Et l’un d’entre eux était de n’en faire qu’à sa tête. 

En bas, dans le sas, la porte d’entrée s’ouvrit et la voix de Fritz résonna jusqu’à Kohler tandis qu’il 

escortait  les  deux  invitées  attendues  au  manoir.  Le  vieux  majordome  n’était  d’ailleurs  pas  seul  car 

Rhage et Butch l’avaient accompagné dans la Mercedes pour aller chercher les femelles. 

Beaucoup de voix… Puis beaucoup de pas montèrent les escaliers. 

Gorge se raidit, se redressa un peu, et le rythme de sa respiration changea subtilement. 

—  Ça va, mec, lui dit Kohler. C’est bon. 

Quand  le  chien  se  calma  aussitôt,  Kohler  baissa  la  tête  comme  pour  le  regarder,  même  s’il  ne 

voyait rien. Il y avait, dans cette confiance inconditionnelle, quelque chose qui était… super chouette. 

On frappa à la porte, et il releva la tête. 

—  Entrez. 

Sa  première  impression  fut  que  Xhex  et  d’Ehlena  étaient  à  la  fois  déterminées  et  sombres.  Sa 

seconde que l’infirmière, sur la droite, était aussi particulièrement nerveuse. 

Il entendit un léger froissement de tissu, et devina qu’elles devaient s’incliner devant lui, puis leurs 

deux «  Votre Altesse » confirmèrent son intuition. 

—  Asseyez-vous, dit-il. Et je veux que tous les autres quittent la pièce. 

Aucun de ses Frères ne s’avisa de discuter— ni même de marmonner une protestation— parce que 

le  bouton  protocole  venait  d’être  enclenché.  Devant  des  étrangers,  ils  le  traitaient  comme  leur 

souverain. Ce qui signifiait aucune connerie ni insubordination. 

Peut-être devrait-il recevoir plus souvent des visiteurs dans cette putain de baraque, songea Kohler. 

Une fois les portes refermées, il dit : 

—  Maintenant dites-moi pourquoi vous avez demandé à me rencontrer. 

Durant  le  silence  qui  suivit,  il  devina  que  les  femelles  se  regardaient  l’une  l’autre,  pour  savoir 

laquelle des deux commencerait à parler. 

—  Laissez-moi deviner, coupa-t-il. Rehvenge est vivant. Et vous voulez le sortir du merdier où il 

s’est fourré. 

 

En  entendant  parler  Kohler,  fils  de  Kohler,  Ehlena  ne  fut  pas  vraiment  surprise  que  le  roi  ait 

compris la raison de leur venue. Assis derrière un petit bureau délicat, il était exactement celui qu’elle 

se rappelait avoir croisé à la clinique, la fois où il avait failli la piétiner : Un immense mâle au visage 

cruel et intelligent— le meneur de la race dans toute la force de sa maturité. 

C’était aussi un guerrier qui comprenait comment marchait le monde. Et qui avait les renforts qu’il 

fallait quand tout allait mal. 

—  Oui, monseigneur, dit-elle. C’est bien ce que nous voudrions. 

Les lunettes noires se tournèrent vers elle. 

—  Vous êtes l’infirmière de la clinique de Havers. Celle qui a hérité de Montrag. 

—  Oui, monseigneur. 

—  En quoi êtes-vous mêlée dans cette affaire ? 

—  C’est personnel. 

—  Ah. (Le roi hocha la tête.) Je vois. 

Xhex s’exprima d’une voix grave et respectueuse : 

—  Rehvenge vous a rendu service. Un très grand service. 

—  Pas besoin de me le rappeler. C’est pour ça que vous êtes là toutes les deux ce soir. 

Ehlena jeta un coup d’œil à Xhex, essayant de déchiffrer ce dont il s’agissait sur le visage de la 

femelle. Mais elle n’obtint aucun résultat. Ce qui ne la surprit pas. 

—  J’ai quand même une question, dit Kohler. Si nous le ramenons, comment gérer ce problème 

de  l’e-mail  qui  nous  est  parvenu ?  De  toute  évidence,  Rehv  a  menti  en  prétendant  que  c’était  sans 

importance. Quelqu’un dans le nord a menacé de le dénoncer comme  sympathe. Et s’il est libéré… la 

grenade sera dégoupillée. 

—  Je vous garantis personnellement, dit Xhex, que la personne qui a  envoyé cet e-mail ne sera 

plus capable d’utiliser un ordinateur une fois que je me serai occupée d’elle. 

—  Gééénial. 

Le roi sourit en étirant le mot, puis il se pencha de côté comme s’il y avait… Ehlena remarqua alors 

le golden retriever dont la tête émergeait à peine du bureau. Curieux choix de race. Le chien du roi des 

vampires  paraissait  infiniment  plus  approchable  que  son  maître—  Sauf  que…  Kohler  caressait  si 

gentiment l’animal, lui frottant le dos de sa lourde main. 

—  Est-ce le seul risque potentiel concernant la réelle identité de Rehv ? demanda le roi. Une fois 

cette fuite éliminée, y aura-t-il d’autres parties qui menaceront de l’exposer ? 

—  Montrag est bel et bien mort, murmura Xhex. Et je ne vois personne d’autre au courant. Bien 

entendu,  notre  roi   sympathe  est  toujours  susceptible  de  réclamer  Rehv,  mais  vous  pouvez  l’en 

empêcher. Après tout, Rehv est l’un de vos sujets. 

—  Absolument.  D’après  la  loi,  "  possession  vaut  titre".  Donc  il  est  à  moi.  (Le  roi  eut  un  bref 

sourire.) De plus, je ne pense pas que le roi  sympathe vienne m’emmerder. Il sait que je pourrais très 

bien décider de lui sucrer sa jolie petite retraite au pays des gèle-couilles s’il me cherche des crosses. 

Lui aussi est sous ma législation. Comme on le disait déjà au Vieux Pays : Il ne règne que parce que je 

le veux bien. 

—  Alors, que faisons-nous ? demanda Xhex. 

Il y eut un long silence. En attendant la décision du roi, Ehlena regarda autour d’elle la ravissante 

pièce décorée à la française. Elle cherchait surtout à éviter les yeux du roi, pour ne pas qu’il sache à 

quel  point  elle  s’inquiétait.  Elle  craignait  trop  que  son  visage  ne  reflète  sa  faiblesse.  Elle  se  sentait 

totalement hors de son élément, ainsi assise devant le roi de la race, à proposer un plan qui impliquait 

un raid dangereux. Malgré tout, elle ne voulait pas qu’il doute d’elle et l’exclue— parce que, nerveuse 

ou  pas,  elle  ne  craquerait  pas.  Avoir  peur  n’impliquait  pas  de  reculer  devant  son  objectif.  Merde, 

sinon, elle aurait déjà mis son père dans une institution médicalisée pour finir comme sa mère. 

Faire ce qui est juste pouvait parfois être effrayant, mais si son cœur l’avait menée jusque là, il la 

conduirait aussi bien… à travers ce qui l’attendait encore. Jusqu’à ce qu’elle récupère Rehvenge. 

 Ehlena… tu es toujours là ? 

Ô que oui. Absolument 

—  Quelques  précisions,  dit  Kohler  en  se  tournant  avec  une  grimace,  comme  s’il  souffrait  des 

séquelles d’une blessure au combat. Le roi  sympathe ne va pas trop aimer notre intervention. Surtout si 

on décampe en enlevant un de ses sujets. 

—  Avec tout le respect que je vous dois, intervint Xhex, l’oncle de Rehvenge peut aller se faire 

foutre. 

Sidérée, Ehlena releva haut les sourcils. Rehvenge était-il le neveu du roi ? 

Kohler haussa les épaules. 

—  Je suis plutôt d’accord, mais je voulais juste signaler que ça finira probablement en conflit. Du 

genre armé. 

—  Aucun problème, dit Xhex aussi calmement que s’ils parlaient du prochain film à aller voir. Je 

me débrouille avec une arme. Très bien même 

Ehlena sentit soudain la nécessité de s’immiscer dans la conversation. 

—  Moi  aussi.  (Quand  elle  vit  les  épaules  du  roi  se  raidir,  elle  se  força  à  ne  pas  trop  insister, 

histoire de ne pas se faire jeter dehors pour manque de respect.) Je suis préparée à y aller. 

—   Préparée ? Sans vouloir vous offenser, avoir une civile dans les pattes n’est jamais une bonne 

chose au milieu d’un combat. 

—  Avec tout le respect que je vous dois, dit Ehlena, répétant les mots de Xhex, je viendrai quand 

même. 

—  Même si ça implique que je vous refuse mon aide ? 

—  Oui. (Il y eut une longue inspiration, comme si le roi cherchait à l’éliminer poliment.) Vous ne 

comprenez pas, monseigneur, mais Rehvenge est mon… 

—   Votre quoi ? insista-t-il quand elle ne continua pas. 

Sur une impulsion, histoire d’appuyer sa demande, Ehlena se jeta à l’eau : 

—  Mon   hellren.  (Même  sans  la  regarder  directement,  elle  vit  Xhex  sursauter  et  tourner  la  tête 

vers  elle,  mais  ça  ne  l’empêcha  pas  de  s’enfoncer  dans  la  mare—  après  tout  elle  n’avait  plus  rien  à 

perdre.) C’est mon compagnon et… il a pris ma veine le mois passé. S’ils l’ont caché, je pourrai le 

retrouver. Et puis, s’ils lui ont fait… ( Oh Seigneur ! ) …mal, comme c’est probablement le cas, il aura 

besoin de soins médicaux. Et je serai là pour les lui administrer. 

Le roi jouait avec l’oreille de son chien, frottant son pouce contre le velours brun pâle. Et l’animal 

aimait manifestement ça, car il s’appuyait contre la jambe de son maître en soupirant d’aise. 

—  Nous avons un infirmier, dit Kohler. Et aussi un chirurgien. 

—  Mais pas la  shellane de Rehvenge, pas vrai ? 

—  Mes Frères, appela brusquement Kohler. Ramenez-vous. 

Quand  la  porte  du  bureau  s’ouvrit  en  grand,  Ehlena  jeta  un  coup  d’œil  inquiet  derrière  elle,  se 

demandant  si  elle  avait  trop  tiré  sur  la  corde.  Peut-être  allait-elle  se  faire  éjecter  de  la  maison ?  De 

toute  évidence,  chacun  des  énormes  mâles  qui  venaient  d’entrer pourrait  aisément  s’en  charger.  Elle 

les avait tous déjà vus à la clinique— sauf celui qui avait des cheveux blonds et noirs. Et elle ne fut 

pas étonnée de constater qu’ils étaient tous armés de pied en cap. 

Á  son  grand  soulagement,  personne  ne  se  jeta  sur  elle  pour  l’emporter  comme  un  colis  dont  on 

cherchait à se débarrasser. Au contraire, les mâles s’installèrent et la délicate pièce bleu pâle  sembla 

soudain rétrécir. Ehlena trouva curieux que Xhex ne regarde aucun d’entre eux, et reste concentrée sur 

Kohler—  mais  en  fait,  c’était  peut-être  logique.  Aussi  impressionnants  que  soient  les  Frères,  seule 

l’opinion du roi compterait. 

Kohler examina longuement chacun de ses guerriers. Comme ses lunettes sombres lui cachaient les 

yeux, il n’y avait aucun moyen de deviner ce qu’il pensait. 

Le silence qui pesa sur la pièce était vraiment mortel. Ehlena entendait son cœur tambouriner dans 

ses oreilles. 

Le roi parla enfin. 

—  Messieurs, ces charmantes dames veulent faire un petit voyage dans le nord. Et je suis prêt à 

leur  accorder  le  droit  de  ramener  Rehvenge  à  la  maison.  Mais  il  serait  difficile  de  les  laisser  partir 

seules. 

La réponse fut immédiate et unanime : 

—  Je viens. 

—  Moi aussi. 

—  On part quand ? 

—  Pas trop tôt, bordel. 

—  Mince, demain soir il y a  Au fil de la vie.  (NdT : Film américain réalisé par Garry Marshall, 

 en 1989.)  On peut attendre 22 heures pour que je puisse le voir jusqu’au bout ? 

Tout le monde se retourna pour regarder le mec aux cheveux blonds et noirs  qui,  appuyé au mur 

dans un coin, avait les bras croisés sur sa massive poitrine. 

—  Quoi ? dit-il. Ce n’est plus du Mary Tyler Moore ? Alors, ne venez pas m’emmerder. 

Viscs— celui qui avait un gant noir— lui jeta un regard féroce. 

—  C’est encore pire que MTM, andouille. Et encore t’appeler andouille est une insulte à tous les 

cons de la création. 

—  Tu déconnes ? Bette Midler est géniale.  (NdT : Actrice, chanteuse et comédienne américaine, 

 née en 1945 à Hawaï.) Et puis j’aime la mer. C’est comme ça. 

Viscs jeta un coup d’œil au roi : 

—  Tu m’avais promis que je pourrais lui taper dessus. 

—  Quand  vous  rentrerez,  dit  Kohler  en  se  levant,  on  te  le  suspendra  dans  le  gymnase  et  tu 

l’utiliseras comme punching-ball. 

—  Merci, petit Jésus ! 

 Cheveux-blonds-et-noirs secoua la tête. 

—  Je vous jure, un de ces quatre, je finirai par me barrer. 

D’un même mouvement, tous les Frères lui indiquèrent la porte, laissant leur silence répondre pour 

eux. 

—  Vous êtes vraiment lourds, les mecs. 

—  D’accord, dit Kohler, ça suffit. 

Le roi fit le tour de son bureau et— 

Ehlena  se  raidit  sur  son  siège.  La  main  du  mâle  était  agrippée  à  la  poignée  d’un  harnais  qui 

entourait le poitrail de son chien. Et le visage du roi regardait droit devant, le menton haut. 

Il était aveugle. Pas seulement malvoyant, mais complètement aveugle. Quand était-ce arrivé ? se 

demanda Ehlena. Il semblait voir normalement quand elle l’avait croisé la dernière fois. 

Ehlena fut remuée par un incroyable respect, et sentit que tout le monde dans la pièce éprouvait la 

même chose. 

—  Ça ne va pas être évident, continua le roi. Il faudra assez de guerriers pour couvrir à la fois le 

guet, les recherches et la couverture, mais sans créer plus de problèmes que nécessaire. Je veux deux 

équipes,  et  la  seconde  restera  en  arrière.  Nous  devrons  aussi  envisager  que  Rehvenge  soit  blessé  ou 

incapable de bouger. Il faut pouvoir le ramener— 

—  De quoi tu parles ? demanda une voix de femelle depuis la porte. 

Ehlena  se  retourna,  et  reconnut  Bella,  la  compagne  du  Frère  Zadiste,  qui  aidait  fréquemment  les 

patients admis au Refuge. Son bébé dans les bras, la femelle se tenait entre les deux montants de bois, 

le visage livide, les yeux cernés. 

—  Pourquoi as-tu parlé de Rehvenge ? demanda-t-elle d’une voix aigue. Qu’y a-t-il au sujet de 

mon frère ? 

Alors qu’Ehlena commençait à mieux comprendre la situation, Zadiste s’était levé et approchait de 

sa  shellane. 

—  Il faut que tu lui parles, dit le roi. En privé. 

Zadiste  hocha  la  tête  et  escorta  sa  compagne  hors  de  la  pièce.  Le  couple  dut  s’éloigner  dans  le 

couloir, mais on entendait encore la voix de Bella, sa panique montante, ses questions de plus en plus 

angoissées. Et il y eut soudain un «  Quoi ?  » qui sembla indiquer que la bombe venait de tomber sur la 

pauvre femelle. 

Ehlena  baissa  les  yeux  vers  le  ravissant  tapis  bleu.  Seigneur…  Elle  savait  exactement  ce  que 

ressentait Bella en ce moment précis. Les ondes de choc, le nouvel éclairage sur tout ce qu’elle avait 

cru savoir, le sentiment d’avoir été trahie. 

Un moment difficile à vivre. Et difficile aussi à pardonner. 

Lorsqu’une porte claqua, les voix s’étouffèrent. Le regard aveugle de Kohler fit le tour de la pièce, 

se posant sur chacun, comme pour leur donner une chance de changer d’avis. 

—  Ce sera alors pour demain soir. Il ne nous reste pas assez de temps cette nuit pour monter une 

voiture  jusque  là-haut.  (Le  roi  adressa  un  signe  de  tête  à  Ehlena  et  à  Xhex.)  Vous  resterez  ici  en 

attendant. 

Donc  elle  faisait  bien  partie  de  l’expédition ?  pensa  Ehlena.  Merci  à  la  Vierge  Scribe.  Pour 

organiser son séjour, il lui suffirait d’en prévenir son père, mais comme Lucie resterait près d’Alyne, 

elle ne s’inquiétait plus de le laisser seul. 

—  Aucun problème pour moi— 

—  Je dois m’en aller, dit Xhex, les dents serrées. Mais je serai de retour à— 

—  Ce n’était pas une requête, coupa Kohler d’une voix dure. Vous resterez ici pour que je sache 

où vous êtes et ce que vous faites. Et ne vous inquiétez pas de votre équipent. Nous avons des armes à 

vous  donner—  En  fait,  nous  venons  même  d’en  récupérer  un  plein  chargement  des   lessers   le  mois 

passé. Vous avez voulu ça ? Très bien. Mais vous resterez sous ce toit jusqu’à la nuit prochaine. 

De toute évidence, le roi ne faisait pas confiance à Xhex. Il avait un sourire féroce en aboyant ses 

ordres. 

—  Alors, fouilleuse-de-têtes ? ajouta-t-il d’une voix trop douce. Tu obéis ou tu fous tout en l’air ? 

—  Très bien, répliqua Xhex. Ce sera comme vous voulez. 

—  Comme toujours, murmura le roi. Comme toujours. 

 

Une  heure  après,  Xhex  était  au  stand  de  tir,  les  bras  levés,  les  bottes  écartées  de  cinquante 

centimètres.  Malgré  la  puanteur  douceâtre  qui  en  émanait,  l’arme  était  parfaite :  Chouette  balance, 

excellente visée. 

Pendant qu’elle vérifiait son arme, les mâles étaient derrière elle, et Xhex sentait sur elle le poids 

de leur regard. Pas sur son cul. Nan, l’intérêt des Frères n’était pas sexuel. D’ailleurs, aucun d’entre 

eux ne l’appréciait vraiment. En rechargeant son arme, elle nota leur expression de respect bourru et 

sut qu’ils considéraient ses capacités comme un bon atout. 

Juste  à  côté,  Ehlena  prouvait  qu’elle n’avait  pas  menti en  prétendant  savoir  tirer.  Elle  avait  opté 

pour un automatique un peu moins puissant niveau recul, ce qui était un choix sensé vu qu’elle n’avait 

pas  la  force  musculaire  de  Xhex. Mais  pour  un  amateur,  elle  visait  étonnamment juste.  Plus  encore, 

elle  traitait  son  arme  avec  une  calme  assurance  qui  suggérait  qu’elle  ne  risquait  pas  d’envoyer  une 

balle maladroite sans la rotule de son voisin. 

Xhex enleva ses protections auditives et se retourna vers la Confrérie, gardant le canon de son arme 

contre sa cuisse. 

—  Ces deux là m’iront très bien, mais je veux aussi vérifier l’autre. Et je veux qu’on me rende 

mon couteau. 

On l’avait délestée de son arme dans la Mercedes qui l’emmenait au manoir, avant de l’autoriser à 

rencontrer le roi avec Ehlena. 

—  Tu le récupéreras quand tu en auras besoin, dit quelqu’un. 

Malgré  elle, Xhex jeta  un coup  d’œil alentour  pour  vérifier  qui  se trouvait là. Les mêmes  mâles 

qu’au départ. John Matthew n’était pas venu. 

La  propriété  de  la  Confrérie  semblait  tellement  immense  qu’il  pouvait  être  n’importe  où—  y 

compris dans une autre ville, bordel. Il s’était éclipsé juste après la réunion dans le bureau du roi, et 

elle ne l’avait pas revu depuis. 

Tant  mieux.  Elle  avait  besoin  de rester  concentrée sur  ce  qui les  attendait le  lendemain  soir.  Elle 

avait besoin d’oublier sa foutue vie sexuelle… du moins le sinistre néant qui en tenait lieu. C’était un 

vrai soulagement de voir que tout semblait se mettre en place pour Rehv. Elle avait laissé un message 

à Trez et iAm,  pour les prévenir qu’elle prenait une journée de congé. Ils avaient répondu : «  Aucun 

 problème. » Bien sûr, ils ne tarderaient pas à vérifier ce qu’elle faisait,  mais avec l’appui des Frères, 

elle  serait  sans  doute  revenue  de  la  colonie  avant  que  les  instincts  protecteurs  des  deux   Moors  ne 

deviennent envahissants. 

Vingt minutes plus tard, ayant terminé ses essais sur le second SIG, elle ne fut pas surprise qu’on 

lui reprenne les deux armes. Durant le long et tendu retour au manoir, Xhex vérifia comment Ehlena 

supportait  cette  ambiance.  Et  ne  put qu’approuver  l’expression  résolue  de  son  visage.  La femelle  de 

Rehv comptait bien partir récupérer son mâle, et ne laisserait rien ni personne se mettre en travers de 

son chemin. 

Génial… Mais tant de résolution rendait quand même Xhex nerveuse.  Parce qu’elle était prête à 

parier  que  Murdher  avait  dû  avoir  la  même  détermination  dans  les  yeux  en  partant  autrefois  la 

chercher à la colonie. 

Il n’y avait qu’à voir où ça l’avait mené… 

Faut dire que le mâle était d’un tempérament si emporté qu’il aurait peut-être pu mal tourner même 

sans que Xhex s’en mêle. Après tout, elle et Ehlena avaient eu le bon sens de réclamer des renforts. Il 

fallait espérer (ou prier pour) que ça change la donne. 

Une  fois  revenue  au  manoir.  Xhex  demanda  un  plateau  aux  cuisines,  puis  fut  conduite  dans  une 

chambre d’amis au premier étage, au bout d’un long couloir orné de statues de marbre. 

Manger. Boire. Se laver. 

Elle  laissa une lampe  de  la  salle  de  bain  allumée  parce  que  la  chambre  ne lui  était  pas  familière, 

puis se coucha nue, et ferma les yeux. 

Une demi-heure après, quand sa porte s’ouvrit, elle fut à la fois choquée et résignée devant l’ombre 

immense qui apparut dans l’entrebâillement, éclairée par derrière de la lumière du couloir. 

—  Tu es ivre, dit-elle. 

John Matthew entra sans attendre une invitation, et referma la porte sans lui demander son avis. Il 

était ivre, incontestablement, mais ça n’avait rien de nouveau. 

Et le fait qu’il bande n’était pas plus étonnant. 

Quand  il  posa  sur  une  commode  la  bouteille  qu’il  tenait  à  la  main,  elle  comprit  que  c’était  pour 

détacher sa braguette. Merde. Il y avait au moins cent bonnes raisons pour qu’elle arrête tout de suite 

cette connerie et l’envoie se faire foutre. 

Malgré ça, Xhex rejeta la couette qui la recouvrait et mit les mains sous sa tête, laissant ses seins 

pointer sous l’effet du froid— et d’autre chose. 

Contre tous les avis sensés que lui donnait sa raison, une réalité implacable jetait une lumière très 

différente sur la situation— et limitait les options : La nuit prochaine serait difficile, et l’un d’entre eux 

pouvait très bien ne pas en revenir vivant. 

Même avec la Confrérie en renfort, ce raid sur la colonie était une mission suicide— et Xhex était 

prête à parier que tous les Frères prenaient aussi leur femelle ce soir, comme si c’était la dernière fois. 

Un acte pour revendiquer la vie avant d’aller titiller la Grande Faucheuse. 

John enleva son jean et sa chemise, laissant tomber ses vêtements n’importe où. Puis il avança vers 

elle. Dans la lumière tamisée, le corps puissant et magnifique, le sexe tendu prêt à servir, les muscles 

rigides de tension, il était tout ce qu’une femelle pouvait attendre d’un mâle dans son lit. 

Mais  Xhex  se  foutait  de  ce  bel  emballage.  Alors  qu’il  se  couchait  sur  elle,  la  seule  chose  qui 

l’intéressait était de voir ses yeux. 

Elle ne le put. Le visage de John était dans l’ombre, avec la lumière de la salle de bain derrière lui. 

Elle hésita un moment à allumer mentalement une lampe dans la chambre, puis réalisa qu’elle n’avait 

pas la force d’affronter le vide qui devait exister dans son regard. 

Elle ne trouverait pas ce qu’elle avait espéré de cette étreinte, pensa Xhex. Parce qu’il ne s’agissait 

pas d’un acte qui revendiquait la vie. 

Effectivement. 

Aucune caresse. Aucune tendresse. Elle ouvrit les jambes et il la pénétra. Elle l’accepta parce qu’un 

corps femelle était biologiquement conçu pour cet acte charnel. Pendant qu’il la baisait, il garda la tête 

posée sur l’oreiller— près d’elle, mais tournée de l’autre côté. 

Elle ne ressentait rien. Lui si. Il eut un premier orgasme. Puis un autre. Quatre en tout. 

Quand il s’écarta d’elle et roula sur le dos, la respiration lourde, elle avait le cœur en miettes. Bien 

sûr,  ça  faisait  déjà  un  bail  que  ce  foutu  organe  n’était  pas  trop  en  forme—  depuis  qu’elle  avait 

abandonné John dans son appartement souterrain, en fait. Mais avec chaque geste ce soir, chaque coup 

de rein, chaque grognement, le mâle l’avait détruite un peu plus sûrement. 

Peu après, John se releva, se rhabilla, et récupéra sa bouteille avant de partir. 

Lorsqu’elle entendit la porte se refermer, Xhex tira la couette sur elle. 

Elle ne fit rien pour calmer les tremblements de plus en plus violents qui la secouaient, ne chercha 

pas à empêcher ses larmes. Elle les sentit couler, brûlantes et amères, le long de ses tempes, en un flot 

ininterrompu  qui  trempait  son  oreiller.  Quelques-unes  atterrirent  dans  ses  oreilles,  d’autres  dans  son 

cou. Certaines restèrent en place et troublèrent sa vision. Qui devint d’un flou brumeux. 

Se sentant soudain ridicule, elle leva les mains et les essuya de son mieux. 

Elle pleura des heures durant. 

Seule. 

Chapitre 66 

 

Le soir suivant, Lash était à une vingtaine de kilomètres de Caldwell quand il tourna sur un chemin 

de  terre.  Éteignant les  phares  de  sa  limousine, il  utilisa  la  lueur  pâle  de la lune pour se repérer  et la 

conduisit doucement au milieu des ornières, coupant même à un moment à travers un champ de maïs 

durci par le gel. 

—  Sortez vos armes, ordonna-t-il. 

Dans  le  siège  passager,  M.  D  empoigna  son  40mm  tandis  que  les  deux  égorgeurs  à  l’arrière 

préparaient les fusils à canons sciés que Lash leur avait remis avant de partir. 

Cent mètres plus loin, Lash freina et caressa de ses mains gantées le volant de cuir. Le truc sympa 

avec cette grosse Mercedes était d’en émerger en homme d’affaires et non en malfrat clinquant qui se 

la pétait avec de l’argent récent. En plus, il pouvait caser ses gardes du corps sur le siège arrière. 

—  On y va. 

D’un geste presque synchronisé, les quatre portières s’ouvrirent et Lash sortit avec ses hommes. En 

face de lui, sur la terre enneigée, se trouvait une autre Mercedes, tout aussi imposante. 

Chouette  bagnole,  pensa-t-il  en  examinant  l’AMG  marron  glacé .  (NdT :  Mercedes-AMG,  du 

 préparateur  allemand   Aufrecht  Melcher  Grossaspach ,  filiale  depuis  1999  de  la  marque  Mercedes-

 Benz, et seul constructeur au monde à proposer plus de quinze modèles de plus de 500 CV.) 

Lash  ne  fut  pas  le  seul à  avoir  prévu  de  la  grosse  artillerie  pour  le  rendez-vous.  Les  portières  de 

l’AMG s’ouvrirent pour laisser sortir trois humains armés de 40mm et un quatrième qui semblait ne 

porter aucune arme. 

Si les limousines inspiraient le respect— ou du moins donnaient l’apparence de la respectabilité— 

tous ces mâles qui en sortaient représentaient le côté violent du trafic de drogue. Rien à voir avec les 

calculs, les comptes à l’étranger ou l’argent sale à recycler. 

Quand Lash s’approcha du mec désarmé, il sortit les deux mains de son manteau Joseph Abboud. 

En même temps, il fouilla l’esprit de cet  importateur Sud-Africain qui, d’après un dealer  récemment 

torturé par les  lessers, était l’un des principaux fournisseurs de Rehvenge. 

—  Vous vouliez me voir ? dit le mec avec un accent prononcé. 

Lash mit la main dans sa poche et sourit. 

—  Vous n’êtes pas Ricardo Benloise. (Il jeta un coup d’œil vers l’autre Mercedes.) Je n’aime pas 

qu’on se foute de ma gueule. Si ce fils de pute ne sort pas immédiatement de cette voiture, je me tire— 

et vous et votre patron n’aurez plus aucun boulot à Caldwell. J’ai nettoyé les rangs et pris la place du 

Révérend. 

L’humain resta un moment perplexe, puis jeta un coup d’œil à ses trois acolytes avant de se tourner 

vers la Mercedes. Il eut un imperceptible signe de tête. 

Après  un  moment,  la  porte  côté  passager  s’ouvrit  et  un  petit  homme  âgé  en  émergea.  Il  était 

impeccablement vêtu, avec un  manteau noir manifestement coupé sur mesure et des mocassins cirés 

qui laissèrent des traces dans la couche de neige 

Il avança très calmement, comme s’il faisait confiance à ses hommes pour gérer tout ce qui pouvait 

arriver. 

—  Vous devez bien comprendre que je prenne quelques précautions, dit Benloise avec un accent 

mi-français, mi-sud-américain. L’époque incite à la prudence. 

Lash sortit sa main de sa veste, laissant son arme en place. 

—  Vous n’avez rien à craindre. 

—  Vous semblez très sûr de vous. 

—  Vu que c’est moi qui ai dégommé la concurrence, j’ai de quoi. 

Les yeux du vieil homme l’examinèrent de haut en bas, comme pour l’évaluer. Lash savait qu’il ne 

verrait rien d’autre que de la puissance. 

Souhaitant ne pas perdre de temps, il exposa immédiatement ce qui l’amenait : 

—  Je veux les mêmes conditions que le Révérend, les mêmes quantités— et je les veux tout de 

suite.  J’ai  beaucoup  d’hommes  et  le  territoire  m’appartient  désormais  en  exclusivité.  Il  me  faut  un 

fournisseur  de  poudre  régulier  et  fiable.  C’est  pourquoi  j’ai  demandé  à  vous  rencontrer.  C’est  très 

simple. Je prends la place du révérend, vous travailliez avec lui, je veux faire affaire avec vous. 

—  Rien  n’est  jamais  simple.  (Le  vieillard  eut  un  sourire.)  Mais  vous  êtes  jeune  et  vous  le 

découvrirez par vous-même… si vous vivez assez longtemps pour ça. 

—  J’ai devant moi tout le temps nécessaire. Faites-moi confiance. 

—  Je ne fais confiance à personne, pas même aux membres de ma famille. Et je crains de ne pas 

comprendre  de  quoi  vous  parlez.  Je  suis  importateur  d’art  colombien.  Je  ne  sais  pas  comment  vous 

avez pu obtenir mon nom, ni pourquoi vous semblez me croire capable de transactions illégales. (Le 

vieillard s’inclina très légèrement.) Je vous souhaite le bonsoir. Et vous suggère de chercher à gagner 

votre vie de manière légitime. Vu vos nombreux talents, vous y réussirez certainement. 

Les  sourcils  froncés,  Lash  regarda  Benloise  retourner  vers  sa  voiture,  tandis  que  ses  hommes 

restaient en arrière. 

Bordel, mais à quoi il jouait ? Á moins qu’il ne grêle très vite du plomb… 

Lash récupéra son arme et se prépara… mais non. Celui qui avait prétendu être Benloise fit juste un 

pas en avant, la main tendue. 

—  Ravi de vous avoir rencontré. 

Lash baissa les yeux, et vit une carte de visite dans la paume offerte. 

Il  accepta  la  poignée  de  main,  récupéra  la  carte,  et  revint  jusqu’à  sa  Mercedes.  Une  fois  installé 

derrière son volant, il regarda repartir l’AMG qui bringuebalait le long de la route défoncée, son tuyau 

d’échappement fumant dans l’air glacé. 

Il étudia à nouveau la carte. Qui ne comportait qu’un simple numéro. 

—  C’est quoi ça, m’sieur ? demanda M. D. 

—  Je pense qu’on va faire affaire. 

Lash sortit son portable et tapa les chiffres indiqués tout en démarrant sa voiture, avant de prendre 

la direction opposée de celle du gang de Benloise. 

Ce fut le vieux qui prit l’appel. 

—  N’est-il pas bien plus agréable de parler dans une voiture chauffée ? 

Lash ne put s’empêcher de rire. 

—  Ouais. 

—  Voilà ce que je peux vous offrir : Un quart de ce que j’envoyais au révérend par mois. Si vous 

réussissez à l’écouler dans les rues sans remous, nous verrons à augmenter la dose. C’est d’accord ? 

Quel plaisir de traiter avec un vrai professionnel, pensa Lash. 

—  Oui. 

Ils  discutèrent  un  moment  de  gros  sous,  délais  de  livraison  et  autres  formabilités,  avant  de 

raccrocher. 

—  C’est tout bon, dit Lash avec conviction. 

Il  y  eut  dans  la  voiture  de  nombreuses  congratulations,  et  Lash  se  laissa  aller  à  un  grand  sourire 

satisfait. Sa première idée de monter des labos s’était avérée bien plus compliquée que prévu— mais il 

n’avait  pas  complètement  abandonné  son  projet.  Le  problème  était  qu’il  lui  fallait  des  fournisseurs 

fiables  et  capables  de  lui  livrer  des  produits  en  quantités  massives.  Benloise  était  la  clé  de  tout  son 

futur réseau. Avec le fric qui entrerait, Lash comptait recruter à grande échelle, acheter des armes topniveau, acquérir de nouvelles propriétés et s’occuper sérieusement de la Confrérie. 

 

En y réfléchissant, la   Lessening Société n’avait pas beaucoup  progressé depuis qu’il en avait  pris 

les rênes. Mais ça allait changer, grâce au vieux avec un accent. 

De  retour  à  Caldwell,  Lash  jeta  M.  D  et  les  deux  autres   lessers  près  de  leur  ranch  merdique,  et 

revint tranquillement jusqu’à sa  brownstone. Lorsqu’il entra dans son garage, les perspectives de son 

avenir lui étaient montées à la tête, et son enthousiasme lui fit prendre conscience d’avoir été jusqu’à 

présent à côté de la plaque. Parce que tout ce qui importait était l’argent. Ouais, c’était la liberté qui 

ouvrait toutes les portes, tous les choix. 

Les  liasses  de  billets  bien  ordonnées  et  attachées  par  des  élastiques  représentaient  le  pouvoir  qui 

menait à l’autorité. 

Et qui lui permettrait d’obtenir la place qu’il méritait. 

En passant dans la cuisine, il prit le temps d’apprécier les changements apportés. Fini les placards 

vides et le comptoir nu. Il y avait maintenant une machine à  expresso, des appareils ménagers haut-degamme, de la  vaisselle et des verres— et rien de tout ça ne venait de   Target. Le frigo était plein de 

plats gourmets, le cellier rempli de vins fins, le bar d’alcools millésimés. 

Il traversa la salle à manger encore vide, puis s’élança dans les escaliers, prenant les marches deux 

par deux. Et commença à défaire ses vêtements, le sexe de plus en plus rigide à chacun de ses pas. Sa 

princesse  l’attendait  à  l’étage.  Nue  et  ouverte.  Baignée,  parfumée,  et  enduite  d’huiles  parfumées.  Il 

avait chargé deux  lessers de préparer son esclave pour son usage. 

Encore  heureux  que  les  égorgeurs  soient  impuissants.  Sinon,  la  Société  aurait  vite  été  peuplée 

d’eunuques. 

Lorsqu’il arriva au palier, il déboutonnait sa chemise, révélant ainsi les griffures qui lui marbraient 

la poitrine. Chacune d’entre elles venait des ongles de son amante, et il sourit à l’idée d’ajouter à sa 

collection. Après avoir gardée la  sympathe immobilisée deux pleines semaines, il avait commencé à la 

détacher de temps en temps, une main ou un pied. Plus elle se débattait, meilleur c’était de la baiser. 

Bon Dieu, cette femelle était un sacré— 

Il  se  figea  net  en  repérant l’odeur dans  le  couloir.  Oh…  bordel.  On  aurait  dit  qu’une centaine  de 

flacons de talc avaient été renversés en même temps. 

Il se mit à courir vers la chambre. S’il était arrivé quelque chose à— 

Le  carnage  était  franchement  impressionnant.  Du  sang  noir  éclaboussait  le  nouveau  tapis  et  le 

papier  peint.  Les  deux   lessers  qu’il  avait  laissé  de  garde  étaient  gentiment  alignés  près  du  lit  à 

baldaquin, chacun un couteau à la main. Ils avaient des entailles béantes au cou, comme s’ils s’étaient 

poignardés  encore  et  encore,  avant  de  ne  plus  avoir  assez  de  sang  dans  les  veines  pour  pouvoir 

continuer. 

Lash examina le lit. Les draps de satins froissés, et les quatre chaînes que le roi  sympathe lui avait 

remises pour attacher la princesse qui gisaient aux quatre coins. 

Lash se tourna vers ses hommes. Un égorgeur ne mourrait pas, du moins pas avant d’être poignardé 

en pleine poitrine par un objet métallique. Aussi les deux  lessers étaient-ils incapables de bouger, mais 

toujours en vie. 

—  Bordel, mais qu’est-ce qui s’est passé ? 

Ils ouvrirent la bouche, mais il ne comprit rien de ce qui en sortait. Á cause de ces putains de trous 

à la gorge— qu’ils s’étaient faits eux-mêmes— ces enfoirés n’avaient même plus assez d’air pour faire 

fonctionner leurs cordes vocales. 

Misérables trouducs— 

Bordel, elle n’avait quand même pas... Non. Pas ça. 

En  se  penchant  sur  le  lit  dévasté,  Lash  retrouva  le  collier  de  son  rottweiler  mort.  Qu’il  l’avait 

attaché lui-même au cou de la princesse pour la marquer comme sienne. Il le laissait toujours en place 

même quand il prenait sa veine en la baisant. 

Au lieu de défaire la boucle, elle avait coupé en deux le collier de cuir. Qui était foutu. 

Lash  le rejeta  sur le  lit,  rattacha  sa  chemise  dont il rentra rageusement  les  pans de  soie  dans son 

pantalon. Du bureau Sheraton qu’il avait acheté quelques jours plus tôt, il sortit une autre arme et un 

long couteau pour ajouter à ce qu’il avait déjà sur lui. 

Il savait où elle avait dû aller. 

Et il allait illico récupérer cette salope et la ramener au bercail. 

 

Avec George qui ouvrait la voie,  Kohler quitta son bureau à 22 heures et se lança dans l’escalier 

avec une assurance qui le surprit. En vérité, il commençait à faire confiance au chien, et à anticiper les 

signaux qu’il recevait à travers la poignée du harnais. En haut de l’escalier, George s’arrêtait toujours, 

histoire  de  laisser  Kohler  trouver  du  pied  la  première  marche.  Arrivé  dans  le  grand  hall,  le  chien 

marquait un nouvel arrêt pour que son maître comprenne que la descente était terminée.  Et attendait 

aussi l’ordre suivant pour savoir où se diriger. 

C’était un bon système vraiment… Très bon, même. 

Tandis que lui et George descendaient, il entendit ses Frères qui se réunissaient en-dessous, parlant 

et vérifiant leurs armes. Au milieu du groupe, V fumait du tabac turc et Butch marmonnait à mi-voix 

quelques prières—  Je vous salue Marie pleine de grâce…— pendant que Rhage enlevait l’emballage 

d’une  Tootsie  Pop.  Les  deux  femelles  étaient  également  présentes,  et  il  les  distinguait  à  leurs 

émotions.  L’infirmière  était  nerveuse  mais  sans  signe  d’hystérie.  Quant  à  Xhex,  elle  cherchait  une 

querelle. 

Quand Kohler posa le pied sur la mosaïque du sol, sa main était si crispée sur la poignée que les 

muscles de son bras tressautaient. Merde, lui et George allaient rester en arrière. 

Quelle superbe ironie alors que, à peine quelques semaines plus tôt, il avait eu des remords à l’idée 

de laisser Tohr seul au manoir, comme un chien. Ce soir, les rôles étaient inversés. Le Frère était celui 

qui partait… et lui celui qu’on abandonnait. 

Un bref sifflement de Tohr fit taire tout le monde. 

—  V et Butch, je vous veux avec Xhex et Z dans la première équipe. Rhage, Fhurie et moi seront 

dans la seconde, et  on  vous  couvrira avec  les  garçons.  D’après  le  SMS que je viens  de recevoir  de 

Qhuinn, ils  ont déjà  tous les  trois  pris  position  sur  la  route  d’accès,  à trois  kilomètres  de la  colonie. 

Nous sommes prêts à y aller— 

—  Et moi ? demanda Ehlena. 

La voix de Tohr se fit gentille : 

—  Vous attendrez avec les garçons dans le Hummer— 

—  Que dalle. Vous aurez besoin de quelqu’un capable de fournir les premiers soins et— 

—  Viscs peut le faire. C’est bien pour ça qu’il est dans la première équipe. 

—  Et moi aussi. Je peux le trouver— Il a pris ma veine— 

Kohler s’apprêtait à couper court à ces divagations quand Bella intervint : 

—  Laissez-la y aller. (Tout le monde se tut, avec une certaine surprise, pour écouter la sœur de 

Rehvenge parler d’une voix sèche :) Je veux qu’elle y aille. 

—  Merci, dit Ehlena d’une petite voix, comme si tout était désormais arrangé. 

—  Vous êtes sa femelle, pas vrai ? demanda Bella. 

—  Oui. 

—  C’est à vous qu’il pensait la dernière fois que je l’ai vu. Et ce qu’il éprouvait pour vous était 

évident. (La voix de Bella monta :) Elle doit y aller. Même si vous réussissez à le retrouver, c’est pour 

elle qu’il vivra. 

Kohler  n’avait  jamais  réellement  accepté  que  l’infirmière  fasse  partie  de  l’équipe.  Il  ouvrait  la 

bouche pour l’interdire formellement… quand il se souvint de sa propre situation, l’année précédente, 

quand  il  avait  été  gravement  blessé  au  ventre.  Beth  était  resté  à  ses  côtés.  Et  il  n’avait  survécu  que 

pour elle.  La  voix  de  sa   shellane,  son  toucher, et  la  force  de  la  connexion qu’il partageait  avec  elle, 

avaient été ses points d’ancrage pour traverser l’épreuve. 

Dieu seul savait ce que les  sympathes avaient fait subir à Rehv dans cette foutue colonie. Si le mâle 

respirait encore, il y avait de bonnes chances pour que soit à peine. 

—  Très  bien,  dit  Kohler.  Qu’elle  y  aille.  Sa  présence  peut  effectivement  aider  à  le  tirer  de  là 

vivant. 

Tohr s’éclaircit la voix : 

—  Je ne pense pas— 

—  C’est un ordre. 

Il y eut un long silence désapprobateur. Qui fut brisé quand Kohler leva la main droite, exhibant le 

diamant noir qu’il portait au doigt, celui que chaque roi de la race transmettait à son successeur. 

—  D’accord. (Tohr s’éclaircit la voix.) Zadiste, je veux que tu la surveilles. 

—  Compris. 

—  S’il vous plaît… (La voix de Bella était rauque.) Ramenez-moi mon frère. Ramenez-le parmi 

les siens. 

Il y eut un bref silence. 

Et ce fut Ehlena qui le rompit : 

—  Nous le ferons. D’une façon ou d’une autre. 

Aucune  explication  de  plus.  La  femelle  voulait  simplement  dire  « vivant  ou  mort ».  Et  tout  le 

monde le savait, y compris la sœur de Rehvenge. 

Kohler  leur  adressa  quelques  mots  en  Langage  Ancien—  des  choses  qu’il  se  souvenait  avoir 

entendu  son  père  dire  autrefois,  avant  d’envoyer  la  Confrérie  au  combat.  Mais  sa  voix  sonnait 

différemment. Son père avait trouvé normal de rester en arrière après avoir accédé au trône. 

Pas Kohler. 

En fait, ça le tuait. 

Après un dernier adieu, les Frères et les deux femelles disparurent dans un vacarme de bottes qui 

martelaient le sol. Puis la porte du sas se referma. Le silence retomba. 

Beth lui prit la main. 

—  Ça va ? 

D’après la tension dans sa voix, elle savait exactement ce qu’il ressentait, mais il ne lui en voulut 

pas de sa question. Elle était inquiète pour lui, soucieuse de son bien-être, comme il l’aurait été dans la 

position inverse. Parfois, on ne peut rien faire pour aider les autres… sauf s’inquiéter. Et poser cette 

foutue question. 

—  J’ai connu de meilleurs moments, dit-il. 

Il l’attira dans ses bras. Lorsqu’il la serra fort, George leva la tête pour une caresse. 

Même entre eux deux, Kohler se sentait seul. 

Planté là, au milieu de ce somptueux hall si riche de couleurs et d’espace— qu’il ne pouvait plus 

voir ni apprécier— il lui sembla se retrouver piégé à l’endroit exact où il avait refusé d’être. 

En y réfléchissant, s’il était sorti combattre, même après avoir accédé au trône, même si le roi n’y 

était  pas  légalement  autorisé,  ce  n’était  pas  seulement  pour  aider  la  guerre  ou  protéger  les  espèces. 

Non. C’était pour aussi pour lui. Parce qu’il préférait être un guerrier sur le champ de bataille qu’un 

aristocrate coincé derrière un bureau. 

De toute évidence, son destin l’avait rattrapé. Et vissé sur le trône, d’une autre manière. 

Il lâcha la main de Beth et donna à George le signal d’avancer. Lui et le chien prirent la direction 

du sas. Après avoir actionné les différentes portes qui protégeaient l’accès au manoir, Kohler finit par 

se retrouver à l’extérieur. 

Dans la cour, Kohler sentit le vent le frapper au visage, repoussant ses cheveux en arrière. Il humait 

aussi la neige dans l’air, mais elle ne tombait pas encore. C’était juste la promesse d’une chute à venir. 

George s’assit tandis que Kohler leva la tête vers un ciel qu’il ne pouvait plus contempler. Était-il 

déjà couvert de lourds nuages s’il devait bientôt neiger ? Ou bien voyait-on les étoiles ? Dans quelle 

phase était la lune ? 

Quand  une  sensation  douloureuse  pesa  sur  sa  poitrine,  il  força  sur  ses  yeux  morts,  essayant  de 

déterminer au moins la forme de ce qui l’entourait. Autrefois, ça fonctionnait… Ça lui collait mal au 

crâne, certes, mais ça fonctionnait. 

Cette fois-ci, il n’eut droit qu’au mal au crâne. 

Derrière lui, retentit la voix de Beth : 

—  Tu veux que je t’amène un manteau ? 

Avec  un  sourire,  il  tourna  la  tête  vers  elle  et  l’imagina,  debout  devant  les  immenses  portes  de 

l’entrée du manoir, avec les lumières du hall qui rayonnaient autour d’elle. 

—  Tu sais, dit-il, c’est pour ça que je t’aime tant. 

La voix de sa  shellane était tendre à pleurer. 

—  Je ne comprends pas. 

—  Tu ne me demandes pas de rentrer parce qu’il fait trop froid. Tu cherches juste à m’aider à être 

là où je suis. (Il se tourna vers elle.) Pour être franc, je me demande parfois pourquoi tu restes avec 

moi.  Il  y  a  tout  ce  merdier  dans  nos  vies…  (il  fit  un  geste  vers  la  grande  maison,)  les  interruptions 

permanentes de la Confrérie, la guerre, la royauté. Et ma connerie de t’avoir caché des trucs. (Il toucha 

du doigt ses lunettes noires.) Et cette cécité en prime… Je t’assure— tu gagnes ton paradis avec moi. 

Lorsqu’elle  approcha,  son  parfum  de  rose  épanouie  devint  plus  fort,  plus  puissant  encore  que  la 

froide bise d’hiver. 

—  Ce n’est pas pour ça je reste avec toi  

Lorsqu’elle  posa  les  deux  mains  sur  ses  joues,  il  se  pencha  pour  l’embrasser,  mais  elle  l’en 

empêcha. Et lui tint fermement la tête pour lui enlever ses lunettes et caresser ses sourcils. 

—  Que tu puisses voir ou non, je lis le futur dans tes yeux. (Il battit des paupières quand elle lui 

effleura l’arrête du nez.) Le mien. Celui de la Confrérie. Celui de toutes les espèces… Tu as des yeux 

merveilleux. Et je te trouve encore plus brave aujourd’hui qu’avant. Tu n’as pas besoin de te battre à 

mains armées pour montrer ton courage. Pour être le roi dont la race a besoin. Pour être mon  hellren. 

(Elle posa la main au centre de la large poitrine de  Kohler.) C’est de là que tu vis et règnes. De ton 

cœur. 

Kohler cligna des yeux. 

Étrange comme les évènements qui transforment une vie n’arrivent pas toujours comme on les a 

programmés. Ouais, bien sûr, la transition fait un mâle d’un   pré-trans. Et ensuite, le mâle se choisit 

une compagne et forme avec elle un couple qui dépasse son seul individu. Et autour de lui, disparitions 

et naissances changent la façon dont il perçoit le monde. 

Mais quand même, de temps en temps, presque par hasard, quelqu’un vous atteint au plus profond 

de votre être, dans cet endroit secret où l’esprit se réfugie dans une solitude préservée. Et brusquement, 

la façon dont on se voit se transforme à jamais. Si ce quelqu’un se trouve être la compagne de votre 

vie… c’est une chance inouïe. Parce que ça vous  rappelle une fois encore que vous avez fait le  bon 

choix. 

Si  les  paroles  de  Beth  avaient  marqué  Kohler,  ce  n’était  pas  parce  qu’elles  émanaient  de  sa 

 shellane, mais parce que leur message était juste. 

Payne l’avait réveillé d’un coup de poing sous le menton. 

George lui avait offert son indépendance. 

Et aujourd’hui, Beth lui tendait sa couronne. 

Qu’elle puisse l’atteindre  dans son état actuel prouvait la véracité de son propos.  Il était toujours 

possible donner des conseils et des avis plus ou moins opportuns. Mais le cœur était la base de tout. 

Beth avait raison. 

Oui, il avait accepté le trône et tenté depuis lors d’en gérer les affaires en cours. Mais au fond de 

lui, il était resté un guerrier coincé dans un rôle de bureaucrate. Et en avait éprouvé un ressentiment 

qui l’avait aigri. Sans toujours en être conscient, chaque nuit, il avait souhaité sortir pour se battre. 

Plus de vision. Plus de sortie. 

Et si c’était un commencement plutôt qu’une fin ? Et si ces formules à la con des cartes postales de 

Hallmark avaient raison ?  Lorsqu’une porte se ferme, il y a une fenêtre qui s’ouvre. Et si perdre la vue 

était exactement ce qu’il lui fallait pour être… un véritable souverain pour la race ? 

Pas seulement un fils qui avait hérité à contrecœur des obligations de son père. 

S’il était exact que perdre la vue exacerbait ses autres sens, alors peut-être son cœur ferait-il mieux 

la différence. Et si c’était vrai… 

—  Le futur, chuchota Beth, est dans tes yeux. 

Kohler  agrippa  sa   shellane  et  la  serra  contre  lui,  si  fort  qu’il  l’absorba  en  lui.  Et  pendant  qu’ils 

restaient ainsi, collés l’un à l’autre, unis contre le vent glacé, l’obscurité qui le cernait fut transpercée 

d’un rayon brûlant. 

L’amour de Beth était la lumière de sa cécité. En la sentant contre lui, il n’avait pas besoin de la 

voir pour la reconnaître. En ayant tellement foi en lui, elle devenait aussi son moteur. 

—  Merci d’être restée avec moi, dit-il d’une voix cassée, le visage enfoui dans les longs cheveux 

soyeux. 

—  Il n’y a aucun autre endroit au monde où je voudrais être, dit-elle, la tête posée sur son cœur. 

Tu es mon mec. 

Chapitre 67 

 

Lorsqu’Ehlena  se  matérialisa  dans  le  nord  avec  les  Frères,  elle  n’arrivait  pas  à  oublier  Bella. 

Qu’elle  avait  trouvé  étrangement  fragile  et  transparente  dans  ce  grand  hall  somptueux,  entourée  de 

tous ces mâles en armes. En repensant aux yeux vides de la femelle, à ses joues pâles et creusées, elle 

s’inquiétait de ce manque de vitalité. 

Mais Bella voulait quand même récupérer son frère. 

En  réalité,  le  mensonge  avait  toujours  le  même  parcours :  La  vérité  objective  était  déformée,  ou 

cachée,  ou  minimisée,  pour  atteindre  un  but.  Mais  le  pourquoi  de  ces  tromperies  était  plus  trouble. 

Ehlena se revoyait voler des comprimés pour les apporter à Rehvenge. Bien sûr, elle avait agi avec de 

bonnes intentions— qui ne justifiaient en aucun cas cet acte immoral. Il était donc normal qu’elle ait 

eu à en subir les conséquences. Au moins, pouvait-elle se consoler d’avoir eu le cœur pur. Or les choix 

de  Rehvenge  bénéficiaient  des  mêmes  circonstances  atténuantes.  Rien  n’était  moral—  loin  de  là— 

dans ce qu’il avait fait, mais il avait voulu protéger Ehlena, sa sœur, et les autres personnes de sa vie. 

Á cause de la Loi Ancienne  qui imposait la déportation des  sympathes. Á cause du mal que pouvait 

provoquer la princesse. 

C’était pourquoi Ehlena avait choisi de pardonner au mâle. Et espérait que sa sœur en ferait autant. 

Bien  sûr,  malgré  ce  pardon,  Ehlena  ne  resterait  peut-être  pas  avec  Rehvenge.  Elle  ne  l’avait 

réclamé comme son  hellren que pour forcer sa présence dans le groupe. Rien n’était encore accompli. 

D’ailleurs, il n’était pas certain qu’ils reviennent tous vivants à Caldwell. 

Certains pouvaient mourir cette nuit. 

Ehlena et les Frères reprirent forme à l’abri d’un bois de pins— endroit choisi après que Xhex leur 

ait  détaillé  la  zone  concernée.  Droit  devant,  comme  l’avait  indiqué  la  femelle,  se  trouvait  une 

charmante ferme blanche avec un panneau qui indiquait :  Ordre Monastique Taoïste. 1982. 

De l’extérieur, il était difficile de croire qu’une si accueillante bâtisse puisse produire autre chose 

que de la confiture ou des tissages à la main. Les murs étaient d’un blanc immaculé. Comment un tel 

endroit pouvait-il abriter la colonie  sympathe ? Sauf que… ce n’était qu’un décor. Dont le côté malsain 

se faisait déjà sentir : Il y avait un champ magnétique d’angoisse qui entourait les lieux. 

En regardant autour d’elle, Ehlena sentait la proximité de Rehv. Avant même que Xhex ne parle, 

elle  se  concentra  sur  une  annexe  à  une  centaine  de  mètres  de  la  ferme.  Là…  oui,  c’est   là  qu’il  se 

trouvait. 

—  Nous entrerons par la grange, dit Xhex en désignant le bâtiment qui attirait Ehlena. C’est le 

seul accès au labyrinthe. Comme je vous l’ai dit la nuit passée, ils savent déjà que nous sommes là. 

Aussi,  quand  nous  nous  retrouverons  face  à  face,  notre  meilleure  approche  sera  de  jouer  la  carte 

diplomatique. Nous venons simplement récupérer un des nôtres et ne souhaitons aucun bain de sang. 

Ils comprendront et apprécieront le raisonnement— juste avant de se battre… 

Il y eut soudain une puanteur douçâtre dans l’air froid. 

Toutes les têtes se retournèrent et Ehlena regarda, sidérée, le mâle qui venait d’apparaître de nulle 

part,  sur  la  pelouse  devant  la  ferme.  Il  avait  des  cheveux  blonds  lissés  en  arrière  et  des  yeux  qui 

luisaient de malveillance. Lorsqu’il avança vers le porche, sa démarche  exsudait la colère, son corps 

puissant était raidi de tension. Il était venu se battre. 

—  Mais je rêve ou quoi ? dit Viscs dans un souffle. C’est bien Lash, non ? 

—  Apparemment répondit Butch. 

—  Vous ne le saviez pas ? coupa Xhex. 

Quand tous les Frères se tournèrent vers elle, Viscs jeta : 

—  Qu’un vampire mort ait été transformé en  lesser ? Non, bordel, pas du tout. Et pourquoi n’en 

es-tu pas plus surprise ? 

—  Je l’ai croisé il y a quelques semaines. Je pensais la Confrérie au courant. 

—  Mon cul. 

—  Garde-le, ça ne m’intéress— 

—  Bon, ça va, siffla Zadiste. Assez de conneries. Et c’est valable pour vous deux. 

Ils reportèrent leur attention sur le mâle qui était arrivé en haut des marches et tapait à grands coups 

de poing sur la porte. 

—  Je vais appeler les autres, chuchota Viscs. Il nous faut neutraliser la présence des  lessers  avant 

de pouvoir intervenir. 

—  Au contraire, ça pourrait faire une diversion qui nous aiderait, contra Xhex avec pas mal de 

«  peuh » sous-entendus. 

—  Mieux vaut appeler des renforts et ne pas jouer au con, aboya Viscs. 

—  Pour toi, ça sera difficile. 

—  Va te faire— 

Zadiste colla son téléphone dans la main gantée de son Frère. 

—  Appelle, ordonna-t-il, avant de pointer son doigt vers Xhex : Et toi, arrête de le chercher. 

Pendant  que  Viscs  parlait,  Xhex  se  tut.  Tous  sortirent  leurs  dagues  et  révolvers.  Peu  après,  les 

autres se matérialisèrent à côté d’eux. 

Xhex fit un pas vers le Frère Tohrment. 

—  Écoutez, je crois que ce serait mieux qu’on se sépare. Vous autres, occupez-vous de Lash et 

moi, je vais chercher Rehv. Le bruit du combat va attirer l’attention de la colonie.  C’est la meilleure 

solution. 

Il y eut une pause, et tous les autres regardèrent Tohr. 

—  D’accord, dit-il, mais pas question que vous partiez seule. Je veux Viscs et Zadiste avec vous 

et Ehlena. 

Après un acquiescement général, ils partirent tous les quatre au petit trot, traversant à découvert la 

pelouse enneigée. 

 Nom de Dieu !  

Tout en courant avec les autres vers la grange, Ehlena entendait les bottes qu’on lui avait prêtées 

écraser la neige avec un crissement. Elle avait les paumes qui transpiraient dans ses gants, et son sac à 

dos plein d’accessoires de premiers soins lui heurtait les épaules. Elle n’avait pas sorti son arme, ayant 

accepté de ne pas tirer avant d’avoir une bonne raison de le faire. C’était logique. Un amateur n’avait 

pas sa place dans un cas d’urgence. Aucune raison de compliquer la situation en essayant de prétendre 

se sentir avec une arme aussi à l’aise que Xhex ou les Frères l’étaient de toute évidence. 

La  grange  était  de  bonne  taille,  avec  de  doubles  portes  qui  coulissaient  sur  les  rails  bien  huilés. 

Mais Xhex ne prit pas l’entrée principale, elle les conduisit sur le côté, vers une petite porte discrète. 

Juste  avant  de  pénétrer  dans  le  vaste  espace  vide  qui  les  attendait,  Ehlena  jeta  un  coup  d’œil 

derrière elle, vers la ferme. 

Face à un cercle de Frères, le mâle blond était aussi calme et tranquille qu’un invité à un cocktail. 

D’après Ehlena, son sourire mauvais annonçait de sacrés ennuis. Parce qu’il fallait avoir de sacrées 

armes à sa disposition pour réagir ainsi, en étant confronté à un pareil mur de muscles. 

—  Vite, dit Xhex. 

Ehlena  plongea  sous  la  petite  porte  et  frissonna,  bien  qu’elle  soit  désormais  protégée  du  vent. 

Seigneur… c’était atroce. Comme devant la ferme, il régnait ici  une atmosphère  bizarre. D’ailleurs, 

tout  n’était  que  faux-semblants :  Ni  foin,  ni  paille,  ni  harnais,  ni  selle.  Il  n’y  avait  pas  non  plus  de 

cheval dans la stalle. Rien. 

Elle  avait tellement envie de s’enfuir qu’elle s’accrocha au col de sa parka. 

Zadiste posa la main sur son épaule. 

—  C’est  leur  équivalent  du   mhis,  dit-il  d’une  voix  calme.  Respirez  tranquillement.  C’est  une 

illusion qui travestit même l’atmosphère. Rien de ce que vous ressentez n’est réel. 

Elle  déglutit,  puis  leva  les  yeux  vers  le  visage  balafré  du  Frère,  soulagée  de  voir  à  quel  point  il 

paraissait solide. 

—  D’accord. Merci. Ça va aller. 

—  Bravo. 

—  Par là, dit Xhex qui se dirigea vers la stalle et en ouvrit les battants. 

Á l’intérieur, le sol était en béton, marqué de curieux dessins géométriques. 

—   Sésame,  ouvre-toi.    (NdT : Formule  magique  du  conte  Ali  Baba  et les  Quarante  Voleurs   des 

Mille et Une Nuits.) 

Xhex  se  pencha  et  manœuvra  ce  qui  s’avéra  être  un  bloc  de  pierre.  Les  Frères  avancèrent  pour 

l’aider à le soulever. 

Dessous, se trouvait un escalier qui s’enfonçait dans la terre, éclairé d’une lueur rougeâtre. 

—  J’ai la sensation d’entrer dans un film porno, grommela Viscs en descendant les marches avec 

prudence. 

—  Il ne te faudrait pas aussi des bougies noires ? demanda Zadiste d’une voix moqueuse. 

Arrivés en bas des marches, ils regardèrent à droite et à gauche de longs couloirs creusés à même la 

roche,  et  ne  virent  rien  d’autre  que  des  rangées  interminables  de…  chandelles  noires  aux  flammes 

couleur de sang. 

—  Je reprends ce que j’ai dit, dit Zadiste en étudiant le décor. 

—  J’ai  l’impression  que  tout  ce  tralala  commence  à  te  brancher,  rétorqua  V.  Tu  veux  que  je 

t’appelle Zadette ? 

—  Pas si tu tiens à vivre. 

Ehlena se tourna vers la droite, poussée par une urgence qu’elle ne s’expliquait pas. 

—  Il est par là. Je le sens. 

Sans même attendre les autres, elle partit en courant. 

 

De  tous  les  miracles  accordés  à  la  terre,  de  tous  les  «  Oh  mon  Dieu,  tu  es  vivant !   »  ou  «  Merci, 

 Vierge  Scribe,  de  l’avoir  guéri !  »,  cette  résurrection  particulière  fut  pour  John  comme  un  coup  de 

massue. 

Clinquant et tape-à-l’œil, Lash était planté devant la petite baraque coloniale à la Martha Stewart. 

( NdT :  Personnalité de la télévision  américaine,  née en  1941, fondatrice  du  magazine   MS  Living   et 

 d’un empire sur l’art du "Bien-vivre chez soi".) Le mec semblait non seulement bien vivant mais aussi 

content  de  lui  que  jamais.  Par  contre,  il  avait  changé  de  registre  et  puait  le   lesser.  Et  même,  il  les 

dévisageait  du  haut  des  marches  comme  s’il  se  croyait  aussi  puissant  que  l’Omega—  de  la 

malveillance concentrée qui méprisait toute exhibition de force venant de simples mortels. 

—  Hey, Johnny ! dit Lash d’un ton moqueur. Je suis vraiment ravi de revoir ta tronche de lavette. 

C’est presque aussi chouette que ma résurrection. 

Seigneur… Pourquoi n’était-ce pas Wellsie qui avait bénéficié d’un tel miracle ? Mais non… seul 

ce  misérable  psychotique  au  comportement  narcissique  avait  été  désigné  comme  le  nouveau  Lazare. 

 (NdT : Personnage biblique qui, selon l’Évangile de St Jean, aurait été ressuscité par le Christ.) 

Comble du comique, John avait prié pour ça. Ouais, juste après que Qhuinn ait tranché la gorge de 

son cousin, John avait bel et bien supplié le ciel (ou la Vierge Scribe) que Lash survive malgré tout le 

sang qu’il avait perdu. Il se revoyait encore, à quatre pattes sur le carrelage de la douche des vestiaires, 

au centre d’entraînement, à essayer de boucher la blessure avec son tee-shirt. Il avait désespérément 

souhaité qu’un miracle puisse arranger la situation. 

Bien sûr, il n’avait pas exactement espéré que Lash devienne l’équivalent vampire de l’Antéchrist. 

 (NdT :  Figure  de  l’eschatologie  chrétienne  désignant  un  imposteur  maléfique  qui  tente,  à  la  fin  du 

 monde, de se substituer au Messie.) 

Alors  que  la  neige  commençait  à  tomber,  Rhage  et  Lash  échangèrent  quelques  mots,  mais  John 

avait la tête si bourdonnante qu’il n’en comprit rien. 

Par contre, il entendit parfaitement Qhuinn dire derrière lui : 

—  Bon, comme ça, on pourra le tuer une seconde fois. 

Et le monde explosa. Au sens littéral. 

Parce qu’un météore naquit dans la paume de Lash et s’envola vers John et les Frères, comme une 

boule  de  bowling  de  l’enfer.  La  violence  de  l’onde  de  choc  les  mit  tous  à terre—   full  strike.  (NdT : 

 Coup gagnant au bowling qui consiste à abattre les dix quilles avec la première boule.) 

Á  moitié  assommé  (comme  les  autres),  John  s’efforça  de  retrouver  son  souffle  tandis  que  les 

flocons  lui  caressaient  doucement  les  joues  et  les  lèvres.  Une  autre  explosion  allait  suivre.  C’était 

évident. 

Ou un truc encore pire. 

Quand  un  rugissement  traversa  l’espace  en  face  de  lui,  John  crut  d’abord  que  Lash  s’était 

transformé en un monstre apocalyptique pour les dévorer vifs. 

Sauf que… si une bête était bel et bien apparue— avec des écailles violettes et une queue épineuse 

qui battait l’air— ce Godzilla-là  appartenait à la Confrérie et non  à l’Omega. L’ alter ego   de Rhage 

n’avait pas du tout apprécié la plaisanterie. En fait, le puissant dragon était sacrément en rogne. 

Même Lash en resta comme deux ronds de flan. 

Le dragon inspira longuement, puis pencha son long cou en avant, soufflant une flamme si intense 

que la peau de John se durcit, alors même qu’il était hors d’atteinte. 

Quand les flammes s’éteignirent, Lash était toujours debout entre les piliers calcinés du porche. Les 

vêtements du mec fumaient, mais à part ça, lui ne semblait pas blessé. 

Génial. Cet enfoiré était incombustible. 

Et s’apprêtait à envoyer une autre de ses petites bombes-H. Comme dans un jeu vidéo, il la prépara 

entre ses mains et l’expédia droit sur la bête. 

Qui  la  reçut  sans  broncher  et  resta  debout  sous  le  choc—  ce  qui  laissa,  à  John  et  aux  autres,  le 

temps de réagir. Ils se relevèrent et sortirent leurs armes, prêts à tirer. Chouette idée. Mais quand on 

pouvait  cracher  du  feu,  on  devait  aussi  supporter  de  se  faire  flinguer,  sinon  le  moindre  hoquet  vous 

mettait au tapis. Il leur faudrait plus que des balles pour descendre cette nouvelle version de Lash 

Malgré ça, John tira comme les autres. 

Alors qu’il mettait un autre chargeur dans son arme, deux fourgons de  lessers  débarquèrent. 

 

Chapitre 68 

 

Xhex acceptait Ehlena comme boussole, mais pas question de la laisser mener le train alors qu’ils 

avançaient vers l’inconnu. Elle accéléra et repassa devant la compagne de Rehv. 

—  Tu me dis si je dois tourner ou si je me trompe, d’accord ? 

Ehlena hocha la tête, et les deux Frères suivirent, prêts à intervenir si on tentait de les intercepter 

par derrière. 

Tandis  qu’ils  s’enfonçaient  dans  le  couloir  rocheux,  Xhex  avait  un  sale  pressentiment.  Elle  ne 

sentait pas du tout la présence de Rehv. D’un point de vue vampire, ce n’était pas surprenant. Après 

tout, Ehlena avait la dernière femelle dont il avait pris la veine, aussi son sang était-il plus fort en Rehv 

que celui de Xhex. Mais, de  sympathe à  sympathe, elle aurait dû trouver un écho de lui. En fait, elle 

était tout aussi incapable de sentir la moindre connexion avec les autres membres de la colonie. Il n’y 

avait  aucune  émotion—  nulle  part.  Elle  était  comme  débranchée.  Les   sympathes  n’existaient  qu’à 

travers leurs sensations, et elle aurait dû trouver tout autour d’elle leurs empreintes émotionnelles. 

Elle jeta un coup d’œil aux murs qu’ils  longeaient. La dernière fois qu’elle  s’était trouvée là, ils 

n’étaient qu’en pierre brute, mais depuis leur surface avait été polie. Ouais, en plus de deux décennies, 

les  sympathes  avaient eu le temps de faire quelques améliorations. 

—  D’ici une centaine de mètres, le couloir va se diviser, chuchota-t-elle par-dessus son épaule. Ils 

gardent leurs prisonniers à gauche, et les quartiers d’habitation sont à droite. 

—  Comment le sais-tu ? demanda Viscs. 

Elle ne répondit pas. Aucune raison de préciser qu’elle avait autrefois été prisonnière dans une de 

ces cellules. Elle continua à courir, suivant les alignements de chandelles noires. Mais, même en allant 

de  plus  en  plus  profond  dans  la  colonie,  en  s’approchant  de  l’endroit  où  les  résidents  dormaient, 

mangeaient, et jouaient entre eux à leurs bras-de-fer mentaux, elle ne ressentait toujours rien. 

En fait, c’était faux. Il y avait un étrange effet d’électricité statique. Au début, Xhex avait cru que 

c’était  dû  aux  flammes  rouges  qui  vibraient  légèrement  sur  leur socle  de cire noire,  avec  de  subtils 

courants d’air faisant vibrer les longues mèches. Mais non, c’était autre chose. 

Quand ils arrivèrent devant les trois embranchements du couloir, elle tourna automatiquement vers 

la gauche, mais Ehlena indiqua : 

—  Non, c’est devant. 

—  Ce n’est pas logique. (Xhex s’arrêta, et garda la voix basse.) Il n’y a que les appareils de VMC 

là-devant. 

—  Il est devant. 

Viscs intervint : 

—  Écoute, on va aller vérifier ce que dit Ehlena. Il faut qu’on le récupère avant que la bagarre de 

dehors n’arrive par ici. 

Quand le Frère avança, Xhex ragea qu’il ait pris la tête. Mais à part lui marcher dessus— ce qui 

serait du temps perdu— elle devait se contenter d’être en seconde position. Merde de merde. 

Ils  arrivèrent  à  un  goulet  d’étranglement  qui  ouvrait  sur  un  labyrinthe  d’étroits  passages  menant 

aux  systèmes  d’aération  et  de  climatisation.  La  colonie  était  bâtie  comme  une  fourmilière,  un 

environnement autonome qui contenait de quoi vivre, se nourrir, et pouvait également d’étendre avec 

le temps en creusant de plus en plus de galerie souterraines. Le forage et l’entretien reposaient sur la 

classe  ouvrière  des   sympathes—  de  quasi-esclaves  qui  étaient  fortement  encouragés  à  se  reproduire 

pour  que  leur  nombre  ne  cesse  d’augmenter.  Il  n’y  avait  pas  de  classe  moyenne.  Au  dessus  des 

servants se trouvaient les aristocrates et la maison royale. 

Deux extrêmes inconciliables. 

Le  père  de  Xhex  avait  été  de  la  classe  ouvrière.  Ce  qui  la  laissait,  socialement  parlant,  bien  endessous de Rehvenge— sans même tenir compte du sang royal du mâle. Aux yeux des  sympathes, elle 

était à peine plus intéressante qu’un étron canin. 

—  Stop, dit Ehlena. 

Ils s’arrêtèrent. Face à… un mur de pierre. 

Ensemble, ils passèrent les mains sur la surface lisse. Zadiste et Ehlena trouvèrent en même temps 

les fissures d’une porte dissimulée qui formait un grand carré. 

—  Bordel mais comment on rentre là-dedans ? grommela Zadiste en tapotant la pierre. 

—  Recule, aboya Xhex. 

Quand ils s’écartèrent, espérant manifestement la voir accomplir quelque chose de sophistiqué, elle 

se jeta en avant et envoya contre l’obstacle un violent coup d’épaule. Et n’obtint pas d’autre résultat 

qu’ébranler ses molaires comme des billes dans un seau. 

—  Merde, dit-elle avec une grimace. 

—  Tu as dû t’esquinter, marmonna Zadiste. Ça va ? 

Quand  le  mur  se  mit  à  vibrer,  ils  reculèrent  d’un  bond  en  sortant  leurs  armes.  Un  bloc  de  pierre 

pivota de côté, découvrant une ouverture. 

—  Je parie que tu lui as foutu la trouille, dit Viscs, mais sa voix était presque respectueuse. 

Xhex  fronça  les  sourcils  parce  que  l’électricité  statique  devint  soudain  si  forte  que  ses  oreilles 

tintaient. 

—  Je ne pense pas qu’il soit là, dit-elle. Je ne sens rien du tout. 

—  Moi si. (Ehlena fit un pas en avant, manifestement prête à plonger dans la caverne sombre qui 

s’ouvrait devant eux.) Il est juste— 

Trois paires de mains l’agrippèrent, et la retinrent. 

—  Attends,  dit Xhex  qui  détacha  de  sa  ceinture  une   Maglite  (NdT :  Lampe  torche  très  robuste 

 fabriquée par la Mag Instruments  en Californie, depuis 1978.)   

Dès qu’elle dirigea son faisceau dans l’ouverture, ils virent un étroit couloir d’environ cinquante 

mètres. Avec une porte au fond. 

Viscs entra le premier, et Xhex lui colla au cul, avec Ehlena et Zadiste juste derrière. 

—  Il est vivant, dit Ehlena tandis qu’ils arrivaient devant la porte. Je le sens !   

Xhex  s’attendait  à  ce  que  la  porte  blindée  leur  donne  du  mal,  mais  non,  le  panneau  s’ouvrit 

facilement, révélant une pièce qui… remuait ? 

Viscs jura quand la lampe de Xhex éclaira autour d’eux. 

—  Bordel… mais c’est pas vrai !   

Au beau milieu de la cave aux murs fluides et mouvants, était suspendue une immense forme. Tout 

autour, grouillait une ombre noire qui la dissimulait entièrement.   

—  Oh… Seigneur, dit Ehlena dans un souffle.  Non.  

 

Dans l’antre de son père où il se rendait régulièrement, Lash s’était entraîné à exercer ses nouveaux 

dons.  Bon  sang,  c’était  vachement  utile  une  nuit  comme  celle-ci.  Lorsque  les  deux  escadrons  de 

 lessers  qu’il  avait  appelés  de  la  ville  voisine  débarquèrent  pour  combattre  les  Frères,  il  affronta  à 

nouveau la bête. Ce fils de pute avait la taille d’une Ford Expedition, ( NdT : Le plus gros 4x4 construit 

 par la Ford Motor Company  à partir de 1997,) mais il lui balança à la gueule quelques boules de feu. 

Tout en s’écartant de la ferme— parce que la situation ne nécessitait vraiment pas l’intervention 

humaine des pompiers en prime— Lash remarqua quelques vampires qui couraient vers une grange un 

peu à l’écart. Lorsqu’ils disparurent à l’intérieur, ils n’en ressortirent pas. Et il comprit soudain que ce 

devait être la véritable entrée de la colonie  sympathe. 

Bien  sûr,  c’était  plutôt  drôle  de  jouer  à  la  baballe  en  envoyant  des  bombes  à  Elliott  le  Dragon 

 (NdT :  d’après  le  film  des  studios  Disney  réalisé  en  1977  par  Don  Chaffey,)  mais  il  devait  quand 

même  rompre  le  combat  pour  aller  chercher  sa  femelle.  Il  ne  savait  pas  du  tout  pourquoi  les  Frères 

s’étaient  ainsi  pointé  juste en  même  temps  que  lui  mais,  vu  le  machiavélisme  des   sympathes,  ce  ne 

devait pas être une coïncidence. 

La princesse avait-elle deviné qu’il allait revenir et prévenu la Confrérie ? 

Le dragon cracha un autre jet de flammes qui illuminèrent la bataille faisant rage tout autour de la 

ferme. Partout, Lash ne vit que des Frères aux prises avec ses égorgeurs— des poings qui volaient, des 

dagues qui frappaient, des bottes qui ruaient. Tout ça mêlé à une symphonie de grognements, jurons et 

échos  de  horions  divers.  La  brutalité  des  coups  et  le  choc  des  impacts  lui  donnèrent  une  incroyable 

impression de force et de puissance. 

Ses troupes combattaient ses anciens profs. 

Quelle merveilleuse poésie, bordel. 

Mais il n’avait pas le temps de verser une petite larme nostalgique. Il se concentra sur sa main, créa 

de  nouvelles  molécules  qu’il  fit  tourbillonner  mentalement  jusqu’à  obtenir  une  combustion 

instantanée. Lorsque la boule d’énergie fut prête, il la garda en main et fonça vers la bête aux écailles 

iridescentes, sachant que cette saloperie devrait prendre une pause après avoir craché ses flammes. 

Mais l’enfoiré était futé, et s’était accroupi, ses pattes vicieusement armés de longues griffes levées 

en  avant  pour  se  protéger.  Lash  s’arrêta  hors  de  portée.  Et  jeta  sa  bombe  sans  donner  à  la  bête  la 

moindre chance de l’atteindre. L’explosion frappa le poitrail du dragon qui partit en arrière, et tomba 

lourdement. 

Sans s’attarder à rôtir davantage la carcasse fumante, Lash fila, certain que la bestiole allait vite 

récupérer, comme le lapin à piles de la pub . (NdT : Energizer Bunny  qui tourne en dérision le Lapin 

 Duracell de son concurrent direct.) Pour le moment, Lash ne voyait qu’une chose : Il avait le champ 

libre vers la grange. 

Il courut comme un dératé et entra dans un espace curieusement vide. Il vit une stalle de cheval au 

fond, et suivit les traces de pas mouillés qui y conduisaient. Et disparaissaient sous une dalle noire. 

Lever ce foutu caillou s’avéra un travail exténuant, mais il en fut récompensé en voyant à nouveau 

les pas qui descendaient les marches révélées. Il fit de même et se retrouva en bas sur un palier face à 

un couloir creusé dans la roche. Grâce à la lumière rouge des nombreuses bougies noires, il put encore 

suivre les traces— mais pas longtemps. Dans cet environnement tiède, l’eau laissée par la neige sur les 

bottes de ceux qu’il pistait avait déjà séché. 

Il inspira, espérant trouver une odeur pour le guider, mais ne détecta que la cire chaude et la terre. 

Rien d’autre. Pas le moindre bruit. Pas le moindre mouvement. C’était comme si les quatre vampires 

qu’il avait vu entrer là-dedans avaient disparu. 

Il regarda à droite— à gauche— en face. 

Sur une impulsion, il partit vers la gauche. 

 

Chapitre 69 

 

Ehlena  refusait  d’admettre  ce  que  ses  yeux  lui  transmettaient :  La  situation  était  trop  atroce  pour 

être acceptable. 

Des  araignées ?  Oui,  des  milliers  et  des  milliers  d’araignées…  Oh  Seigneur,  il  y  avait  aussi  des 

scorpions…  Tous  ces insectes  couvraient  non  seulement  les  murs et le sol  mais—  Elle  réalisa  avec 

horreur  ce  qu’était  en  réalité  le  paquet  suspendu  au  centre  de  la  pièce,  pendu  à  des  cordes  ou  des 

chaînes. Recouvert lui aussi de la masse grouillante qui couvrait toutes les surfaces de la cellule. 

—  Rehvenge… gémit-elle. Très chère Vierge… Scribe. 

Sans réfléchir, elle se jeta en avant mais fut retenue par la main ferme de Xhex. 

—  Non. 

Se  débattant  contre  l’étreinte  implacable  qui  s’était  refermée  sur  le  haut  de  son  bras,  Ehlena 

secouait la tête sans pouvoir s’en empêcher. 

—  Je veux le sauver. 

—  Je  n’ai jamais  dit  de  le  laisser,  grinça l’autre  femelle,  les  dents  serrées. Mais  en  mettant  un 

pied  là-dedans,  nous  serions  immédiatement  attaqués  par  l’un  des  fléaux  de  la  Bible.  Il  faut  trouver 

une autre— 

Lorsqu’une  vive  lumière  flamba  derrière  elles,  Xhex  se  tut  et  Ehlena  tourna  la  tête.  Viscs  avait 

enlevé le gant qu’il portait toujours à sa main droite Sa paume lumineuse éclairait les traits durs de son 

visage et donnait un étrange relief aux tatouages sacrés autour de son œil. 

—  J’ai un insecticide-maison qui vaut tout ce que vendent les humains, annonça-t-il en pliant ses 

doigts nitescents. Laissez passer l’exterminateur. 

—  Moi, j’ai une scie à métaux, dit  Zadiste en sortant l’outil de sa ceinture. Si  tu  me libères le 

passage, je le récupère. 

Viscs s’accroupit au bord de la marée vivante et tendit la main en avant, illuminant les petits corps 

velus aux pattes grêles. 

Ehlena posa la main sur sa bouche, essayant de retenir sa nausée. Elle n’arrivait pas à imaginer un 

tel contact sur son corps. Rehvenge respirait… mais comment avait-il survécu. Comment n’avait-il pas 

été piqué et mordu ? Comment n’était-il pas devenu fou ? 

Le  jet  lumineux  émis  par  le  Frère  se  concentra  soudain  en  une  ligne  précise  jusqu’à  l’endroit  où 

Rehvenge était attaché, ne laissant que des cendres et une puanteur âcre qui fit regretter à Ehlena que 

ses narines ne soient pas bouchées. Le jet lumineux continua, et s’étendit, creusant un passage dans la 

masse grouillante. 

—  Je peux continuer, dit Viscs, mais ne traînez pas. 

Lorsque  Xhex  et  Zadiste  plongèrent  dans  la  cave,  les  araignées  du  plafond  répondirent  à  leur 

intrusion en coulant sur eux en un flot épais, comme du sang d’une blessure fraîche. Ehlena regarda un 

moment  les  deux  vampires  repousser  les  bestioles,  avant  de  jeter  au  sol  son  sac  à  dos  pour  fouiller 

dedans. 

—  Vous êtes fumeur, je crois ? demanda-t-elle à Viscs en enlevant son écharpe pour se l’attacher 

autour de la tête. Dites-moi que vous avez apporté votre briquet ? 

—  Bordel,  mais  c’est  pas—  (Viscs  s’interrompit  et  eut  un  sourire  en  voyant  l’aérosol  de 

désinfectant qu’elle tenait à la main.) D’accord. Dans ma poche arrière. Á droite. 

Il déplaça un peu son poids pour lui donner accès et elle récupéra le lourd briquet en or, puis entra 

avec  dans  la  pièce.  L’aérosol  n’allait  pas  durer  longtemps,  aussi  elle  ne  voulait  pas  l’allumer  avant 

d’être juste derrière Xhex et Zadiste. 

—  Baissez-vous ! leur dit-elle en appuyant sur le bouton tout en allumant le briquet. 

Ils obéirent et elle projeta le jet enflammé vers le plafond, avec une belle gerbe de flammes. Une 

fois  le  passage  dégagé,  Xhex  monta  sur  les  épaules  de  Zadiste  et  attaqua  les  chaînes  avec  la  scie 

circulaire. Un vrombissement aigu résonna dans la pièce, pendant qu’Ehlena continuait à repousser les 

araignées par à-coups, cherchant à éviter que les saloperies du plafond ne tombent sur la tête des deux 

autres. La scie aidait aussi, car elle envoyait des étincelles qui ne plaisaient guère à la garde arachnide. 

En contrepartie, certaines sautèrent sur les manches de la veste d’Ehlena et commencèrent à grimper. 

Soudain, Rehvenge eut un sursaut. Puis remua. 

Lorsqu’il  tendit  un  bras  vers  elle,  des  scorpions  en  tombèrent  tandis  que  les  araignées  restaient 

accrochées. Le membre se leva lentement, comme si le fardeau des insectes était trop lourd à porter. 

—  Je suis là, dit Ehlena d’une voix cassée. Nous sommes là pour toi— 

Mais derrière eux, il y eut un bruit sourd. Et la lumière que Viscs émettait s’éteignit d’un seul coup. 

La chambre devint totalement obscure. 

Les milliers de gardes qui avaient surveillé Rehvenge avaient désormais un accès libre aux intrus. 

 

Sous la masse horrible qui le recouvrait, Rehvenge eut un bref éclair de conscience au moment où 

Ehlena surgit dans sa cellule. Au début, il ne crut pas réellement ce qu’il ressentait. Depuis les millions 

d’années qu’il pendait dans cette antichambre de l’enfer, il n’avait fait que rêver d’elle— sa mémoire 

tirant de ses souvenirs sa subsistance, comme s’il s’agissait de nourriture et d’eau. 

Mais cette fois, c’était différent. 

Peut-être  perdait-il  seulement  contact  avec  la  réalité ?  Seigneur,  il  avait  tant  prié  pour  que  ça  lui 

arrive. Bien sûr, juste après la mort de sa mère, il avait  regretté que les choses aient une fin, mais  à 

présent, il n’aspirait plus qu’à ça. Et que cette fin soit mentale ou physique lui importait peu. 

Aussi peut-être avait-il enfin été exaucé pour une fois dans sa putain de vie. 

De  plus,  l’idée  qu’Ehlena  se  trouve  dans  cette  cave  le  terrorisait  bien  plus  que  les  tortures  qu’il 

aurait encore à endurer. 

Sauf que… non. C’était bien elle. Et d’autres personnes l’accompagnaient… Il entendait des voix. 

Puis surprit une lumière… et une odeur acide qui lui rappela la plage à marée basse, quand la mer s’est 

retirée. 

Un couinement retentit au-dessus de lui. Et des crépitements. 

Ça faisait déjà plusieurs jours que  Rehvenge n’arrivait plus à bouger, et son corps s’était affaibli. 

Mais  il  voulut  quand  même  communiquer,  pour  dire  à  Ehlena  de  s’enfuir  et  d’emmener  ceux  qui 

étaient venus avec elle dans cet endroit maudit. 

Il concentra ce qui lui restait de force et réussit à soulever son bras pour la repousser. 

La lumière s’éteignit aussi vite qu’elle était apparue. 

Pour être remplacée par un éclat rouge qui indiquait que sa bien-aimée courait un danger mortel. 

Sa peur pour Ehlena le fit paniquer, et son corps tressauta sur les crochets qui l’empalaient, comme 

un animal dans un piège. 

Il fallait qu’il se réveille. Il avait besoin, bordel… de se réveiller. 

Chapitre 70 

 

Rien. Putain de merde. Rien du tout. 

Lash s’arrêta pour regarder dans une autre cellule constituée d’une curieuse sorte de verre. Vide. 

Comme les trois premières. 

Il  inspira  longuement  et  ferma  les  yeux,  tout  en  restant  parfaitement  immobile.  Aucun  bruit. 

Aucune autre odeur que ce mélange de cire d’abeille et de terre qu’il humait depuis qu’il avait foutu le 

pied dans ce damné labyrinthe. 

Où que soit passé le groupe qu’il suivait, ce n’était pas par là. Crénom de nom. 

Il revint sur ses pas jusqu’à l’endroit où le tunnel s’était séparé en trois et étudia le sol. Quelqu’un 

venait  juste  de  passer.  Il  y  avait  des  taches  d’un  bleu  sombre  dans  les  deux  directions,  à  droite  et 

devant. Donc quelqu’un était arrivé d’un des côtés pour aller de l’autre. Mais dans quel sens ? 

Il se pencha et ramassa un peu de la substance collante qu’il frotta entre son pouce et son index. Du 

sang  sympathe. Il en avait tiré assez de sa femelle pour le reconnaître. 

Il leva la main à son nez et inspira. Ce n’était pas celui de la princesse. En fait, il ne s’agissait pas 

d’une femelle. Un mâle. Bon, ça ne l’avançait pas des masses  

Ne sachant où aller, il s’apprêtait à opter pour le couloir de droite quand une lueur rouge éclaira le 

plus étroit des trois passages : Celui de devant. Lash se releva d’un bond et courut dans cette direction, 

suivant les traces de sang. 

Après un tournant, la lueur rouge s’accentua, et il n’avait toujours aucune idée de ce que ça pouvait 

être.  Il  se  foutait  d’ailleurs  de  ce  qu’il  allait  interrompre.  Sa  princesse  était  là,  et  il  finirait  bien  par 

récupérer cette salope. 

Tout  à  coup,  un  passage  secret  apparut  au  beau  milieu  du  couloir  qu’il  suivait,  sans  porte,  ni 

battants. Tout au fond, le rouge était assez vif pour brûler les rétines. Aussi Lash avança-t-il vers cette 

source lumineuse. 

Et tomba dans une…  C’est quoi ce bordel ?  

Il vit le Frère Viscs écroulé à l’entrée d’une pièce— mais ne comprit pas immédiatement ce qui s’y 

passait. 

La princesse était au centre, vêtue comme la nuit précédente— bustier, bas résilles et hauts talons. 

Mais  cet  accoutrement  réservé  à  une  chambre  à  coucher  était  grotesque  hors  contexte.  Les  cheveux 

bleu-noir de la  sympathe étaient tous emmêlés, ses mains dégouttaient de sang bleu, et ses yeux rouges 

avaient l’éclat sauvage qui avait guidé Lash jusque là. Elle était captivée par ce qui était devant elle, 

une sorte d’énorme quartier de bœuf suspendu à des chaînes et couvert de… d’insectes ? Merde, il y 

avait de ces saloperies tout autour. 

Près au corps suspendu se trouvait le Frère balafré, Zadiste, cette pouffiasse de la sécurité, Xhex, et 

une autre femelle qui tenait à la main un briquet et un aérosol. 

Le  groupe  était  mal  barré. Araignées  et  scorpions fonçaient  droit sur eux,  manifestement enragés 

contre les  intrus qui avaient empiété sur leur territoire. Lash les vit soudain tous les trois  comme de 

futurs squelettes parfaitement nettoyés de toute chair. Charmante vision. 

Qui ne le concernait nullement. 

Il ne voulait que sa femelle. 

Par  contre,  la   sympathe  avait  d’autres  idées.  Lorsqu’elle  leva  sa  main  sanglante,  les  immondes 

bestioles qui grouillaient partout, sur les murs, le sol et le plafond, reculèrent aussitôt comme pour lui 

obéir. On aurait dit de l’eau aspirée par de la terre desséchée. L’énorme corps de Rehvenge apparut, nu 

et suspendu par des crochets plantés dans ses épaules. Il était miraculeux que le mâle ne porte aucune 

morsure, comme si sa peau avait été protégée sous la masse des araignées. 

—   Il est à moi !  cria la princesse sans s’adresser à personne en particulier.  Personne ne l’aura 

 sauf moi. 

Lash montra les dents, ses canines émergeant tandis que sa territorialité se déclenchait. Elle n’avait 

quand même pas dit ça ?  Bordel, il était impossible qu’elle ait osé dire ça !  

Elle était  sa  femelle. 

Il lui suffit d’un seul regard sur le visage de la  sympathe pour comprendre la vérité. Jamais elle ne 

l’avait  regardé  avec  cette  obsession  maladive  qu’elle  rivait  sur  Rehvenge.  Elle  avait  simplement 

enduré  ses  attentions  en  attendant  de  pouvoir  se  libérer.  Pas  parce  qu’elle  regrettait  d’être  retenue 

contre son gré. Mais parce qu’elle voulait revenir vers Rehvenge. 

—  Espèce de connasse, cracha-t-il. 

La princesse virevolta vers lui, ses cheveux s’envolant comme une flamme noire. 

—  Comment oses-tu t’adresser à moi— 

Plusieurs  coups  de  feu  retentirent  dans  la  cave  de  pierre :  Quatre—  claquant  aussi  fort  que  des 

rochers qui seraient tombés d’un seul coup. 

Sous l’impact des balles qui la heurtèrent en pleine poitrine, la princesse resta un moment figée en 

regardant son sang bleu jaillir et éclabousser le mur derrière elle. 

—   Non !  hurla Lash qui se précipita en avant, rattrapa son amante et la soutint doucement.  Non !  

Lorsqu’il releva les yeux, il vit Xhex baisser son arme, un léger sourire aux lèvres, comme si elle 

savourait le spectacle. 

La  princesse  s’agrippa  des  deux  mains  aux  pans  du  manteau  de  Lash  qui,  à  son  geste  fébrile, 

ramena son regard sur elle. 

Mais elle ne le regardait pas. Elle fixait Rehvenge et tout son corps se tendait vers lui. 

—  Mon amour… 

Les derniers mots de la princesse semblèrent flotter dans la pièce. 

Enragé,  Lash  grogna  et  rejeta  le  corps  inerte  contre  le  mur  le  plus  proche,  espérant  que  l’impact 

tuerait cette garce ingrate. Il avait besoin d’être celui qui lui avait porté le coup fatal. 

—  Toi… (il désigna Xhex du doigt,) ça fait deux fois que tu me prends ce qui est à moi. 

Le  chant  commença  doucement,  rien  de  plus  qu’un  écho  qui  résonnait  à  l’extérieur  dans  les 

couloirs, mais augmentait peu à peu en puissance… et en insistance, jusqu’à ce que chaque syllabe soit 

prononcée par une centaine de bouches. Lash ne comprenait rien— le langage n’était pas de ceux qu’il 

connaissait— mais le ton était manifestement déférent. 

Lash se retourna et fit face à ce qui arrivait, collant par prudence son dos contre le mur. Il eut le 

sentiment que les autres aussi se préparaient à un affrontement. 

Les  sympathes entrèrent deux par deux, en formation serrée. Avec leurs longues robes blanches et 

leurs corps minces, ils donnaient l’impression de flotter plutôt que marcher. Chacun d’eux portait un 

masque facial blanc, du genre qui laisse deux trous pour les yeux et découvre menton et mâchoires. En 

entrant dans la pièce, ils encerclèrent Rehvenge, sans tenir compte le moins du monde ni des vampires, 

ni du corps de la princesse, ni même de Lash. 

Peu à peu, leur nombre remplit la pièce, forçant les autres à reculer devant une telle masse, jusqu’à 

se retrouver contre le mur— où Lash et le cadavre se trouvaient déjà. 

Il  était  temps  de  réagir,  pensa  Lash.  Il  ne  comprenait  rien  à  ce  qui  se  passait,  mais  n’avait  pas 

l’intention  de  s’y  trouver  mêlé.  La  colère  affaiblissait  ses  pouvoirs  et  la  situation  pouvait  très  vite 

dérailler. Et puis, ce n’était pas son combat. 

Par contre, il n’avait pas l’intention de repartir seul. Il était venu récupérer une femelle. Et c’est ce 

qu’il allait faire. 

Se  jetant  en  avant,  il  coupa  à  travers  le  premier  rang  des   sympathes  et  passa  derrière  Xhex.  Qui 

regardait Rehvenge, très impressionnée, comme si cette cérémonie bizarre avait une signification pour 

elle. Voilà exactement le genre de diversion dont Lash avait besoin. 

Il leva les deux bras et créa un nuage sombre qui tomba sur lui comme une cape. 

D’un geste rapide, il en projeta une partie sur la tête de Xhex et la fit disparaître— bien qu’elle soit 

toujours  dans  la  pièce.  Comme  prévu,  elle  se  débattit  mais  il  la  frappa  violemment  à  la  tempe.  Elle 

s’effondra, ce qui facilita grandement leur exode. 

Invisible, il sortit tranquillement de la pièce sous le nez de tous les autres. 

 

Des chants… qui montaient et descendaient, comme une incantation rythmée. 

Juste avant, il y avait eu des coups d feu. 

Quand Rehvenge se força à ouvrir les yeux, il dut cligner plusieurs fois pour ajuster sa vision. Les 

araignées avaient quitté son corps, et la chambre aussi… Où elles avaient été remplacées par la masse 

agglutinée de ses frères  sympathes. Tous portaient les masques de cérémonie qui rendaient leurs traits 

anonymes, pour que le pouvoir de leurs esprits s’en trouve libéré. 

Il y avait aussi une odeur de sang frais. 

Rehv tourna vivement les yeux— Oh, merci Vierge Scribe. Ehlena était debout, et Zadiste auprès 

d’elle lui servait de Kevlar. Malheureusement, la paire se tenait à l’opposé de la porte. Et une bonne 

centaine de fouilleurs-de-têtes faisaient obstacle à leur évasion. 

D’ailleurs, vu la façon dont la femelle ne le quittait pas des yeux, peut-être refuserait-elle de partir 

sans lui. 

—  Ehlena… murmura-t-il d’une voix rauque. Non. 

Elle hocha la tête et bougea les lèvres :  On va te libérer. 

Frustré, il détourna les yeux et étudia la façon dont les robes blanches ondulaient pendant que ses 

frères  chantaient.  Contrairement  à  Ehlena,  il  savait  ce  que  signifiaient  cette  procession  et  ces 

incantations. 

 Nom de… Dieu.  Comment était-ce possible ? 

La question trouva sa réponse quand Rehvenge vit le cadavre de la princesse contre le mur. Et ses 

mains tachées de sang bleu. Il sut qu’elle avait tué le roi, son compagnon. Bel exploit ! Passer la garde 

royale n’avait pas dû être facile, et leur oncle avait été un sacré vieux renard, toujours sur ses gardes. 

De  toute  évidence,  sa  victoire  avait  coûté  cher  à  la princesse.  Pourtant,  elle  n’avait  pas  trouvé  la 

mort à la manière des  sympathes— qui préféraient obliger leurs victimes à se suicider. Elle avait été 

tuée  par  balles.  Vu  la  précision  du  carton,  c’était  signé  Xhex.  Qui,  lorsqu’elle  utilisait  un  révolver, 

aimait à marquer ses victimes d’une sorte de croix, aux quatre points de la boussole : Nord et sud, est 

et ouest. 

Rehv revint à Ehlena. Qui le regardait toujours, avec des yeux incroyablement lumineux. Pendant 

un moment, il se perdit dans cette chaude compassion, mais son côté vampire reprit  vite le contrôle. 

Pour un mâle dédié, la sécurité de sa femelle est sa seule et unique priorité. Aussi faible qu’il soit, son 

corps tressauta entre les chaînes qui le maintenaient en l’air. 

 Va-t-en, mima-t-il. Et quand elle secoua la tête, il lui jeta un regard furieux :  Pourquoi pas ?  

En posant la main sur son cœur, elle répondit juste :  Parce que.  

Il  laissa  sa  tête  retomber.  Son  cou  était  raide  et  douloureux.  Pourquoi  avait-elle  ainsi  changé 

d’avis ? se demanda-t-il. Comment était-il possible qu’elle soit revenue pour lui après tout ce qu’il lui 

avait fait ? Et qui avait tout avoué à Ehlena ? 

Il allait massacrer le ou les coupables. 

Du moins, s’il sortait de là vivant. Ainsi que tous les autres. 

Les   sympathes  cessèrent  leurs  incantations  et  restèrent  immobiles.  Après  un  moment  de  silence, 

avec une précision militaire, ils se tournèrent vers Rehvenge, et s’inclinèrent très bas. 

Tandis  qu’ils  se  présentaient  un  par  un,  il  ressentit  en  même  temps  leurs  empreintes 

émotionnelles… mais il les connaissait tous. Il y a bien longtemps, il avait fait partie de cette famille. 

Ils le voulaient pour roi. Reniant le testament de son oncle, ils l’avaient choisi. 

Les  chaînes  qui  le  retenaient  vibrèrent,  puis  commencèrent  à  se  relâcher.  Tandis  que  Rehv 

descendait, la douleur dans ses épaules devint une brûlante agonie. Il sentit son estomac se retourner. 

Mais  il  ne  pouvait  montrer  aucune  faiblesse.  Entouré  de  sociopathes,  il  savait  parfaitement  que  leur 

prostration respectueuse n’allait pas durer. Á la moindre vulnérabilité affichée, il était baisé. 

Aussi prit-il la seule option qui lui restait. 

Dès que ses pieds touchèrent le sol froid, il laissa ses genoux plier légèrement pour pouvoir garder 

le torse bien droit— comme si cette pose contemplative était celle qu’il avait choisi d’assumer, au lieu 

du mieux qu’il pouvait faire après avoir été suspendu par les clavicules durant… 

Combien de temps au juste ? Il n’en avait aucune idée. 

Rehv baissa les yeux sur son corps. Maigre. Très maigre. Mais sa peau était intacte. Ce qui était un 

putain de miracle vu le nombre de bestioles qui l’avaient arpentée ces dernières semaines. 

Il inspira longuement… et tira sa force de son côté vampire pour alimenter son esprit   sympathe. 

Sachant que la vie de sa  shellane était en jeu, il trouva des réserves qu’il ignorait posséder— et que 

personne d’autre qu’elle n’aurait pu déclencher. 

En relevant la tête, Rehvenge éclaira la cellule de ses yeux améthyste, tout en acceptant l’adulation 

de ses sujets comme son dû. 

Tandis que les bougies du couloir lançaient de hautes flammes, il sentit le pouvoir qui enflait en lui, 

une grande vague d’énergie et de domination. Sa vision passa au rouge et violet. Du plus profond de 

ses tripes, il se connecta à tous les esprits  sympathes de la colonie, les domina, et sut de façon certaine 

qu’il  pouvait  leur  faire  accomplir  sa  volonté.  Quelle  qu’elle  soit.  Il  pouvait  leur  ordonner  de  se 

trancher la gorge. De baiser la compagne du voisin. De chasser des proies animales ou humaines. 

Le roi était l’unité centrale de la colonie, sa carte-mère, son micro-processeur. Et ses sujets avaient 

bien appris la leçon sous les ordres de son père et de son oncle. Les  sympathes étaient des sociopathes 

à l’instinct de survie prononcé— et c’est pourquoi ils avaient choisi Rehvenge, un sang-mêlé : Parce 

qu’ils ne voulaient pas de l’intervention des vampires. Avec lui à la barre, ils pourraient continuer à 

vivre entre eux, enfermés dans les limites de la colonie. 

Contre le mur, il y eut un mouvement et un sourd grondement. 

Et  la  princesse  se  releva,  malgré  ses  blessures,  les  cheveux  emmêlés  autour  de  son  visage  de 

gorgone, les vêtements trempés de sang bleu. 

—   C’est  à  moi  de  les  gouverner.   (Sa  voix  était  aigue, mais  déterminée,  et  son obsession assez 

forte pour la ranimer alors qu’elle aurait dû être morte.) Ils sont à moi, et toi aussi. 

Les  sympathes assemblés relevèrent la tête pour la regarder, avant de revenir à Rehv. 

Merde, l’emprise qu’il avait sur eux venait d’être rompue. 

Rehv envoya mentalement de brèves instructions à Ehlena et de Zadiste, leur conseillant de bloquer 

leur cortex cérébral par une image— n’importe quoi, mais très claire de préférence. Instantanément, il 

sentit le changement de leurs processus mentaux. Mais pourquoi Ehlena voyait-elle… la peinture qui 

se trouvait dans le bureau de Montrag ? 

Rehv se concentra sur la princesse. 

Qui venait de repérer Ehlena et s’approchait d’elle, une dague à la main. 

—  Il est à moi, bredouilla-t-elle alors que du sang bleu dégouttait de sa bouche. 

Rehvenge  montra  les  dents  et  le  sifflement  qu’il  poussa  était  celui  d’un  serpent  prêt  à  attaquer. 

Mentalement, il força l’esprit de la princesse, enfonçant ses défenses pour ouvrir la boîte de son désir 

obsessionnel—  pour  lui—  pour  le  pouvoir.  Ce  qui  la  fit  stopper  net,  et  se  tourner  vers  lui,  les  yeux 

fous. Soumise à la volonté de Rehv, elle était dépassée par ses passions, tremblant devant les visions 

d’un futur extatique… et prise au piège de sa faiblesse. 

Il attendit jusqu’à ce qu’elle soit complètement à sa merci. 

Puis la matraqua d’un message mental implacable :  Ehlena est ma reine révérée.  

Cinq  mots  qui  se  plantèrent  en  elle.  Et  la  détruisirent  plus  sûrement  que  s’il  l’avait  tirée  à  bout 

portant comme Xhex l’avait déjà fait. 

Il était ce qu’elle avait voulu être. 

Il était ce qu’elle avait voulu avoir. 

Elle avait tout perdu. 

La princesse porta ses mains à ses oreilles, comme pour faire stopper le maelstrom de ses pensées 

mais  Rehv  insista,  encore  et  encore.  Avec  un  cri  sauvage,  elle  se  planta  dans  le  ventre  le  couteau 

qu’elle tenait à la main, jusqu’à la garde. Et Rehvenge l’obligea à continuer. 

Puis il appela à l’aide ses nouvelles copines. 

Comme une marée noire, sortant de toutes les fissures des murs, la multitude des araignées (et des 

scorpions) revint. Autrefois contrôlés par son oncle, les insectes étaient maintenant sous ses ordres. Et 

se jetèrent sur le corps de la princesse. 

Quand il leur ordonna de mordre, ils obéirent. 

La  sympathe  poussa un hurlement et tenta d’écarter les bêtes qui la tuaient, mais elle succomba à 

leur masse et tomba à la renverse. 

Tous les  sympathes regardaient le spectacle. 

Pas Ehlena, qui avait caché sa tête contre l’épaule de Zadiste. Rehvenge lui jeta un coup d’œil, puis 

ferma  les  yeux  et  resta  assis  comme  une  statue  au  milieu  de  la  pièce,  promettant  à  chacun  de  ses 

nouveaux  sujets  un  sort  encore  bien  pire  à  la  moindre  tentative  d’insoumission.  Les   sympathes  en 

furent  enchantés.  Selon  leur  mentalité  déviée,  leur  nouveau  roi  venait  simplement  de  prouver  son 

aptitude à gouverner. 

La  princesse  ne  bougeait  plus,  et  Rehvenge  rappela  sa  garde  arachnide.  En  reculant,  les  insectes 

révélèrent  un  corps  gonflé et  grêlé  de  morsures.  Cette  fois,  elle  ne  se  relèverait plus.  La  quantité  de 

venin  injecté  dans  ses  veines  avait  stoppé  le  battement  du  cœur  et  noyé  les  poumons.  Son  système 

nerveux central avait lâché prise. 

Il était impossible de réanimer un cadavre. 

Rehvenge ordonna calmement à ses sujets masqués de retourner dans leurs quartiers et de méditer 

au  sort  des  traîtres.  En  réponse,  il  reçut  l’équivalent   sympathe  d’un  dévouement  fanatique :  Ils  le 

craignaient, et donc le respectaient. 

Pour le moment du moins. 

Ils le saluèrent très bas, puis se redressèrent et quittèrent la pièce tandis que Rehvenge regardaient 

Zadiste et Ehlena, espérant qu’ils feraient ce qu’il voulait— c’est-à-dire surtout ne pas bouger. 

Avec un peu de bol, ses sujets penseraient qu’il tuerait les intrus à loisir. Plus tard. 

Rehv  attendit  que  le  dernier  fouilleur-de-têtes  soit  non  seulement  sorti  de  la  pièce  mais  aussi  du 

couloir, puis il relâcha son contrôle sur son dos. 

Et son corps s’écrasa sur le sol. 

Ehlena se précipita sur lui. D’après les mouvements de sa bouche, elle devait lui parler. Mais il ne 

l’entendait plus. Et les beaux yeux couleur caramel semblaient étranges sous la coloration rouge de sa 

vision  sympathe. 

 Je suis désolé, dit-il sans un son— seules ses lèvres remuaient.  Je suis tellement désolé. 

Quelque chose d’étrange arriva alors à ses yeux, et il ne vit plus rien. Et Ehlena fouilla dans un sac 

à dos que lui tendait… Seigneur, Viscs ? Il était là aussi ? 

Rehv perdit conscience par à-coups, tout en réalisant qu’on lui injectait différentes choses. Un peu 

après, il entendit à nouveau le couinement de la scie. 

Où était Xhex ? se demanda-t-il vaguement. Peut-être était-elle partie en reconnaissance après avoir 

tué la princesse ? C’était bien son genre de chercher la meilleure stratégie pour filer. Dieu sait qu’elle 

l’avait toujours utilisé cette technique dans sa vie. 

En évoquant ainsi son chef de la sécurité— son amie— son frère d’armes—  ou sa sœur ?  — il fut 

soudain furieux qu’elle ait renié son serment. Mais pas vraiment surpris. La question était de savoir 

comment elle avait échappé aux deux  Moors ? Á moins qu’eux aussi ne soient là ? 

Le son strident cessa brusquement, et Zadiste s’assit sur ses talons, en secouant la tête. 

D’un geste lent, Rehvenge baissa les yeux pour se regarder. 

Ah, il était toujours embroché par les épaules, et ils n’arrivaient pas à scier les chaînes. Connaissant 

son oncle, ces maillons devaient être en métaux assez résistants pour échapper à n’importe quelle scie. 

—  Laissez-moi, marmonna-t-il. Laissez-moi et… partez. 

Le visage d’Ehlena apparut devant lui, et ses lèvres remuèrent lentement, comme si elle cherchait à 

lui faire comprendre quelque chose— 

De  l’avoir aussi proche  déclencha dans  son  sang  ses  instincts  de  mâle  dédié,  et  sa  perception se 

modifia,  retrouvant  sa  profondeur—  il  fut  soulagé  de  la  voir  à  nouveau  avec  les  formes  et  couleurs 

qu’il reconnaissait. 

Rehv leva vers elle une main tremblante, se demandant si elle le laisserait la toucher. 

Elle  fit  bien  plus.  Elle  s’agrippa  à  sa  main  et  la  porta  à  ses  lèvres  pour  l’embrasser.  Et  elle  lui 

parlait encore, mais il n’entendait toujours pas. Il fit un effort pour se concentrer. «  Reste avec moi.  » 

Voilà ce qu’elle disait. Du moins c’est ce qu’il lui sembla. Ou peut-être avait-il récupéré cette idée à la 

façon dont elle lui tenait la main. 

Ehlena repoussa en arrière ses cheveux noirs, et il la vit mimer :  Respire un grand coup.  

Rehvenge obéit pour lui faire plaisir, et elle leva la tête pour regarder quelqu’un derrière lui. Et fit 

un signe. 

Lorsque la douleur explosa dans son épaule, tout le corps de Rehvenge se tordit. Il ouvrit grand la 

bouche pour pousser un hurlement. Qu’il n’entendit pas. D’ailleurs il ne vit plus rien d’autre. L’agonie 

l’avait assommé pour le compte. 

 

Chapitre 71 

 

Ehlena revint à Caldwell dans le coffre de l’Escalade, la tête de Rehv sur les genoux. Il y avait à 

peine la place pour le corps énorme du mâle roulé en boule— encore moins pour eux deux— mais elle 

s’en fichait. Elle tenait à cette proximité. 

Elle avait besoin de garder ses mains sur lui. 

Dès que Rehv avait été délivré des crochets qui l’empalaient, elle avait paré au plus pressé et posé 

un épais pansement sur les blessures béantes de son dos— entassant compresses stériles, antibiotiques 

et  sparadrap.  Dès  que  possible,  Zadiste  avait  soulevé  le  mâle  inerte  sur  ses  larges  épaules  et  l’avait 

emporté loin de cette chambre infernale, Ehlena et Viscs surveillant leur retraite. 

Xhex avait disparu. Et ils n’avaient pas pu la retrouver en sortant. 

Ehlena avait voulu se rassurer et croire que la femelle avait décidé de participer à la bataille devant 

la ferme, mais c’était peu crédible. Jamais Xhex ne serait sortie sans s’assurer que Rehvenge était sauf. 

Alors où était-elle ? 

Malgré  la  peur  qui  lui  perçait  le  cœur,  Ehlena  caressa  en  arrière  les  épaisses  mèches  brunes  des 

cheveux  de  Rehvenge.  Qui  tourna  immédiatement  le  visage  vers  elle,  comme  si  ce  réconfort  le 

soulageait. 

Seigneur, il avait peut-être du sang  sympathe, mais il avait prouvé cette nuit sa véritable nature. En 

détruisant  la  princesse,  en  les  protégeant  de  ces  créatures  terrifiantes  et  masquées,  aux  robes  de 

fantômes. Voilà qui indiquait  sa loyauté, non ? Sans lui, sans le contrôle qu’il avait pris— Dieu sait 

comment ! — sur la colonie, jamais aucun d’entre eux ne s’en serait sorti vivant. Pas même les Frères 

qui se battaient avec les  lessers. Les  sympathes auraient été trop nombreux. 

Elle jeta un coup d’œil aux autres  mâles entassés  dans le 4x4.  Sur le siège arrière,  Rhage, nu et 

frissonnant  bien  qu’il  soit  enveloppé  dans  plusieurs  blousons  de  cuir,  avait  la  couleur  d’une  viande 

congelée.  Ils  avaient  déjà  dû  arrêter  deux  fois  la  voiture  pour  le  laisser  vomir.  D’après  sa  façon  de 

déglutir  convulsivement,  il  n’allait  pas  tarder  à  recommencer.  Á  côté  de  lui,  Viscs  n’était  pas  en 

meilleur état. Avec ses lourdes jambes étendues sur les genoux de Rhage, le guerrier tatoué gardait la 

tête  détournée et  les  yeux clos.  Il  était  presque évident  qu’il avait  une  commotion  cérébrale après  le 

coup  dont  la  princesses  l’avait  assommé.  Tout  devant,  Butch  était  effondré  dans  le  siège  passager, 

exhalant la puanteur écœurante des  lessers, ce qui devait aggraver les nausées de Rhage. 

Tohrment, derrière le volant, conduisait avec prudence et fermeté. 

Il saurait bien les ramener au manoir. Aucun souci à se faire. 

Lorsque  Rehvenge  remua,  l’attention  d’Ehlena  se  reporta  immédiatement  sur  lui.  Les  yeux 

améthyste s’ouvrirent, clignant plusieurs fois comme si l’épreuve était difficile. Elle secoua la tête et 

dit : 

—  Chut, ne bouge pas. (Elle lui caressa le visage.) Reste calme. 

Malgré  ça,  il  remua  les  épaules  et  tressauta  aussitôt  de  douleur—  si  fort  que  son  cou  craqua. 

Regrettant ne pouvoir le soulager davantage, elle tira plus haut la couverture qui enveloppait son corps 

nu. Elle lui avait injecté autant d’antalgiques qu’elle l’avait osé, ainsi que des antibiotiques pour éviter 

tout risque d’infection vu les entailles de ses épaules. Mais elle n’avait pas utilisé d’anti-venin : Il ne 

semblait pas avoir été mordu. 

D’après la façon dont le corps de la princesse avait été massacré, il semblait que les araignées et 

scorpions ne mordaient que sur ordres. Et Rehvenge avait été miraculeusement épargné. 

Soudain, le mâle grogna, et poussa à deux mains le dur plancher sous lui. 

—  Non,  dit-elle,  n’essaie  pas  de  t’asseoir.  (Elle  posa  doucement  la  main  sur  le  large  torse,  et 

appuya pour le maintenir en place.) Reste tranquille. Je suis là. 

Rehvenge retomba lourdement contre elle. Puis il tendit la main, prit la sienne et bredouilla : 

—  Pourquoi… ? 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

—  Tu poses beaucoup de question, tu sais ça ? 

—  Pourquoi es-tu revenue ? 

Au bout d’un moment, elle répondit tranquillement : 

—  J’ai suivi mon cœur. 

Bien entendu, il n’aima pas la réponse. Tout au contraire, il grimaça, comme s’il en souffrait. 

—  Je ne… mérite pas… 

Affolée, Ehlena remarqua que du sang s’écoulait de ses yeux. 

—  Rehvenge, ne bouge plus. 

Cherchant  à  dissimuler  sa  panique,  elle  fouilla  dans  les  différents  produits  de  son  sac  à  dos, 

réfléchissant  pour  comprendre  quelle  blessure  pouvait  occasionner  une  telle  réaction.  Seigneur, 

qu’avait-il ? 

Mais Rehvenge lui saisit les mains. 

—  Ce ne sont que des larmes. 

Elle regarda ce qui roulait sur ses joues. Et qui ressemblait à du sang 

—  Tu es sûr ? (Quand il hocha la tête, elle sortit un Kleenex et lui tamponna les paupières avec 

soin.) Ne pleure pas. Je t’en supplie… Ne pleure pas. 

—  Tu n’aurais… jamais dû… venir pour moi. Tu aurais… dû… me laisser. 

—  Je te l’ai déjà dit, chuchota-t-elle. Tout le monde mérite d’être sauvé. C’est ma façon de voir le 

monde. (Elle croisa le magnifique regard des yeux iridescents— encore plus magiques sous leur voile 

de larmes couleur de sang.) C’est ma façon de te voir, toi. 

Il ferma les yeux, comme s’il ne supportait pas sa compassion. 

—  Tu  as  essayé  de  me  protéger,  pas  vrai ?  continua-t-elle.  C’est  pour  ça  que  tu  as  monté  ce 

scénario  au  ZeroSum.  (Quand  il  hocha  la  tête,  elle  haussa  les  épaules.)  Alors  pourquoi  ne  peux-tu 

comprendre que je veuille te sauver ? Tu as fais la même chose pour moi. 

—  C’est différent… je suis un…  sympathe. 

—  Pas complètement. (Elle repensa à sa fragrance de mâle dédié.) Tu as en toi du sang vampire, 

non ? 

Rehvenge acquiesça, mais à contrecœur. 

—  Pas assez pour te mériter, dit-il faiblement. 

Une lourde tristesse enfla dans le cœur du mâle, comme un nuage épais qui les enveloppa tous les 

deux.  Aussi  elle  chercha  désespérément  les  mots  qui  pourraient  lui  faire  comprendre  ce  qu’elle 

éprouvait.  Elle  posa  à  nouveau  les  mains  sur  son  visage—  et  trouva  sa  peau  trop  froide.  C’était 

inquiétant. Merde… elle n’allait quand même pas le perdre, là, dans ses bras ? Á chaque kilomètre qui 

les rapprochait  de la sécurité, le  corps de  Rehvenge  perdait de  sa  vitalité :  Sa respiration s’étouffait, 

son pouls ralentissait. 

—  Pourrais-tu faire quelque chose pour moi ? demanda-t-elle. 

—  Oui… bien sûr, dit-il d’une voix rauque, même si ses  prunelles devenaient vitreuses et qu’il 

avait du mal à garder les yeux ouverts. 

D’ailleurs,  il  fut  secoué  de  frissons  et  se  remit  boule.  Si  serrée  qu’elle  vit  les indentations  de  sa 

colonne vertébrale, chaque os visible sous la peau, même à travers la couverture. 

—  Rehvenge ? Ne t’endors pas. (Il obéit et leva sur elle un regard douloureux.) Rehvenge, prends 

ma veine. 

Cette  fois,  ses  yeux  s’écarquillèrent—  comme  si  ce  qu’il  venait  d’entendre  était  aussi  surprenant 

que :  «  Si  on  allait  à  Disneyland ?  »  Ou  encore  «  Pourquoi  ne  pas  s’arrêter  au  Mac-drive  pour  un 

 casse-croûte à emporter ?  » Comme si c’était vraiment la dernière chose au monde qu’il aurait pensé 

lui entendre dire. 

Il ouvrit la bouche, mais elle l’interrompit avant même qu’il ait le temps de protester : 

—  Si tu me demandes encore "pourquoi", je vais vraiment m’énerver. 

Il  eut  un  bref  sourire,  à  peine  esquissé  au  coin  de  la  bouche,  et  qui  s’effaça  vite.  Ses  canines 

s’étaient allongées, leurs pointes dépassant de sa lèvre, mais il secoua la tête : 

—  Je ne suis pas comme toi, dit-il en posant la main sur le tatouage rouge sur sa poitrine. Je ne 

mérite pas… ton sang. 

Elle enleva à moitié sa parka et releva la manche de son col-roulé en laine. 

—  Tu es gentil, mais c’est à moi d’en juger. Et à moi seule. 

Lorsqu’elle  lui  présenta  son  poignet  devant  la  bouche,  il  se  lécha  les  lèvres,  pris  d’une  envie  si 

intense qu’un peu de couleur lui remonta aux joues. Et pourtant, il hésitait encore. 

—  Tu es… sûre ? 

Étrangement, elle les revit tous les deux, bien des semaines plus tôt, à la clinique de Havers, à se 

tourner autour, hésitant, tentés mais timorés, refusant finalement de céder à leurs désirs. Elle sourit. 

—  Absolument, dit-elle. 

Elle  rapprocha  son  poignet,  sachant  qu’il  ne  pourrait  lui  résister.  Bien  entendu,  il  essaya…  et 

perdit.  Son  corps  prit  le  contrôle.  La  morsure  de  Rehvenge  fut  franche  et  profonde,  et  il  aspira 

longuement, avec un gémissement étouffé tandis que ses yeux se révulsaient de plaisir. 

Ehlena  lui  caressa  les  cheveux  qui  avaient  repoussé  et  dissimulaient  presque  sa  crête  iroquoise. 

Tout en savourant tranquillement qu’il prenne sa veine. 

Ça allait le sauver. 

 

 Elle allait le sauver. 

Pas avec son sang, mais avec son cœur. Elle allait le sauver. 

Tandis  que  Rehvenge  buvait  au  poignet  de  celle  qu’il  aimait,  il  était  bouleversé—  à  la  merci 

d’émotions si puissantes qu’elles occultaient complètement la partie rationnelle de son cerveau. Ehlena 

était venue le chercher. Le sortir de sa prison. Même en sachant tout ce qu’il était ou avait fait, elle lui 

offrait sa veine. Et le regardait avec tendresse. 

Mais tout ceci n’était-il pas de l’altruisme plutôt que de l’amour ? N’était-ce que de la compassion 

pour un être en détresse plutôt qu’un sentiment exclusif pour un mâle ? 

Il était trop faible pour pouvoir déchiffrer son empreinte émotionnelle. Du moins au début. 

Dès que son corps reprit vie, son cerveau récupéra et la femelle lui devint transparente… 

De la compassion. Du souci médical. 

Et  aussi de l’amour. 

Il  ressentit  un  bonheur  étrange.  Comme  s’il  avait  gagné  à  la  loterie  contre  tous  les  pronostics 

attendus.  Pourtant,  il  savait  bien  que  sa  nature  et  le  risque  que  son  secret  soit  un  jour  découvert 

continueraient à les séparer. De plus, il était devenu le nouveau roi  sympathe. 

La colonie ne serait jamais un endroit où Ehlena pourrait vivre. 

Il releva la tête et se lécha les lèvres. Seigneur… que c’était bon. 

—  Tu n’en veux plus ? demanda-t-elle. 

—  Non. ( Si.) J’en ai assez. 

Elle  se  remit  à  lui  caresser  les  cheveux,  ses  ongles  crissant  légèrement  sur  son  cuir  chevelu.  En 

fermant les  yeux,  il laissa la  force  revenir  dans ses muscles  et  ses  os  grâce  au  sang  qu’elle  lui  avait 

généreusement offert. Son corps se régénérait. 

Ouais, mais cette belle vitalité ne s’arrêtait pas à ses quatre membres. Le dernier— sa queue— se 

gonfla aussi de vie, et il eut un mouvement involontaire des hanches. Même à moitié mort, même avec 

des  épaules en  feu, il était un  vampire  dédié  qui  venait  d’ingurgiter  le  sang  de sa  compagne.  Et  son 

corps voulait la faire sienne. 

On ne reniait pas la biologie. Rien à faire. 

Lorsque sa température corporelle se stabilisa, il déroula un peu son corps plié en deux, tirant sur la 

couverture  pour  couvrir  son  bas-ventre.  Inquiet  d’exhiber  son  sexe  dressé,  il  baissa  la  main  pour  se 

cacher. 

Mais Ehlena le prit de vitesse. Et remonta la couverture sur lui, l’effleurant au passage— 

Malgré l’obscurité de l’habitacle, il vit les yeux de la femelle s’ouvrir en grand. 

Rehv déglutit plusieurs fois— et retrouva le goût du sang qui s’attardait sur sa langue et au fond de 

sa gorge. 

—  Désolé, dit-il enfin. 

—  Pas  de  quoi.  (Elle  eut  un  sourire,  et  ne  détourna  pas  les  yeux.)  Tu  n’y  peux  rien.  C’est 

biologique. De plus, médicalement parlant, c’est bon signe. Tu as quitté la zone de danger. 

Ouais, mais il était rentré dans la zone érotique. Génial. Rien de tel pour épicer la vie. 

—  Ehlena… (Il poussa un long, très long soupir.) Je ne peux plus continuer comme avant. 

—  Si tu parles de ne plus être un baron de la drogue et un souteneur, je ne peux pas dire que ça 

me navre vraiment. 

—  Oh, non, c’est fini tout ça. Je parlais de Caldwell. Je ne peux pas y retourner. 

—  Pourquoi pas ? (Quand il ne répondit pas, elle insista :) J’espérais que tu y reviendrais. Je veux 

que tu le fasses. 

En lui, le mâle vampire dédié répondit :  Ouaiiis, c’est vendu. Mais il devait rester rationnel. 

—  Je ne suis pas comme toi, répéta-t-il, comme un refrain. 

—  Je sais. 

Il  voulait  la  convaincre,  et  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen  pour  le  faire  qu’un  rappel  tactile  de  la 

réalité. Aussi il lui prit la main, la passa sous la couverture et la posa sur son sexe.  Bien entendu, ce 

contact sur lui le fit trembler de plaisir, et ses hanches tressautèrent. Furieux, il rappela à sa libido que 

le geste était destiné à montrer à la femelle qu’il n’était pas, physiquement, de la même race que les 

vampires. 

Il  guida  le  doigt  d’Ehlena  jusqu’à  un  endroit  légèrement  rugueux  à  la  base  de  son  sexe—  là  où 

barbillon était caché. 

—  Tu sens ça ? 

Prise dans le même courant érotique que lui , elle dut faire un effort pour se concentrer. 

—  Oui… 

La voix de la femelle était si rauque et sensuelle que Rehv s’arqua sous sa main posée sur lui. Dès 

que son érection glissa dans sa paume, la respiration du mâle se bloqua, son cœur tambourina. D’une 

voix plus profonde encore que d’ordinaire, il continua : 

—  C’est une sorte d’hameçon. Á la fin de l’acte sexuel, ça se… redresse pendant que j’éjacule. 

Tu n’as jamais rien vu de tel dans ta vie. 

Lorsqu’elle l’explora du bout des doigts, il tenta de rester immobile, mais la tension sexuelle de son 

corps,  surtout  après  avoir  pris  sa  veine,  ne  le  lui  permit  pas.  Il  ondula  sous  ses  caresses,  se  sentant 

étrangement à sa merci. 

Ce qui était un pied d’enfer. 

—  C’est pour ça que tu t’es retiré l’autre fois ? demanda-t-elle. 

Rehv se lécha les lèvres, se souvenant de la sensation de pénétrer le corps d’Ehlena, de la sentir se 

contracter sur sa— 

En passant sur une ornière, l’Escalade eut un léger cahot, et Rehv se rappela tout à coup ne pas être 

seul dans le 4x4. Malgré l’obscurité bénie du coffre, ils n’avaient qu’une intimité relative. Et les autres 

n’étaient pas très loin. 

Pourtant, Ehlena ne retira pas sa main. 

—  Réponds-moi, insista-t-elle. C’est pour ça que tu t’es retiré l’autre fois ? 

—  Oui. Je ne voulais pas que tu saches. Avec toi, je voulais me sentir… normal. Et je ne voulais 

pas que tu aies peur de moi. J’avais tellement envie de te revoir, Ehlena. C’est pourquoi je devais te 

mentir. Je ne pensais pas tomber amoureux. Je ne voulais pas que tu— 

—  Qu’as-tu dit ? 

—  Je t’aime, Ehlena. Je suis désolé, mais je ne peux plus lutter. 

Elle  resta  si  figée  qu’il  s’inquiéta  soudain  de  mal  avoir  interprété  son  empreinte  émotionnelle. 

N’était-ce qu’un délire né de sa faiblesse ? Avait-il juste projeté sur elle ses propres sentiments ? Parce 

qu’il crevait d’envie de trouver les mêmes en elle ? 

Mais elle se pencha et posa sa bouche sur la sienne en murmurant : 

—  Ne  te  cache  plus  jamais  de  moi.  Je  t’aime.  Exactement  comme  tu  es.  Je  ne  voudrais  rien 

changer. 

Une  énorme  vague  de  gratitude  engloutit  Rehv,  avec  un  tombereau  de  «  Oh  mon  Dieu !  »  et 

«  Merci  manne  tombée  du  ciel !  »  Toute  pensée  logique  s’évapora  et  il  la  serra  contre  lui  en 

l’embrassant éperdument. En ce moment, il se contrefoutait des complications qui les attendaient, des 

évènements qu’ils ne pourraient contrôler, des différences qui les sépareraient aussi sûrement que le 

soleil se levait tous les matins à la fin de la nuit. 

Parce  que  cette  acceptation…  Oh  Seigneur.  Être  accepté  et  aimé  comme  il  était,  par  celle  qu’il 

aimait aussi. C’était une joie bien trop intense pour être ternie par la froide réalité. 

Tandis qu’ils s’embrassaient, Ehlena commença à le caresser sous la couverture, sa paume remuant 

de haut en bas, tout le long du sexe rigide. Quand il tenta de s’écarter, elle l’embrassa encore. 

—  Chut. Laisse-moi faire. 

Rehvenge  céda  aux  vagues  de  passion  qui faisaient trembler  son  grand  corps.  Il  le laissa  faire ce 

qu’elle voulait de lui, essayant juste de  rester silencieux pour ne pas que les autres les entendent. Il 

sentait cependant que les deux Frères, dans le siège arrière, s’étaient endormis. 

Il  ne  tint  pas  longtemps,  et  sentit  l’orgasme  monter  dans  ses  bourses.  Serrant  à  deux  mains  les 

cheveux  de  sa  femelle,  haletant  contre  sa  bouche,  il  explosa  en  un  dernier  soubresaut,  inondant  de 

sperme la main d’Ehlena, son ventre nu et la couverture. 

Quand  elle  effleura  délibérément  du  doigt  son  barbillon  dressé,  il  se  tétanisa,  espérant  ne  pas  la 

dégoûter en étant différent. 

—  Je veux sentir ça en moi, gémit-elle tout contre ses lèvres. 

En entendant ces mots, Rehvenge eut un second orgasme. 

Bon sang… Il ne savait même pas où il allait— mais ne rêvait que de s’y retrouver avec elle. 



Chapitre 72 

 

Au manoir de la Confrérie, le matin suivant, Ehlena se réveilla nue, dans le lit où elle avait dormi 

avant de partir pour la colonie. Aussi collé à elle qu’il pouvait l’être, elle sentait dans son dos le corps 

énorme et brûlant de Rehvenge. Qui était réveillé. 

Du moins, en partie. 

Le sexe lourd et rigide du mâle se pressait contre ses cuisses, s’y frottait pour demander à entrer. 

Elle accueillit ce qui allait suivre en roulant sur le dos, les jambes ouvertes. Aussitôt, il pesa sur elle et 

la  pénétra,  s’enfonçant  profondément  tout  en  remuant  d’une  façon  encore  ensommeillée.  Le  corps 

d’Ehlena répondit au rythme ancestral. Elle leva les bras pour entourer le cou du mâle. 

Un cou qui était mordu. Beaucoup. 

Sa propre gorge portait également des traces de la nuit. 

Elle ferma les yeux et se perdit dans la sensation intense d’être avec Rehvenge.. 

Ils  avaient  passé  toute  la  journée  dans  cette  chambre  d’amis.  Pas  uniquement  à  faire  l’amour.  Á 

aussi beaucoup parler. Elle lui avait expliqué comment elle avait été amenée à comprendre la vérité, à 

cause de cet héritage  inattendu de Montrag. Elle lui avait démontré que Xhex n’avait pas réellement 

rompu son serment. Puisque Ehlena avait insisté pour que la femelle l’emmène à la colonie. 

Seigneur… Xhex. 

Personne ne savait ce qu’elle était devenue. Et la joie délirante qui aurait pu être la sienne— ou le 

sentiment de réussite des Frères— en était amoindri. Bien sûr, Rehvenge avait été délivré. Bien sûr, 

personne ne souffrait de blessures mortelles. Mais le regret pesait lourd sur la maisonnée. 

Rehvenge avait l’intention de retourner dans le nord à la nuit tombée. Pour y faire des recherches. 

Mais Ehlena pouvait lire sur son visage qu’il ne pensait pas que Xhex soit retenue là-haut. 

C’était à la fois étrange et terrifiant. Personne n’avait retrouvé son cadavre. Et pourtant personne ne 

l’avait vue quitter la cellule, ou même la ferme. En fait, personne  ne l’avait aperçue après l’épisode 

avec la princesse dans les souterrains. Elle avait juste disparu. 

—  Oh Seigneur, Ehlena… gémit Rehvenge. Que c’est bon… 

Alors que le corps du mâle tressautait contre le sien, Ehlena s’agrippa à son compagnon et se laissa 

elle aussi emporter par la vague de plaisir. Bien sûr, questions et anxiété l’attendraient à son retour sur 

terre— mais pour l’instant cet orgasme lui vidait l’esprit. Elle entendit vaguement prononcer son nom, 

encore  et  encore,  tandis  que  Rehvenge  jouissait  en  elle.  Et  savoura  le  besoin  qu’il  avait  d’elle,  tout 

autant que le jet brûlant qui inondait son ventre. 

Perdue dans un monde de sensations enivrantes. 

Quand ils furent tous les deux calmés, Rehvenge roula de côté sans se retirer d’elle. Cette fois, les 

yeux améthyste étaient bien conscients quand le mâle repoussa les cheveux du visage d’Ehlena. 

—  Merveilleuse façon de se réveiller, dit-il. 

—  Je suis d’accord. 

Ils se regardèrent en silence un moment. Puis il demanda : 

—  Je peux te demander quelque chose ? Et ça ne commence pas par "pourquoi" ? 

—  Vas-y, dit-elle en se penchant pour l’embrasser. 

—  Que comptes-tu faire désormais de ta vie avec moi ? 

Elle en perdit le souffle. 

—  Mais je pensais… tu as dit ne pas vouloir rester à Caldwell ? 

Les larges épaules se haussèrent sous le pansement qu’il portait encore. 

—  Oui mais, je ne veux pas te quitter. Impossible. Chaque heure qui passe rend ça plus évident. 

Ehlena, je ne peux pas te quitter… sauf si tu me jettes. 

—  Je ne ferai jamais ça. 

—  C’est… vrai ? 

Lorsqu’elle lui prit le visage entre ses deux paumes, il resta tétanisé. C’était la même chose chaque 

fois  qu’elle  le  touchait.  On  aurait  dit  qu’il  attendait  d’elle  un  ordre…  mais  c’était  bien  ainsi 

qu’agissaient tous les mâles vampires dédiés, pas vrai ? Bien entendu, ils étaient physiquement plus 

forts que leurs compagnes, mais c’était les  shellanes qui étaient aux commandes. 

—  Je vois mon futur avec toi, dit-elle contre sa bouche. 

Il trembla, laissant enfin s’évaporer ses derniers doutes. 

—  Je ne te mérite pas. 

—  Mais si. 

—  Je m’occuperai bien de toi. 

—  Je sais. 

—  Et comme je te l’ai déjà dit, mon ancienne vie est terminée. 

—  Parfait. 

Il sembla réfléchir. Peut-être cherchait-il encore des mots pour la convaincre et la rassurer ? Quelle 

folie. Elle n’en avait pas besoin. 

—  Arrête  de  parler,  dit  Ehlena,  et  embrasse-moi  encore.  Mon  cœur  t’a  choisi.  Et  ma  tête  est 

d’accord, aussi tu n’as rien besoin de dire. Je sais qui tu es : Tu es mon  hellren. 

Et  leurs  bouches  se  trouvèrent.  Ehlena  était  consciente  que  rien  ne  serait  facile  pour  eux.  S’ils 

vivaient dans le monde vampire, il leur faudrait tenir secrète la véritable nature de Rehvenge. Et quoi 

faire au juste au sujet de la colonie du nord ? Á son avis, cette étrange cérémonie autour de Rehvenge 

dans la cellule avait été une sorte d’intronisation— une délégation de pouvoirs. 

Tant  pis.  Ils  trouveraient  une  solution  au  cas  par  cas.  Ensemble.  Et  c’était  la  seule  chose  qui 

comptait. 

Il se retira enfin d’elle et dit : 

—  Il faut que j’aille voir Bella, d’accord ? 

—  Bien  sûr.  J’en  suis  heureuse.  (Lui  et  sa  sœur  n’avaient  eu  droit  qu’à  une  brève  accolade  à 

l’arrivée de Rehvenge au manoir, avant que chacun aille se coucher.) Dis-moi si je peux faire quelque 

chose. 

—  Je le ferai. 

 

Une  demi-heure  après,  Rehvenge  quitta  la  chambre,  vêtu  d’un  pantalon  souple  et  d’un  épais 

sweater qu’un des Frères lui avait prêtés.  Ignorant où aller, il interrogea un  doggen occupé à passer 

l’aspirateur dans le couloir. 

La chambre de Zadiste et Bella n’était pas très loin. Juste deux portes après la sienne. 

Rehv avança donc jusqu’au bout d’un couloir— où de magnifiques statues gréco-romaines étaient 

exposées—  et  frappa  à  l’endroit  indiqué.  Aucune  réponse.  Mais  il  entendit  Nalla  pleurer  dans  la 

chambre d’à côté, aussi il essaya à cette porte. 

—  Entrez, cria Bella. 

Rehv  entra  doucement  dans  la  nurserie,  inquiet  de  la  réception  qui  l’attendait.  La  pièce  était 

tapissée  de  petits  lapins  stylisés.  Au  fond,  près  de  la  fenêtre,  Bella  était  installée  dans  un  fauteuil  à 

bascule, poussant du pied sur le tapis pour se balancer. Malgré ça, le bébé qu’elle serrait dans ses bras 

semblait mal à l’aise. Nalla geignait, indiquant clairement son déplaisir et sa souffrance. 

—  Hey, dit Rehv avant que sa sœur n’ait tourné la tête. C’est moi. 

Lorsque Bella  posa lui ses yeux d’un bleu profond, il vit passer de nombreuses émotions sur son 

visage tendu. 

—  Salut, répondit-elle. 

—  Je peux entrer ? 

—  Bien sûr. 

Il referma la porte, puis se demanda si elle  ne craindrait pas de rester seule avec un   sympathe. Il 

voulut la rouvrir mais elle l’en empêcha. 

—  Non, laisse. Ça va. 

Il n’en était pas certain. Aussi resta-t-il appuyé au panneau, à les regarder. Nalla avait remarqué sa 

présence  et  tendait  les  bras  vers  lui.  Un  mois  auparavant—  dans  une  autre  vie—  il  se  serait  avancé 

pour prendre le bébé contre lui. Mais plus maintenant. Peut-être plus jamais. 

—  Elle a mal aux dents, dit Bella. Et moi, une fois encore, j’ai mal aux pieds. Je n’en peux plus 

de marcher avec elle dans les bras. 

—  J’imagine. 

Ils restèrent silencieux un moment, à regarder Nalla. 

—  Je ne savais pas, dit enfin Bella. Je n’aurais jamais deviné. 

—  Je ne voulais pas que tu saches. Et  mahman  non plus. 

En prononçant ce nom, il eut une brève prière et espéra que sa mère lui pardonnerait d’avoir rompu 

son serment. Dieu sait qu’il avait fait de son mieux pour que ce sombre et horrible secret ne soit jamais 

révélé. Mais la vie lui avait joué un tour inattendu. 

—  A-t-elle  été…  Comment  est-ce  arrivé ?  demanda  Bella  d’une  petite  voix.  Comment  es-tu 

arrivé ? 

Rehvenge réfléchit à ce qu’il pouvait dire— mais comment formuler l’informulable ? Il n’arrêtait 

pas  de  penser  à  sa  mère,  et  au  visage  qu’elle  avait  eu  sur  son  lit  de  mort.  Aussi  il  se  contenta  de 

regarder  sa  sœur  en  secouant  lentement  la  tête.  Lorsque  Bella  pâlit,  il  sut  qu’elle  avait  compris 

l’essentiel. Il était de notoriété publique que les  sympathes aimaient à enlever les femelles vampires. 

Surtout les aristocrates belles et raffinées. 

C’est même pour ça que les fouilleurs-de-têtes avaient fini par être exilés dans cette colonie. 

—  Oh… Seigneur. (Bella ferma les yeux.) 

—  Je suis désolé. 

Il voulait tellement aller vers elle. En avait si désespérément besoin. 

Quand  Bella  rouvrit  les  paupières,  elle  essuya  ses  larmes,  puis  redressa  les  épaules  comme  pour 

retrouver sa contenance. 

—  Mon père… (Elle s’éclaircit la gorge.) Savait-il la vérité sur toi en la prenant pour compagne ? 

—  Oui. 

—  Elle ne l’a jamais aimé. Du moins, je n’en ai jamais eu le sentiment. 

Rehv  se  tut,  espérant  ne  pas  avoir  à  évoquer  cette  union.  Il  n’y  tenait  vraiment  pas.  Mais  Bella 

continua : 

—  S’il  le  savait,  lui  aurait-il  forcé  la  main  pour  qu’elle  l’accepte  comme  compagnon ?  A-t-il 

menacé de dévoiler son secret ? De te dénoncer ? 

Le silence de Rehv était une réponse en soi, parce que sa sœur hocha la tête, les dents serrées. 

—  C’est  lamentable,  dit-elle,  mais  au  moins  c’est  logique.  Je  suis…  très  en  colère,  mais  je 

comprends mieux pourquoi elle est restée avec lui. (Autre silence.) Revenge, qu’y a-t-il d’autre que tu 

ne m’aies pas dit ? 

—  Écoute, c’est le passé tout ça et— 

—   C’est ma vie !  (Le bébé sursauta, et Bella baissa aussitôt la voix.) C’est ma vie, bon sang. Et 

tout  le  monde  en  sait  plus  que  moi.  Tu  as  sacrément  intérêt  à  tout  me  dire  si  tu  veux  que  nous 

puissions encore avoir une relation normale.  Tout,  tu m’entends. 

—  Très bien. (Il poussa un long soupir résigné.) Que veux-tu savoir ? 

—  La nuit où mon père est mort… (elle déglutit avec peine,)… j’étais avec Mahman à la clinique. 

Parce qu’elle était tombée. 

—  Je m’en souviens. 

—  Elle n’était pas tombée, pas vrai ? 

—  Non. 

—  Les autres fois non plus ? 

—  Non. 

Les yeux de Bella se remplirent de larmes. Comme pour se calmer, elle agrippa un petit poing que 

Nalla agitait en l’air. 

—  As-tu… Cette nuit-là, as-tu… ? 

Merde. Il ne voulait pas répondre à cette question qu’elle n’arrivait même  pas à formuler. Mais il 

ne pouvait plus continuer à vivre en mentant à ceux qu’il aimait. Plus jamais. 

—  Oui. Un jour ou l’autre, il aurait tué  Mahman. C’était lui ou elle. 

Une lourde larme trembla sur les cils de Bella, roula sur sa joue, et tomba sur la tête de Nalla. 

—  Oh… Seigneur. 

Rehv regarda sa sœur rentrer les épaules, comme si elle avait froid et cherchait à s’en défendre. Il 

aurait  aimé  lui  rappeler  qu’il  était  là.  Que  son  épaule  serait  toujours  disponible  pour  elle,  pour  s’y 

pelotonner,  pour  s’y  réchauffer.  Qu’il  serait  toujours  son  grand  frère,  son  Charlie  le  Coq,  son 

protecteur. Pourtant, rien n’était plus pareil, et rien ne le serait plus jamais. Il n’avait pas changé, mais 

sa perception de lui le voyait pourtant comme un autre—  

Un étranger au visage anormalement familier. 

Bella s’essuya les yeux. 

—  J’ai l’impression de ne jamais t’avoir connu. Comme si toute ma vie n’était qu’un mensonge. 

—  Je peux m’approcher un peu ? Je ne te veux aucun mal, et au bébé non plus. 

Il  eut  la  sensation  d’attendre  éternellement.  Bella  serrait  les  lèvres  comme  pour  se  retenir  de 

sangloter éperdument. Puis elle tendit la main vers lui, agitant ces mêmes doigts qui avaient essuyé les 

larmes qu’il avait fait couler. 

Courir aurait pris trop de temps, Rehv se dématérialisa à travers la pièce. 

Accroupi aux pieds de sa sœur, il prit la main fine entre les deux siennes et serra les doigts glacés 

sur sa joue. 

—  Je  suis  désolé,  Bella.  Tellement  désolé  pour  toi  et   mahman.  J’ai  tenté  de  m’excuser  auprès 

d’elle de ma naissance… Je te jure que j’ai fait de mon mieux. Mais parler… de tout ça… était trop 

dur. Pour elle— et pour moi. 

Quand  les  yeux  lumineux  de  Bella  se  levèrent  vers  les  siens,  leur  voile  de  larmes  ne  faisait  que 

relever leur éclat bleu saphir. 

—  Mais  de  quoi  aurais-tu  à  t’excuser ?  Rien  n’a  jamais  été  de  ta  faute.  Tu  es  innocent, 

Rehvenge… complètement innocent. Rien n’est de ta faute. Rien du tout. 

Rehv sentit son cœur s’arrêter de battre. Et réalisa qu’il avait eu besoin d’entendre ces mots. Toute 

sa vie, il s’était blâmé d’être né. Et avait incessamment tenté d’expier le crime perpétué contre sa mère 

autrefois : Le viol dont il était le… résultat. 

—  Tu  n’as  rien  fait,  Rehv,  répéta  Bella.  Et   mahman   t’aimait  infiniment.  De  tout  son  cœur,  de 

toute son âme,  mahman t’aimait. 

Il  ne  sut  pas  ce  qui  s’était  passé,  mais  elle  se  trouva  soudain  serrée  dans  ses  bras,  collée  à  sa 

poitrine, avec le bébé entre eux deux. Sa sœur et sa nièce à nouveau abritées dans le havre de force et 

d’amour qu’il pouvait leur offrir. 

Il tenta de chantonner la berceuse d’autrefois, mais il n’avait plus de souffle. Ce ne furent pas des 

mots, juste des notes faibles que sa gorge serrée laissait à peine éclore. 

Mais il n’en fallut pas davantage. Le rythme d’une très vieille antienne suffit pour réunir le passé 

au présent et renouer les liens d’amour entre le grand frère et la jeune sœur. 

Quand Rehvenge ne put plus continuer, même à chantonner, il posa la tête dans le cou de sa sœur et 

se contenta de fredonner, la bouche fermée… 

Pendant que la prochaine génération dormait à poing fermés, dans le giron de sa famille. 



Chapitre 73 

 

John  Matthew  était  couché  sur  le  lit  où Xhex  avait  dormi,  la  tête  posée  sur  son  oreiller,  le  corps 

étendu sur ses draps. Qui portaient encore non seulement le parfum de la femelle mais aussi celui du 

sexe sinistre et sans âme qu’ils avaient partagé quand il était venu la voir. Dans le chaos de la nuit, les 

 doggens n’avaient pas eu le temps de faire la chambre. Si une servante se présentait, il la renverrait. 

Personne ne toucherait à cet endroit. Point final. 

Étendu  de  tout  son  long,  il  était  armé  de  pied  en  cap.  Et  avait  encore  sur  lui  les  vêtements  qu’il 

avait portés au combat à la colonie. Il avait reçu quelques entailles, dont l’une, assez profonde saignait 

encore— il sentait l’humidité de sa manche. Il avait aussi une migraine atroce, due soit aux suites de 

sa gueule de bois, soit à une autre séquelle de la bataille. Aucune importance d’ailleurs. 

Il gardait les yeux rivés sur la commode, de l’autre côté de la chambre. 

Les horribles cilices que Xhex insistait à porter autour de ses cuisses étaient posés sur le plateau de 

bois.  Tout  comme  lui  sur  le  lit,  ils  paraissaient  déplacés  dans  la  pièce,  surtout  à  côté  d’un  délicat 

service de toilette en argent. 

Qu’elle ait laissés ses cilices donnait à John une sorte d’espoir. Selon lui, elle utilisait la douleur 

pour contrer sa nature  sympathe, aussi ne pas les avoir sur elle donnerait à Xhex de meilleures armes 

pour se battre. 

Parce qu’elle se battrait— où qu’elle soit, elle serait agressive. C’était dans sa nature. 

Quel dommage, vraiment, qu’il n’ait pas pris sa veine. Il aurait pu, dans ce cas, sentir où elle était. 

Et surtout être certain qu’elle respirait encore. 

Pour éviter de céder à la violence qui le secouait, John évoqua ce qu’il savait de Xhex à la colonie, 

d’après les rapports des Frères à Kohler à leur retour au manoir. 

Quand Zadiste et Viscs étaient entrés dans la cellule de Rehvenge, Xhex et Ehlena étaient avec eux. 

Puis  la  princesse  était  arrivée.  Suivie  par  Lash.  Ensuite,  Xhex  avait  tuée  la  garce   sympathe…  juste 

avant que toute la colonie ne débarque dans la pièce pour une cérémonie solennelle, désignant Rehv 

comme leur nouveau roi. 

La princesse avait joué alors une grande scène de résurrection digne de  La Nuit des Morts-Vivants. 

Et Rehv l’avait dégommée. Quand l’excitation était retombée… Lash et Xhex avaient disparu. 

Et personne ne savait rien de plus. 

D’après ce que John avait compris, Rehv prévoyait de retourner à la colonie à la nuit tombée pour 

chercher Xhex… mais il ne trouverait rien. Elle n’était pas chez les  sympathes. 

C’est  Lash qui l’avait  enlevée.  Jamais  Xhex  ne se  serait  partie sans  s’assurer  que  tout  le  monde 

rentrait sain et sauf au manoir. D’ailleurs, d’après ceux qui avaient assisté à la réunion dans la cellule, 

Rehv  possédait  une  emprise  totale  sur  les  autres   sympathes.  Aucun  d’eux  n’aurait  pu  lui  cacher 

quelque chose, ou s’emparer de l’esprit de Xhex sans que le mâle ne le sache. 

Non. C’est Lash qui l’avait. 

Revenu d’entre les morts, Lash s’était quelque part acoquiné avec l’Omega. En quittant la colonie, 

il avait emporté Xhex. 

John se jura de tuer ce foutu salopard. Á mains nues. 

Á nouveau, il sentit sa rage monter et menacer de l’étouffer, aussi il roula sur lui-même, ne voulant 

plus  regarder  les  cilices  sur  la  commode,  incapable  de  penser  à  ce  que  pouvait  souffrir  Xhex  en  ce 

moment-même aux mains des  lessers. 

Au moins, pensa-t-il, les égorgeurs étaient impuissants. Si Lash était devenu l’un d’eux… lui-aussi 

serait impuissant. 

Merci Seigneur. 

Avec  un  soupir  plaintif,  il  frotta  son  visage  sur  l’oreiller  qui  embaumait  si  fort  le  parfum  de  la 

femelle, sa fragrance chaude et épicée. 

S’il avait pu reculer dans le temps, il aurait agi différemment la veille… Bien sûr, il serait quand 

même entré dans la chambre de Xhex, mais il aurait été plus gentil  envers elle qu’elle ne l’avait été 

envers lui au cours de leur première rencontre dans son appartement souterrain. 

Et il lui aurait pardonné d’avoir osé dire qu’elle était désolée. 

Couché dans le noir, le cœur lourd de regret, l’âme agitée de fureur, John compta les heures jusqu’à 

la nuit tombée… tout en faisant des projets. Il savait que Qhuinn et Blay viendraient avec lui— non 

pas  qu’il  le  leur  proposerait,  mais  ces  deux  enfoirés ne  l’écouteraient pas  quand  il leur  dirait  de  lui 

foutre la paix. 

D’accord. Mais pas les autres. Il ne comptait rien demander à Kohler ou aux Frères. Il n’avait pas 

l’intention de les entendre lui parler de sécurité ou de limitation à sa quête frénétique. Nan. Ses potes 

et lui allaient découvrir la tanière de Lash et le massacrer une fois pour toutes. Et si John se retrouvait 

éjecté de la Confrérie pour ce bel exploit, tant pis. De toute façon, il était seul désormais. 

Une seule chose comptait pour lui : Retrouver sa femelle. Ce que Xhex était, qu’elle le veuille ou 

non. Il n’était pas le genre de mâle à rester le cul posé quand sa compagne souffrait le martyr. 

Il allait faire pour elle ce qui avait été accompli pour Rehvenge. 

Il allait aussi l’ ahvenger. 

Il allait la ramener saine et sauve… et s’assurer que celui qui l’avait enlevée se retrouve dans le 

 Dhunhd. 



Chapitre 74 

 

Quand Kohler entendit frapper à sa porte, il s’écarta aussitôt de son bureau. Il leur avait fallu une 

heure, à Beth et lui, pour vider le petit meuble délicat. Et c’était surprenant. Il n’aurait jamais cru qu’il 

y ait tant de place dans tous ces ridicules petits tiroirs. 

—  C’est bon ? demanda-t-il à sa compagne. Ils l’ont ? 

—  Espérons-le.  (Il  entendit  les  pas  de  Beth  aller  vers  la  porte,  qu’elle  ouvrit,  comme  si  elle 

essayait de jeter un coup d’œil dans le couloir.) Oh… qu’il est beau ! 

—  Bordel, grogna Rhage, beau ou pas, il pèse une tonne. Dis-moi, Ta Majesté, tu n’aurais pas pu 

trouver un juste milieu ? 

—  Et c’est toi qui dis ça ? répondit Kohler tandis que lui et George s’écartaient de deux pas sur la 

gauche, et d’un autre en arrière. 

Il sentit les rideaux derrière lui et s’agrippa à une des franges qui lui effleura la main. 

Autour de lui, les bruits lui indiquèrent que plusieurs personnes entraient, dans de lourdes bottes. 

Les mouvements furent accompagnés de grognement, de jurons. Encore des grognements. Et encore. Il 

crut  même  entendre  quelques  calomnies  grommelées  à  mi-voix  concernant  les  rois  qui  abusent  de 

leurs prérogatives et deviennent de véritables emmerdeurs. 

Des chocs sourds—  Boum  ! Boum !  — comme si deux énormes  poids heurtaient le plancher— le 

genre  de  résonnances  en  fait  qu’on  entend  après  une  chute  d’une  (très)  haute  falaise, au  moment  de 

l’atterrissage. 

—  On peut brûler aussi les merdes à fanfreluches qui restent ? marmonna Butch. En particulier, 

ce canapé à la con et— 

—  Non, les autres meubles ne bougent pas, murmura Kohler, qui se demandait si le passage était 

maintenant dégagé. J’ai juste eu besoin de revoir mon standing. 

—  C’est ça— et pour nous que dalle ? C’est gonflé. 

—  J’ai fait renforcer le canapé pour supporter ton gros cul. Et voilà comment tu m’en remercie ? 

—  Pas à dire, intervint Viscs, ton standing va être tiptop. C’est vachement… royal. 

Kohler préféra rester en arrière pendant que bath expliquait à ses Frères où les nouveaux meubles 

devaient être déposés. 

—  D’accord,  je  crois  que  c’est  bon,  dit  Rhage.  Viens  poser  ton  cul,  monseigneur,  et  dis-nous 

comment tu t’y sens. 

Kohler se racla la gorge. 

—  Ouais, bien sûr. 

Lui et George avancèrent. Puis il tendit la main en avant jusqu’à toucher… 

Le  bureau  de  son  père  était  un  meuble  superbe,  en  bois  d’ébène,  entièrement  monté  à  la  main. 

Kohler suivit des doigts le délicat travail d’un maître ébéniste le long du plateau. 

Il se pencha davantage, posant ses mains sur le meuble, et se souvint l’avoir examiné autrefois de 

ses  jeunes  yeux.  Il  le  revoyait  parfaitement.  Les  siècles  n’avaient  fait  qu’ajouter  de  la  valeur  à  son 

imposante  beauté.  Les  lourds  pieds  étaient  des  statues  de  mâles  aux  quatre  stades  de  la  vie.  (NdT : 

 L’enfance, la jeunesse, la maturité et le vieil âge, juste avant de passer dans l’Au-delà.) Sur le plateau 

lisse, était gravés les mêmes symboles que les tatouages de ses avant-bras qui indiquaient son lignage. 

En  passant  sur  l’avant,  Kohler  retrouva  les  trois  profonds  tiroirs  sous  la  surface.  Seigneur,  il  se 

souvenait de son père assis devant ce meuble, avec ses papiers autour de lui, ses édits, et ses plumes. 

—  Il est magnifique, dit Beth doucement. Seigneur Dieu, il est— 

—  Aussi gros que ma putain de bagnole, grommela Hollywood. Et deux fois plus lourd. 

—  … c’est le plus beau bureau que j’ai jamais vu, termina sa  shellane. 

—  C’était  celui  de  mon  père.  (Kohler  se  racla  encore  une  fois  la  gorge.)  Il  y  avait  aussi  un 

fauteuil, non ? Où est-il ? 

Butch poussa un grognement, et quelque chose de lourd fut remué à grand bruit. 

—  C’est  un  fauteuil ?  Incroyable !  Moi  qui  croyais…  que  c’était…  un  éléphant.  (Le  bruit  des 

quatre  pieds  atterrissant  brutalement  sur  le  tapis  d’Aubusson  fut  assez  effrayant.)  Bordel,  mais  c’est 

fabriqué en quoi cette merde. En béton armé sournoisement peint de la couleur du bois ? 

Viscs souffla une bouffée de tabac turc. 

—  Je t’avais dit de ne pas monter ça tout seul, Cop. Tu vas finir infirme. 

—  Pas du tout. Je n’ai eu aucun problème dans les escaliers. Du gâteau. 

—  Vraiment ? Je te ferai remarquer que t’es toujours cassé en deux. Et puis, arrête de te frotter les 

reins, on dirait un petit vieux. 

Un autre grognement, puis le flic marmonna. 

—  Je suis parfaitement droit. 

—  Ouais, maintenant. 

Quand  Kohler  passa  les  mains  sur  le  trône,  il  sentit  les  symboles  en  Langage  Ancien  qui  le 

désignait non comme un simple fauteuil mais comme celui où siégeait le roi des vampires. Exactement 

comme il s’en souvenait, avec un dossier droit et… oui, au sommet, il  retrouva le métal lisse et les 

pierres taillées. Il revoyait l’éclat de l’or, du platine, des diamants… et le rubis brut de la taille de son 

poing. 

Le bureau et le trône étaient tout ce qui restait des meubles de sa maison familiale au Vieux Pays. 

Ce n’est pas lui qui les avait rachetés après le massacre de sa famille par les  lessers et le pillage de 

tous  leurs  biens.  C’était  son  Frère  Darius,  le  père  de  Beth  et  John,  qui  avait  retrouvé  l’humain 

détenteur des meubles, et les avait ramenés dans le monde vampire. 

Oui, et c’était aussi Darius qui s’était donné la peine, quand la Confrérie avait traversé l’océan, de 

s’assurer que les deux meubles chargés d’histoire fassent partie du voyage. 

Jamais Kohler n’aurait pensé à les utiliser un jour. 

Mais lorsque lui et George s’approchèrent, et qu’il put enfin s’asseoir, il se sentit… à sa place. 

—  Merde, je suis le seul à ressentir l’envie de saluer ou quoi ? demanda Rhage. 

—  Ça me fait le même effet, dit Butch. Mais ce serait pas bien prudent. J’essaie de récupérer mon 

foie qui s’est barré derrière ma colonne. 

—  Je t’avais bien dit d’attendre que je t’aide, se moqua V. 

Kohler laissa ses Frères échanger des piques et des plaisanteries. Il sentait qu’ils avaient besoin de 

cette distraction. 

Cette  affaire  à  la  colonie  ne  s’était  pas  bien  terminée.  Bien  sûr,  ils  avaient  récupéré  Rehv—  et 

c’était génial— mais la Confrérie ne laissait jamais un soldat en arrière. Et Xhex n’était pas revenue. 

Lorsqu’on  frappa  une  nouvelle  fois  à  la  porte,  Kohler  s’attendait  à  cette  visite.  Rehv  et  Ehlena 

entrèrent,  et  les  Frères  échangèrent  avec  eux  salutations  et  commentaires  sur  la  nouvelle  déco  du 

bureau. Puis la Confrérie s’éclipsa, et Kohler et Beth restèrent seuls avec Rehv et Ehlena— Et George 

bien entendu. 

—  Quand remontes-tu dans le nord ? demanda Kohler au mâle. Pour la chercher ? 

—  Dès que le soleil sera couché. 

—  Parfait. Tu as besoin d’aide ? 

—  Non. (Il y eut un froissement de tissu, comme si Rehv avait attiré sa femelle contre lui parce 

qu’il  la  sentait  mal  à  l’aise.)  J’irai  seul.  C’est  mieux.  Á  part  aller  chercher  Xhex,  je  dois  aussi  me 

désigner un successeur. Et ça veut dire que les choses risquent d’être délicates. 

—  Un successeur ? 

—  Bien sûr. Ma vie est ici, à Caldwell. 

Le mâle parlait  calmement, mais  Kohler sentait ses émotions ricocher tout autour de la pièce.  Ce 

qui  était normal.  La  vie  l’avait  sacrément secoué  ces dernières  vingt-quatre  heures.  Et  Kohler  savait 

d’expérience  qu’être  secouru  pouvait  s’avérer  aussi  éprouvant  qu’être  capturé.  Bien  entendu,  les 

conséquences  dans  le  premier cas étaient  bien  plus  agréables.  Puisse  la Vierge  Scribe  permettre  que 

Xhex le découvre à son tour. 

—  Á  propos  de  Xhex,  ajouta Kohler.  Quoi  que  tu aies  besoin pour la retrouver,  n’hésite  pas  à 

demander. Nous pouvons t’apporter différentes aides. Tout est à ta disposition. 

—  Merci. 

En pensant à la femelle, Kohler réalisa qu’il serait plus charitable de la souhaiter morte plutôt que 

vivante aux mains des  lessers. D’un geste instinctif, il tendit le bras et attira sa  shellane par la taille, 

ayant besoin de la savoir en sécurité près de lui. 

—  Au sujet de ton futur, dit-il à Rehv, je vais user de mes prérogatives royales. 

—  Que veux-tu dire ? 

—  Je veux que tu reste le roi des  sympathes. 

—   Quoi ? 

Avant que le mâle ne puisse jeter un «  pas question », Kohler continua : 

—  En ce moment, la dernière chose dont j’ai besoin est une instabilité dans la colonie. Je ne sais 

foutrement pas ce qui s’est passé avec Lash et les   lessers, mais  il se trouvait là-haut. Á mener je ne 

sais  quelle  sombre  affaire  avec  la  princesse.  D’après  ce  que  Z  m’a  raconté,  tu  as  foutu  une  trouille 

bleue  à  cette  bande  de  fouilleurs-de-têtes.  Bien  sûr,  tu  n’auras  pas  à  vivre  dans  la  colonie  à  plein 

temps, mais je veux que tu les diriges. 

—  Je vois où tu veux en venir mais— 

—  Je suis d’accord avec le roi. 

L’intervention d’Ehlena surprit son compagnon qui s’en étouffa aussi sec, sans pouvoir continuer le 

discours qu’il avait commencé. 

—  Kohler a raison, insista Ehlena. Tu dois rester leur roi. 

—  Ne  le  prend  pas  mal,  marmonna  Rehv,  mais  ce  n’est  pas  exactement  le  genre  d’avenir  que 

j’avais en tête pour toi et moi. D’abord, même si je n’y retournai jamais, ça ne me ferait ni chaud ni 

froid. Ensuite, je me fous complètement de les diriger. 

Kohler sentit sous son cul le bois dur de son trône, et ne put s’empêcher de sourire. 

—  Marrant,  parce  que  je  ressens  souvent  la  même  chose  envers  mes  sujets.  Mais  le  destin  a 

d’autres plans pour toi et moi. 

—  Mon cul. Je ne connais rien au rôle de roi. Je serai complètement aveugle— (Il y eut un silence 

horrifié.) Je veux dire… merde… Pas ne rien voir mais… Crénom. 

Kohler sourit encore, imaginant la tronche effondrée que devait tirer le mâle. 

—  Nan,  c’est  pas  grave.  (Il  sentit  la  main  de  Beth  se  glisser  dans  la  sienne  et  la  serra  pour  la 

rassurer.) Je suis comme je suis. Et toi pareil. Nous avons besoin de ton aide pour gérer ces  sympathes. 

Tu as été là une première fois quand ça allait mal. Je suis certain que tu ne vas pas me laisser tomber à 

présent. Quand à cette histoire de savoir ou non diriger… je vais t’apprendre quelque chose : Tous les 

rois sont aveugle, mon pote. Mais si ton cœur est au bon endroit, tu verras toujours où tu dois avancer. 

Kohler tourna son regard aveugle vers le visage de sa  shellane  et ajouta : 

—  Une femelle extraordinairement avisée m’a dit ça un jour. Et elle avait raison. 

 

Quel enfoiré, pensa Rehvenge en regardant le Roi Aveugle— le très puissant et très révéré roi des 

vampires,  de  la  race  et  des  espèces.  Le  mâle  était  assis  dans  une  espèce  de  trône  à  l’ancienne, 

exactement le genre de siège qu’on imaginait à un monarque… Sacré morceau d’ébénisterie, en fait, et 

le bureau n’était pas degueu non plus. Et assis là-dedans, Kohler n’hésitait pas à balancer des bombes 

avec la douce certitude d’un potentat dont toutes les volontés sont exécutées. 

Bon Dieu, on dirait vraiment qu’il s’attendait à être obéi au doigt et à l’œil. Même en racontant des 

conneries pareilles. 

Par une étrange association d’idée— qui ne signifiait absolument pas qu’il était tenté d’accepter— 

Rehv  évoqua  soudain  le  trône  d’où  un  roi   sympathe  exerçait :  Un  simple  siège  de  marbre  sur  une 

estrade. Rien de spécial. Mais chez les  sympathes, seuls les pouvoirs de l’esprit étaient respectés— et 

toute autre forme d’autorité n’avait que peu d’impact. 

La  dernière  fois  que  Rehv  avait  vu  la  salle  du  trône,  c’était  quand  il  y  avait  égorgé  son  père.  Il 

revoyait le sang bleu du mâle s’écouler sur la pierre immaculée, comme si une bouteille d’encre avait 

été renversée. 

Il n’aima pas l’image. Non pas qu’il regrette ce qu’il avait fait. Mais… s’il acceptait ce que Kohler 

demandait, serait-ce aussi son sort dans le futur ? Un des membres de sa très étendue famille viendraitil un jour l’égorger ? 

Finirait-il comme son père ? 

La tête à l’envers, il se tourna vers Ehlena … Qui lui donna précisément le genre de soutien dont il 

avait  besoin.  Elle  le  regarda  avec  un  amour  si  fort  et  lumineux  qu’il  décida  soudain  de  ne  pas  trop 

s’inquiéter de son avenir. Pas besoin d’être aussi pessimiste. 

Lorsqu’il  reporta  son  regard  sur  Kohler,  il  constata  que  le  roi  avait,  avec  sa   shellane,  la  même 

connexion que Rehv avec la sienne. 

Après tout, ce n’était pas un mauvais modèle à suivre, pensa Rehv. Droit devant, se trouvait celui 

qu’il  voulait  être :  Un  meneur  ferme  et  équitable,  appuyé  sur  sa  reine—  un  couple  qui  dirigeait 

ensemble. 

Bien  sûr  ses  sujets  n’avaient  rien  en  commun  avec  ceux  de  Kohler.  Et  Ehlena ne  s’approcherait 

jamais de la colonie. Au grand jamais. 

Mais elle pourrait cependant lui donner des avis et conseils. Á part le salopard sur le trône en face 

de lui, il n’y avait personne d’autre qu’il écouterait avec plus de confiance. 

Rehv prit les mains de sa compagne entre les siennes. 

—  Écoute-moi  bien.  Si je le fais—  si je  gouverne, c’est  moi  et  moi  seul qui  aurais  affaire  aux 

 sympathes. Tu ne pourras venir avec moi dans la colonie. Et je peux t’assurer que tout ne sera pas rose. 

Il y aura des affaires… difficiles. Je ne veux pas que tu changes d’opinion sur moi— 

—  Arrête. On a déjà exploré tout ça. (Ehlena secoua la tête.) Je me fiche de ce qui arrivera, tu es 

un mâle de valeur, un point c’est tout. L’histoire prouve quand même que ça compte pour la victoire 

finale. Après tout, c’est la seule garantie qu’on puisse avoir, non ? 

—  Seigneur, je t’adore, dit Rehv. 

Elle lui adressa un soutire heureux, mais il ne put s’empêcher d’insister : 

—  Tu es bien sûre que c’est ce que tu veux ? Parce qu’une fois que j’aurai plongé— 

—  Absolument… (elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser) … certaine. 

—  Bravo ! (Kohler leva ses deux mains nouées comme si son équipe avait gagné contre ceux de 

la ville d’à côté.) J’aime la détermination chez une femelle. 

—  Ouais, dit Rehv, moi aussi. 

Avec un petit sourire, il serra sa  shellane dans ses bras. Il avait soudain le sentiment enivrant que le 

destin lui rendait tout ce qu’il n’avait jamais connu. Maintenant, si en plus il pouvait ramener Xhex— 

Pas de « si », se corrigea-t-il. Il la retrouverait. 

Lorsqu’Ehlena  posa  la  tête  sur  son  épaule,  il  lui  frotta  le  dos  et  regarda  Kohler.  Au  bout  d’un 

moment, le roi tourna la tête vers lui, comme s’il avait senti que Rehv l’observait. 

Dans la pièce adorable aux murs bleu pâle, une curieuse communion passa entre les deux mâles. Ils 

étaient  différents  en  presque  tout,  partageaient  très  peu  de  points  ou  d’intérêts  communs.  Et  se 

connaissaient  à  peine  en  vérité,  mais  ils  étaient  liés  par  une  responsabilité  que  très  peu  d’autres 

partageaient sur la planète. 

Ils étaient des dirigeants assis seuls sur leurs trônes. 

Ils étaient… des rois. 

—  La vie n’est qu’une glorieuse comédie, pas vrai ? murmura Kohler. 

—  Ô que oui. (Rehv embrassa la tête d’Ehlena, réalisant qu’avant de la rencontrer, il n’aurait pas 

pensé à ajouter le "glorieuse" à la phrase.) Absolument. 

 

FIN

 Livre I : LE ROI DES VAMPIRES - Dark Lover 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York. Depuis toute éternité, les vampires mènent une 

guerre sans merci contre la  Lessening  Société, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 

Les vampires sont organisés avec les Civils (dont l’élite aristocratique est la très fermée caste de la 

 Glymera), les  Doggens (domestiques), et les Guerriers : la Confrérie de la Dague Noire. 

Mais les Frères ne sont plus que sept et chacun d’eux porte une lourde croix... 

Les héros : Kohler, le dernier des vampires de sang pur, est le roi légitime de la race. Depuis que 

sa famille a été massacrée par les  lessers, le guerrier poursuit sa vengeance en solitaire. Mais son Frère 

Darius meurt assassiné, et Kohler se voit contraint de réaliser son dernier vœu... 

Beth Marshall, la fille de Darius, est à moitié humaine et ignore tout de son ascendance paternelle. 

Á sa transition, un mâle vampire doit se trouver auprès d’elle sinon elle mourra. C’est ainsi qu’elle 

rencontre Kohler, qui l’initie à son nouvel état. Pour pouvoir vivre auprès d’elle, le guerrier remuera 

toutes les traditions de sa race, et acceptera enfin le rôle pour lequel il est né. 

Autres personnages : Les six autres Frères (Darius, Tohrment,  Viscs, Rhage, Zadiste et Fhurie), 

Wellsie, la  shellane de Tohrment, l’inspecteur Butch O’Neal, un ami de Beth, et deux membres de la 

 Glymera : Marissa, la compagne de Kohler, et son frère, Havers, le médecin-vampire... 

Parmi les  lessers : Mr X, le directeur, et Billy Riddle, une future recrue. 

*** 

 

Livre II : LA MALÉDICTION DU VAMPIRE - Lover Eternal  

 

Le contexte : A Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire vit en autarcie 

depuis que le Roi Aveugle, Kohler, a repris ses droits héréditaires. 

Le nouveau directeur de la  Lessening Société, Mr X, se donne pour but de décimer la Confrérie afin 

de massacrer ensuite les autres vampires en toute impunité. 

Les héros : Rhage est le plus puissant des Frères et son physique exceptionnel lui assure un succès 

sans pareil auprès des femmes, humaines ou vampires. Il est aussi victime d’une malédiction imposée 

par la Vierge Scribe, la toute puissante déité responsable de l’existence des vampires : Il est en effet 

est possédé par une bête féroce qui se libère lorsqu’il est sous tension. 

Mary Luce est une courageuse humaine en phase terminale de cancer qui a d’autres soucis en tête 

qu’une aventure à court terme. Mais elle cèdera à sa fascination pour cet "homme" hors du commun. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, Bella, une femelle vampire amie de Marie, 

et John Matthew, un orphelin vampire que recueillera la Confrérie... 

Parmi les  lessers : Mr O, un nouveau membre particulièrement violent… 

*** 

Livre III : LA RESSURECTION DU VAMPIRE - Lover Awakened  

 

Le  contexte  :  Á  Caldwell  dans  l’état  de  New-York,  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire  recherche 

désespérément Bella, une femelle vampire enlevée par la  Lessening  Société. 

Á  la  poursuite  de  renseignements  sur  les  Frères,  les   lessers  torturent  et  tuent  les  Civils  qu’ils 

enlèvent à grande échelle. 

Les  héros  :  Zadiste  est  le  plus  sombre  des  Frères.  Enlevé  enfant  à  sa  famille,  il  a  vécu  esclave 

durant  des  décennies.  Son âme  et  son  corps  sont  désormais  brisés  et  son  instabilité  inquiète souvent 

ses Frères et en particulier son jumeau, Fhurie. 

Bella est une aristocrate vampire déchue, ex-membre de la  Glymera. Dès leur première rencontre, 

elle  a  été  fascinée  par  Zadiste,  par  sa  violence  et  son  intensité.  Lorsque  c’est  lui  qui  la  délivre,  ils 

apprendront ensemble à oublier leur passé. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, mais aussi Rehvenge, le frère de Bella, alias 

le  Révérend,  un   sympathe  qui  dirige  le  club  ZeroSum  (enfer  de  la  drogue,  de  l’alcool  et  de  la 

prostitution) que fréquentent les Frères... 

Parmi les  lessers : Mr O, le nouveau directeur, est obsédé par Bella. 

*** 

 

Livre IV : LA LUMIÈRE DU VAMPIRE - Lover Revealed  

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire  n’accepte en 

son sein qu’un seul humain, Butch O’Neal, un ancien inspecteur révoqué pour brutalité. Depuis lors, 

Butch vit avec les vampires et les aide de son mieux dans leur lutte contre la  Lessening  Société. 

Quant  à  Mr  X,  le  directeur  des   lessers,   il  cherche  à  échapper  à  son  destin  et  à  détruire  l’Omega 

grâce à la prédiction du  Dhestroyer... 

Les  héros  :  Butch  O’Neal  a  toujours  été  solitaire  et  sans  peur.  Il  s’est  bien  adapté  au  nouveau 

monde  qui  est  le  sien,  mais  il  est  rongé  par  sa  passion  pour  une  femelle  vampire,  Marissa,  l’excompagne de Kohler. Il aimerait participer davantage aux combats mais ses capacités humaines ne le 

lui permettent pas. Lorsqu’il est enlevé et torturé par les  lessers, son endurance et sa loyauté vont être 

poussées aux toutes dernières extrémités. Ce n’est pas sa vie qui est menacée mais sa santé mentale. 

Marissa  a  été  rejetée  par  la   Glymera  lorsqu’elle  a  rompu  avec  Kohler.  Elle  est  courtisée  par 

Rehvenge, un noble vampire, et attirée par l’humain Butch qu’elle veille lorsqu’il est blessé, ce qui lui 

vaut de se retrouver avec la Confrérie. Une véritable union est difficile entre ces deux êtres que tout 

sépare mais Viscs, le vampire aux pouvoirs puissants, envisage une solution possible…  

Autres  personnages  :  Les  mêmes  que  précédemment,  mais  aussi  Lash,  Qhuinn  et  Blaylock,  les 

condisciples  de  John  Matthew  au  programme  d’entraînement  des  jeunes  vampires,  et  Xhex,  une 

 sympathe employée par le Révérend au club ZeroSum. 

Parmi  les   lessers  :  Mr  X,  le  directeur  et  une  nouvelle  recrue,  Van  Dean,  qui  semble  l’Élu  de  la 

prédiction… 

*** 

Livre V : LA LIBÉRATION DU VAMPIRE - Lover Unbound 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Vierge Scribe rappelle à la Confrérie de la 

Dague Noire qu’il est du devoir de l’un d’eux de devenir le Primâle parmi les Élues, la communauté 

qui vit à ses côtés dans un monde parallèle. C’est en effet d’elles que naitront les femelles qui seront 

les futures Élues et les mâles guerriers destinés à devenir les futurs Frères. 

Les héros : Viscs est le plus intelligent des Frères. En plus d’un don de double vue, il possède une 

main radioactive aux incroyables capacités de destruction. Il est troublé d’avoir perdu la compagnie 

exclusive de Butch, son ami humain, mais lorsqu’il apprend en plus que la Vierge Scribe compte sur 

lui pour devenir le prochain Primâle, son univers déraille. Il a passé son enfance avec son géniteur, un 

guerrier psychopathe qui lui a laissé de profondes cicatrices, physiques et morales. 

Le  docteur  Jane  Whitcomb  découvre  un  "homme"  grièvement  blessé  sur  sa  table  d’opération. 

Jamais elle n’a vu un tel physique, ni de telles anomalies internes. La Confrérie débarque le jour même 

pour récupérer Viscs, effacer la mémoire des humains présents et enlever la jeune femme— sur l’ordre 

express  du  vampire.  Mais  le  futur  Primâle  espère-t-il  vraiment  avoir  le  droit  de  vivre  auprès  d’une 

humaine ? 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, plus Manuel Manello, un humain médecinchef de l’hôpital St Francis et quelques Élues : Cormia, Layla, Amalia, et la  directrix... 

*** 

 

 

Livre VI : LE CHOIX DU VAMPIRE - Lover Enshrined  

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire est toujours en 

guerre contre la   Lessening  Société. Pour étoffer leurs rangs, les Frères entraînent de futurs guerriers. 

Mais il y a des tensions parmi les élèves et John Matthew vit de difficiles moments. 

L’Omega  veut  contrer  la  menace  du   Destroyer  avec  le  retour  de  son  fils  caché,  élevé  parmi  les 

vampires pour mieux les connaître avant de les détruire. 

Le Primâle a du mal à gérer ses nouvelles responsabilités... 

Les héros : Fhurie, le plus altruiste des Frères, a passé sa vie à expier le fait que son jumeau ait été 

enlevé et pas lui. Pour surmonter son attirance envers la compagne de son frère, Bella, il s’est proposé 

à la place de Viscs en tant que Primâle. Il sombre dans la dépression et abuse de drogues de plus en 

plus fortes. Son comportement devient si erratique qu’il finit par inquiéter ses Frères. 

Cormia est une Élue qui apprécie peu son anonymat parmi la communauté. Elle est attirée par son 

nouveau compagnon mais, trop habituée à obéir aveuglément, elle ne sait comment gérer ou exprimer 

ses sentiments. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment... 

Parmi les  lessers : M. D, le nouveau directeur, est chargé d’assister le fils de l’Omega. 

*** 

Livre VII : LA VENGEANCE DU VAMPIRE - Lover Avenged 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire apprend que la 

 Glymera cherche à faire assassiner le roi. La tentative échoue grâce à Rehvenge,  leahdyre du Conseil 

des  Princeps. Qui cache à tous ses activités occultes et sa nature à demi- sympathe. 

De  son  côté,  la   Lessening  Société  a  trouvé  un  nouveau  meneur  avec  le  fils  de  l’Omega,  dont  les 

connaissances  du  monde  vampire  permettent  de  faire  des  ravages  parmi  les  Civils.  Lash  réorganise 

également les finances de la Société en devenant le nouveau fournisseur de drogues dures à Caldwell. 

Ce qui l’oppose au Révérend, propriétaire du ZeroSum. 

Rehvenge  est le  demi-frère  de  la compagne  de  Zadiste,  Bella,  dont il  a jadis tué  le  père.  Il  a  été 

nommé   leahdyre  du  Conseil  et  travaille  avec  Kohler  à  réorganiser  le  monde  vampire.  Il  est  aussi  à 

moitié   sympathe,  ce  qu’il  dissimule.  De  ce  fait,  il  est  soumis  au  chantage  de  sa  demi-sœur,  une 

 sympathe de sang pur, qui cherche à le ramener parmi les siens. Pour contrer son côté obscur, Rehv vit 

sous influence médicamenteuse et rencontre ainsi une infirmière vampire, Ehlena, dont la fraîcheur et 

la  simplicité  ne  le  laissent  pas  indifférent.  Enfin,  Rehvenge  lutte  pour  le  monopole  de  la  drogue  à 

Caldwell… et cherche à éviter que son passé sorte au grand jour… 

Ehlena, née aristocrate, mène une vie pauvre et difficile depuis que son père, malade, a été ruiné et 

chassé de la  Glymera. Après avoir perdu son travail à la clinique chez Havers, elle reçoit un héritage 

inattendu suite aux morts violentes de la guerre. Dans le coffre de sa nouvelle demeure, elle découvre 

de sombres secrets.    

Autres  personnages  :  Les  mêmes  que  précédemment ;  la  princesse   sympathe  et  son  époux ;  et 

l’archange déchu, Lassiter... qui a ramené Tohrment parmi la Confrérie. 

*** 

Livre VIII : LE SECRET DU VAMPIRE - Lover Mine 

 

Le  contexte :  Á  Caldwell dans  l’état  de  New-York,  la  Confrérie  de la  Dague  Noire  devient  plus 

forte en engageant à ses côtés les soldats entraînés par les Frères ou Lassiter, un ange déchu. Quant à 

John Matthew, il cherche à retrouver Xhex, sa compagne, enlevée par Lash. 

De  son  côté,  la   Lessening   Société  s’organise  autour  du  fils  de  l’Omega,  un  cocaïnomane 

paranoïaque et dangereux, ennemi personnel de John. 

Les  héros  :  John  Matthew  est  le  guerrier  Tehrror,  un  muet  censé  être  le  demi-frère  de  Beth,  la 

reine. Sa jeunesse porte un lourd secret qui pèse dans sa vie. Par ailleurs, si on le croit fils de Darius, le 

Frère assassiné par les  lessers, il est en réalité sa réincarnation, ce que lui-même ignore. 

 Xhex  est  une  demi- sympathe  qui  travaillait  autrefois  avec  Rehvenge  au  ZeroSum.  Après  son 

enlèvement, elle veut se venger de la  Lessening Société et se joint aux Frères dans leur combat. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, et Saxton, le cousin de Qhuinn. 

*** 



Livre I : LE ROI DES VAMPIRES - Dark Lover 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York. Depuis toute éternité, les vampires mènent une 

guerre sans merci contre la  Lessening  Société, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 

Les vampires sont organisés avec les Civils (dont l’élite aristocratique est la très fermée caste de la 

 Glymera), les  Doggens (domestiques), et les Guerriers : la Confrérie de la Dague Noire. 

Mais les Frères ne sont plus que sept et chacun d’eux porte une lourde croix... 

Les héros : Kohler, le dernier des vampires de sang pur, est le roi légitime de la race. Depuis que 

sa famille a été massacrée par les  lessers, le guerrier poursuit sa vengeance en solitaire. Mais son Frère 

Darius meurt assassiné, et Kohler se voit contraint de réaliser son dernier vœu... 

Beth Marshall, la fille de Darius, est à moitié humaine et ignore tout de son ascendance paternelle. 

Á sa transition, un mâle vampire doit se trouver auprès d’elle sinon elle mourra. C’est ainsi qu’elle 

rencontre Kohler, qui l’initie à son nouvel état. Pour pouvoir vivre auprès d’elle, le guerrier remuera 

toutes les traditions de sa race, et acceptera enfin le rôle pour lequel il est né. 

Autres personnages : Les six autres Frères (Darius, Tohrment,  Viscs, Rhage, Zadiste et Fhurie), 

Wellsie, la  shellane de Tohrment, l’inspecteur Butch O’Neal, un ami de Beth, et deux membres de la 

 Glymera : Marissa, la compagne de Kohler, et son frère, Havers, le médecin-vampire... 

Parmi les  lessers : Mr X, le directeur, et Billy Riddle, une future recrue. 

*** 

 

Livre II : LA MALÉDICTION DU VAMPIRE - Lover Eternal  

 

Le contexte : A Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire vit en autarcie 

depuis que le Roi Aveugle, Kohler, a repris ses droits héréditaires. 

Le nouveau directeur de la  Lessening Société, Mr X, se donne pour but de décimer la Confrérie afin 

de massacrer ensuite les autres vampires en toute impunité. 

Les héros : Rhage est le plus puissant des Frères et son physique exceptionnel lui assure un succès 

sans pareil auprès des femmes, humaines ou vampires. Il est aussi victime d’une malédiction imposée 

par la Vierge Scribe, la toute puissante déité responsable de l’existence des vampires : Il est en effet 

est possédé par une bête féroce qui se libère lorsqu’il est sous tension. 

Mary Luce est une courageuse humaine en phase terminale de cancer qui a d’autres soucis en tête 

qu’une aventure à court terme. Mais elle cèdera à sa fascination pour cet "homme" hors du commun. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, Bella, une femelle vampire amie de Marie, 

et John Matthew, un orphelin vampire que recueillera la Confrérie... 

Parmi les  lessers : Mr O, un nouveau membre particulièrement violent… 

*** 

Livre III : LA RESSURECTION DU VAMPIRE - Lover Awakened  

 

Le  contexte  :  Á  Caldwell  dans  l’état  de  New-York,  la  Confrérie  de  la  Dague  Noire  recherche 

désespérément Bella, une femelle vampire enlevée par la  Lessening  Société. 

Á  la  poursuite  de  renseignements  sur  les  Frères,  les   lessers  torturent  et  tuent  les  Civils  qu’ils 

enlèvent à grande échelle. 

Les  héros  :  Zadiste  est  le  plus  sombre  des  Frères.  Enlevé  enfant  à  sa  famille,  il  a  vécu  esclave 

durant  des  décennies.  Son âme  et  son  corps  sont  désormais  brisés  et  son  instabilité  inquiète souvent 

ses Frères et en particulier son jumeau, Fhurie. 

Bella est une aristocrate vampire déchue, ex-membre de la  Glymera. Dès leur première rencontre, 

elle  a  été  fascinée  par  Zadiste,  par  sa  violence  et  son  intensité.  Lorsque  c’est  lui  qui  la  délivre,  ils 

apprendront ensemble à oublier leur passé. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, mais aussi Rehvenge, le frère de Bella, alias 

le  Révérend,  un   sympathe  qui  dirige  le  club  ZeroSum  (enfer  de  la  drogue,  de  l’alcool  et  de  la 

prostitution) que fréquentent les Frères... 

Parmi les  lessers : Mr O, le nouveau directeur, est obsédé par Bella. 

*** 

 

Livre IV : LA LUMIÈRE DU VAMPIRE - Lover Revealed  

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire n’accepte en 

son sein qu’un seul humain, Butch O’Neal, un ancien inspecteur révoqué pour brutalité. Depuis lors, 

Butch vit avec les vampires et les aide de son mieux dans leur lutte contre la  Lessening  Société. 

Quant  à  Mr  X,  le  directeur  des   lessers,   il  cherche  à  échapper  à  son  destin  et  à  détruire  l’Omega 

grâce à la prédiction du  Dhestroyer... 

Les  héros  :  Butch  O’Neal  a  toujours  été  solitaire  et  sans  peur.  Il  s’est  bien  adapté  au  nouveau 

monde  qui  est  le  sien,  mais  il  est  rongé  par  sa  passion  pour  une  femelle  vampire,  Marissa,  l’excompagne de Kohler. Il aimerait participer davantage aux combats mais ses capacités humaines ne le 

lui permettent pas. Lorsqu’il est enlevé et torturé par les  lessers, son endurance et sa loyauté vont être 

poussées aux toutes dernières extrémités. Ce n’est pas sa vie qui est menacée mais sa santé mentale. 

Marissa  a  été  rejetée  par  la   Glymera  lorsqu’elle  a  rompu  avec  Kohler.  Elle  est  courtisée  par 

Rehvenge, un noble vampire, et attirée par l’humain Butch qu’elle veille lorsqu’il est blessé, ce qui lui 

vaut de se retrouver avec la Confrérie. Une véritable union est difficile entre ces deux êtres que tout 

sépare mais Viscs, le vampire aux pouvoirs puissants, envisage une solution possible…  

Autres  personnages  :  Les  mêmes  que  précédemment,  mais  aussi  Lash,  Qhuinn  et  Blaylock,  les 

condisciples  de  John  Matthew  au  programme  d’entraînement  des  jeunes  vampires,  et  Xhex,  une 

 sympathe employée par le Révérend au club ZeroSum. 

Parmi  les   lessers  :  Mr  X,  le  directeur  et  une  nouvelle  recrue,  Van  Dean,  qui  semble  l’Élu  de  la 

prédiction… 

*** 

Livre V : LA LIBÉRATION DU VAMPIRE - Lover Unbound 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Vierge Scribe rappelle à la Confrérie de la 

Dague Noire qu’il est du devoir de l’un d’eux de devenir le Primâle parmi les Élues, la communauté 

qui vit à ses côtés dans un monde parallèle. C’est en effet d’elles que naitront les femelles qui seront 

les futures Élues et les mâles guerriers destinés à devenir les futurs Frères. 

Les héros : Viscs est le plus intelligent des Frères. En plus d’un don de double vue, il possède une 

main radioactive aux incroyables capacités de destruction. Il est troublé d’avoir perdu la compagnie 

exclusive de Butch, son ami humain, mais lorsqu’il apprend en plus que la Vierge Scribe compte sur 

lui pour devenir le prochain Primâle, son univers déraille. Il a passé son enfance avec son géniteur, un 

guerrier psychopathe qui lui a laissé de profondes cicatrices, physiques et morales. 

Le  docteur  Jane  Whitcomb  découvre  un  "homme"  grièvement  blessé  sur  sa  table  d’opération. 

Jamais elle n’a vu un tel physique, ni de telles anomalies internes. La Confrérie débarque le jour même 

pour récupérer Viscs, effacer la mémoire des humains présents et enlever la jeune femme-sur l’ordre 

express  du  vampire.  Mais  le  futur  Primâle  espère-t-il  vraiment  avoir  le  droit  de  vivre  auprès  d’une 

humaine ? 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, plus Manuel Manello, un humain médecinchef de l’hôpital St Francis et quelques Élues : Cormia, Layla, Amalia, et la  directrix... 

*** 

 

 

Livre VI : LE CHOIX DU VAMPIRE - Lover Enshrined  

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire est toujours en 

guerre contre la   Lessening  Société. Pour étoffer leurs rangs, les Frères entraînent de futurs guerriers. 

Mais il y a des tensions parmi les élèves et John Matthew vit de difficiles moments. 

L’Omega  veut  contrer  la  menace  du   Destroyer  avec  le  retour  de  son  fils  caché,  élevé  parmi  les 

vampires pour mieux les connaître avant de les détruire. 

Le Primâle a du mal à gérer ses nouvelles responsabilités... 

Les héros : Fhurie, le plus altruiste des Frères, a passé sa vie à expier le fait que son jumeau ait été 

enlevé et pas lui. Pour surmonter son attirance envers la compagne de son frère, Bella, il s’est proposé 

à la place de Viscs en tant que Primâle. Il sombre dans la dépression et abuse de drogues de plus en 

plus fortes. Son comportement devient si erratique qu’il finit par inquiéter ses Frères. 

Cormia est une Élue qui apprécie peu son anonymat parmi la communauté. Elle est attirée par son 

nouveau compagnon mais, trop habituée à obéir aveuglément, elle ne sait comment gérer ou exprimer 

ses sentiments. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment... 

Parmi les  lessers : M. D, le nouveau directeur, est chargé d’assister le fils de l’Omega. 

*** 

Livre VII : LA VENGEANCE DU VAMPIRE - Lover Avenged 



Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire apprend que la 

 Glymera cherche à faire assassiner le roi. La tentative échoue grâce à Rehvenge,  leahdyre du Conseil 

des  Princeps. Qui cache à tous ses activités occultes et sa nature à demi- sympathe. 

De  son  côté,  la   Lessening  Société  a  trouvé  un  nouveau  meneur  avec  le  fils  de  l’Omega,  dont  les 

connaissances  du  monde  vampire  permettent  de  faire  des  ravages  parmi  les  Civils.  Lash  réorganise 

également les finances de la Société en devenant le nouveau fournisseur de drogues dures à Caldwell. 

Ce qui l’oppose au Révérend, propriétaire du ZeroSum. 

Rehvenge  est le  demi-frère  de  la compagne  de  Zadiste,  Bella,  dont il  a jadis tué  le  père.  Il  a  été 

nommé   leahdyre  du  Conseil  et  travaille  avec  Kohler  à  réorganiser  le  monde  vampire.  Il  est  aussi  à 

moitié   sympathe,  ce  qu’il  dissimule.  De  ce  fait,  il  est  soumis  au  chantage  de  sa  demi-sœur,  une 

 sympathe de sang pur, qui cherche à le ramener parmi les siens. Pour contrer son côté obscur, Rehv vit 

sous influence médicamenteuse et rencontre ainsi une infirmière vampire, Ehlena, dont la fraîcheur et 

la  simplicité  ne  le  laissent  pas  indifférent.  Enfin,  Rehvenge  lutte  pour  le  monopole  de  la  drogue  à 

Caldwell… et cherche à éviter que son passé sorte au grand jour… 

Ehlena, née aristocrate, mène une vie pauvre et difficile depuis que son père, malade, a été ruiné et 

chassé de la  Glymera. Après avoir perdu son travail à la clinique chez Havers, elle reçoit un héritage 

inattendu suite aux morts violentes de la guerre. Dans le coffre de sa nouvelle demeure, elle découvre 

de sombres secrets.    

Autres  personnages  :  Les  mêmes  que  précédemment ;  la  princesse   sympathe  et  son  époux ;  et 

l’archange déchu, Lassiter... qui a ramené Tohrment parmi la Confrérie. 

*** 

Livre VIII : LE SECRET DU VAMPIRE - Lover Mine 

 

Le  contexte :  Á  Caldwell dans  l’état  de  New-York,  la  Confrérie  de la  Dague  Noire devient  plus 

forte en engageant à ses côtés les soldats entraînés par les Frères ou Lassiter, un ange déchu. Quant à 

John Matthew, il cherche à retrouver Xhex, sa compagne, enlevée par Lash. 

De  son  côté,  la   Lessening   Société  s’organise  autour  du  fils  de  l’Omega,  un  cocaïnomane 

paranoïaque et dangereux, ennemi personnel de John. 

Les  héros  :  John  Matthew  est  le  guerrier  Tehrror,  un  muet  censé  être  le  demi-frère  de  Beth,  la 

reine. Sa jeunesse porte un lourd secret qui pèse dans sa vie. Par ailleurs, si on le croit fils de Darius, le 

Frère assassiné par les  lessers, il est en réalité sa réincarnation, ce que lui-même ignore. 

 Xhex  est  une  demi- sympathe  qui  travaillait  autrefois  avec  Rehvenge  au  ZeroSum.  Après  son 

enlèvement, elle veut se venger de la  Lessening Société et se joint aux Frères dans leur combat. 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment, et Saxton, le cousin de Qhuinn. 

*** 



Livre IX : LA LIBERTÉ DU VAMPIRE - Lover Unleashed 

 

Le contexte : Á Caldwell dans l’état de New-York, la Confrérie de la Dague Noire… 

Les héros : Payne, la sœur jumelle de Viscs, possède la même aura sombre et sensuelle que son 

frère.  Emprisonnée  durant  des  siècles  par  leur  mère,  La  Vierge  Scribe,  elle  ne  réussit  à  se  libérer 

qu'aux portes de la mort suite à une terrible blessure à la moelle épinière. Seul un humain peut encore 

la sauver. 

  

Manuel Manello, est un as de la chirurgie réparatrice de St Francis, (et l'ancien chef de Service de 

Jane, la shellane de Viscs). Il est conduit au manoir de la Confrérie pour opérer la femelle vampire. La 

rencontre  entre  ces  deux  êtres  que  tout  sépare  est  explosive.  Payne  est  une  guerrière  aux  instincts 

sanguinaires, qui a jadis assassiné le Bloodletter... Elle et Manny auront-ils une chance ensemble en 

provenant de deux mondes aussi différents ? 

Autres personnages : Les mêmes que précédemment. 
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